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JLe  premier  siècle  «le  l’ère  chrétienne  fui  marqué  par  un 
grand  mouvement  religieux  et  philosophique.  A la  Chine, 
au  Japon , dans  la  Chersonnèse  de  l’Inde , les  antiques 
superstitions  succombaient  sous  celles  de  Boudda.  Chez 
les  Germains , Arminius  mort  devenait  Irminsul , autre 
idole  de  la  patrie,  objet  d’un  culte  nouveau.  Dans  l’im- 
mense empire  romain,  l’apothéose  des  exécrables  empe- 
reurs , le  mélange  confus  de  toutes  les  divinités  de  la 
terre,  l’adoration  de  Crepitus,  les  fêtes  de  Pertunda,  por- 
taient les  derniers  coups  au  polythéisme;  et  ses  cérémo- 
nies, ses  mystères  , méprisés  des  enfans  eux-mêmes,  ne 
trouvaient  plus  que  dans  la  superstition  des  vieilles  fem- 
mes un  reste  de  vénération  et  de  crédulité.  Cependant 
l’espèce  humaine , que  les  crimes  d’une  ombrageuse  ty- 
rannie avaient  réduite  au  désespoir,  cherchait  dans  les 
doctrines  fortes  ou  ardentes  un  refuge,  un  prémunissc- 
ment , une  consolation.  Les  hommes  doués  d’une  raison 
grave  et  sévère,  demandaient  aux  austérités  du  portique, 
aux  enseignemens  ou  aux  exemples  des  Sénèque  , des  Sex- 
tus  et  des  Thraséas , du  courage  contre  les  proscriptions. 
Ceux  dont  l’imagination  plus  vive  voulait  se  nourrir  d’en- 
thousiasme et  de  miracles , adoraient  dans  le  prodigieux 
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Apollonius,  le  fils  même  de  Dieu,  descendu  sur  la  terre 
pour  le  salut  de  l’humanité. 

Mais  le  foyer  le  plus  brûlant  de  toutes  ces  agitations 
mystiques  était  la  petite  province  de  Judée.  Une  longue 
occupation  de  ce  pays,  d’abord  par  les  Grecs  et  ensuite 
par  les  Romains , en  avait  tellement  changé  les  dogmes 
et  les  mœurs,  que  la  loi  de  Moïse  n’y  subsistait  plus  en 
quelque  sorte  que  comme  un  vain  simulacre  ; pour  celle 
nation  inquiète  et  subtile,  le  vrai  prophète,  le  vrai  pa- 
triarche était  alors  Platon.  Platon  avait  dit,  au  second  livre 
de  sa  République  : « Le  juste  parfait  est  celui  qui  ne 
cherche  pas  à paraître  bon  , mais  à l’être  ; autrement  il 
serait  honoré  et  récompensé,  et  l’on  pourrait  douter  s’il 
aimerait  la  justice  pour  elle-même,  ou  pour  l’utilité  qui 
lui  en  reviendrait.  Il  faut  le  dépouiller  de  tout,  hors  de  sa 
justice  : il  doit  n’en  avoir  pas  même  la  réputation  , passer 
pour  injuste  et  pour  méchant,  et,  comme  tel  , être 
fouetté,  tourmenté,  crucifié,  conservant  toujours  sa  jus- 
tice jusqu’à  la  mort.  » Ce  texte  ouvrit  aux  novateurs  une 
source  inépuisable  de  commentaires,  et  alluma  parmi  eux 
une  ardente  rivalité  de  prédications  et  de  martyre.  C’é- 
tait à qui  deviendrait,  au  péril  do  sa  vie,  le  juste  de 
Platon , le  réformateur  de  son  peuple , l’envoyé  de  Dieu 
même. 

D’abord  Judas  de  Gamala  soulève  contre  le  joug  ro- 
main l’indignation  des  campagnes.  « Les  Juifs  , dit-il,  ne 
doivent  ni  payer  tribut  à des  princes  païens,  ni  les  nom- 
mer dans  leurs  prières  ; la  terre  ne  doit  reconnaître  d’au- 
tre autorité  que  celle  de  Dieu  même,  annoncé  par  Judas 
son  prophète.  » Ainsi  la  secte  iduméenne  est  créée , et 
mise  en  opposition  avec  le  pharisaïsme  : viennent  ensuite 
les  deuléroles  qui  n’expliquaient  la  loi  que  par  des  énig- 


* 
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mes;  puis  les  sectateurs  de  Dosithée;  puis  ceux  de  Simon 
le  magicien;  deux  imposteurs,  qu’avaient  précédés  plu- 
sieurs autres,  et  dont  chacun  se  disait  l’émissaire  de  Dieu  : 
combien  de  faux  messies  avant  l’arrivée  du  véritable  ! 

Enfin  ce  dernier  parut,  annoncé  par  Jean  Baptiste  son 
précurseur,  et  glorifié  par  ses  apôtres  et  ses  disciples. 
Leur  doctrine  , berceau  de  la  primitive  église  , s’appela 
d’abord  doctrine  des  frères  , dos  élus,  des  nazaréens  , des 
galiléeus;  c’étaient  les  enseignemens  du  Christ,  mêlés  d’un 
côté  aux  idées  platoniques  de  verbe  et  de  trinité , déve- 
loppées et  popularisées  par  Philon  ; de  l’autre,  aux  pra- 
tiques d’abstinence  et  de  perfection  mystique  des  théra- 
peutes et  des  disciples  de  Pythagore. 

Parmi  les  nazaréens  se  distingue  d’abord  le  pharisien 
Gamalielqui  n’adopte  pas  encore  lout-à-fail  la  secte  nou- 
velle, mais  qui,  par  le  doute,  dispose  les  esprits  à l’a- 
dopter. Saint  Paul,  sou  élève,  passe  bientôt  du  phari- 
saïsme  à la  doctrine  nazaréenne;  puis,  par  un  schisme 
bien  plus  remarquable,  se  séparant  tout-à-coup  de  la 
cominuuion  juive,  devient,  avec  un  petit  noyau  d’environ 
cinquante  fidèles,  le  premier  fondateur  de  celle  des  chré- 
tiens. C’est  à dater  de  celte  époque  que  les  hostilités  com- 
mencèrent entre  les  deux  croyances  ; le  gouvernement  de 
Rome  laissait  aux  discours,  aux  conférences  , aux  écrits 
des  dogmatisans,  tant  qu’il  n’y  voyait  aucun  péril  pour 
lui  - même,  une  pleine  et  entière  liberté. 

Cependant  plusieurs  sectes  juives  , les  thérapeutes  , les 
gnostiques , les  cabalistcs , les  ébionistes  , etc. , s’attiraient 
par  la  sublimité  de  leurs  leçons  un  grand  crédit  et  une 
extrême  prépondérance;  saint  Marc  s’empressa  de  leur 
opposer  la  célèbre  école  d’Alexandrie,  fondée  par  lui  pour 
I enseignement  des  divines  écritures.  Comme  eux,  il  s’en- 
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fonça  dans  les  mystères  et  les  allégories;  et , plus  habile 
qu’eux,  appuyant  sur  les  oracles  et  les  sibylles  des  païens 
les  preuves  de  ses  dogmes  et  de  ses  préceptes , enta  sur 
le  vieux  tronc  de  l’idolâtrie  le  rameau  jeune  et  vigoureux 
du  christianisme.  En  même  temps,  saint  Jean  l’évangé- 
liste poussait  aux  plus  abstraites  conséquences  les  idées 
métaphysiques  de  Philon  ; et , par  la  mystique  généalogie 
du  verbe,  naturalisait  dans  l’Occident  les  incarnations 
orientales. 

V 

Au  second  siècle,  le  christianisme  avait  déjà  fait  d’im- 
menses progrès,  non -seulement  dans  l’empire  romain, 
mais  jusque  chez  les  nations  barbares  de  l’Europe;  c’est 
alors  que  le  choix  des  évangiles  fut  fait;  quatre  seulement 
furent  reçus  comme  canoniques  ; et  trente-neuf  rejetés 
comme  apocryphes  et  comme  fabriqués  par  les  hérésiar- 
ques à l’appui  de  leurs  erreurs.  Citer  toutes  ces  sectes  se- 
rait chose  immense  et  fastidieuse  : comment  parler  des 
fantastiques,  qui  reléguaient  parmi  les  apparences,  l’incar- 
nation de  Jésus -Christ?  des  cérentliiens  qui  niaient  sa  di- 
vinité? des  héraclèonites , qui  soutenaient  que  l’âme  est 
corruptible  et  mortelle?  des  marcosiens , qui  admettaient 
une  quatrième  personne  dans  l’essence  de  Dieu  ? des  mon - 
îanisfes , qui  voulaient  surpasser  la  perfection  des  apôtres; 
et  de  tant  d’autres  dont  les  systèmes  et  les  noms  se  sont 
perdus  dans  la  nuit  des  temps? 

Ce  ne  fut  qu’au  troisième  et  au  quatrième  siècle , que 
les  premiers  docteurs  de  l’Eglise,  un  Irénée , un  Tertul- 
lien,  un  Clément  d’Alexandrie,  un  Origène,  un  Cypricn, 
un  Arnobe,  un  Lactancc,  accrurent,  en  les  combattant, 
la  célébrité  des  hérésies.  Celle  de  Manès  sur  les  Deux 
Principes  , celle  d’Arius  sur  la  Substance  du  Verbe , nous 
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sont  aussi  connues  aujourd’hui  que  les  doctrines  qui  les 
réfutaient.  • , 

. Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  doctrines  fus- 
silnt  fixées  alors  comme  elles  l’ont  été  depuis  ; la  divinité 
de1*  Jésus- Christ  n’était  encore  affirmée  que  timidement , 
même  par  les  orthodoxes,  et  les  divins  rameaux  de  la  Tri- 
nité n’étaient  pas  pleinement  dégagés  de  leur  enveloppe 
platonique.  Co  fut  la  persécution  doDioclélien  qui , comme 
toutes  les  persécutions  , redoubla  l’ardeur  et  resserra  l’u- 
nion des  fidèles^.  Ce  fpt  elle  qui  peupla  les  déserts  de  la 
Thébaïde  de  ces  fameux  solitaires  dont  les  ermites  Paul, 
Antoine  et  Pacôme , s’étaient  faits  les  premiers  institu- 
teurs. ^ •? 

Mais  bientôt  un  immense  événement  vient  changer  la 
face  de  l’Eglise  et  celle  du  monde.  L’humble  religion 
du  Christ , revêtue  par  Constantin  de  la  pourpre  impé- 
riale , s'assied  auprès  de  lui  sur  le  trône  de  l’univers.  De 
pauvre,  la  voilà  opulente;  de  modeste,  orgueilleuse;  do 
persécutée,  persécutrice.  Un  premier  concile  général, 
celui  de  Nicée,  présidé  par  Constantin  lui-même,  rédige 
et  impose  le  symbole  de  la  foi  catholique  , auquel  Se  joint 
plus  tard  le  mystère  de  l’Eucharistie,  figuré  dans  le  sa- 
crifice de  la  messe.  C’est  envain  que  le_  paganisme , 
recueillant  scs  forces  défaillantes  , essaie  de  jeter  un  der- 
nier éclat  par  les  mains  du  philosophe  Julien,  son  réfor- 
mateur ; ses  temps  étaient  passés  ; et  sous  les  coups  de 
Jovien  et  de  Théodose , il  achève  de  mourir. 

Dès  les  temps  de  Constantin  , le  gouvernement  de  l’É- 
glise reçut  une  organisation  publique  et  régulière.  Les 
communautés  de  moines , qui  devenaient  plus  nombreuses 
de  jour  eff  jour,  et  qui  étaient  gouvernées  par  des  abbés 
ou  archimandrites , formaient  la  pépinière  des  diacres. 
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dos  prêtres  et  de6  évêques , sous  la  juridiction  desquels 
ils  étaient  placés.  * « * _ 

«Le  choix  dos  évêques  se  taisait,  dit  le  sage  ubbé 
Fleury  dans-sou  second  Discours  sur  l’Histoire  ecclésias- 
tique , par  les  évêques  les  plus  voisins  , de  l’avis  du  clergé 
et  du  peuple  de  l’église  vacante , c’est-à-dire  par  tous  ceux 
qui  pouvaient  mieux  connaître  le  besoin  de  celte  église* 
Le  métropolitain  s’y  rendait  avec  tous  ses  comprovin- 
ciaux.  On  consultait  le  clergé,  non  de  la  cathédrale  seu- 
lement , mais  de  tout  le  diocèse.  On  consultait  les  moines, 
les  magistrats,  le  peuple;  mais  les  évêques  décidaient, 
et  leur  choix  s’appelait  le  jugement  de  Dicp,  comme  parle 
saint  Cyprien.  Aussitôt  on  sacrait  le  nouvel  évêque , et 
on  lo  mettait  en  fonction  ; mais  on  avait  tellement  égard 
au  consentement  du  peuple,  que,  s’il  refusait  de  recevoir 
un  évêque  après  qu’il  était  ordonné,  on  ne  l’y  contrai- 
gnait pas,  et  on  lui  en  donnait  un  autre  qui  lui  fftt  agréa- 
ble. La  puissance  temporelle  ne  prenait  point  part  aux 
élections,  si  ce  n’est  depuis  la  conversion  des  empereurs, 
pour  les  évêques  des  plus  grands  sièges  et  des  lieux  où  le. 

prince  résidait Ces  évêques  , ainsi  choisis , vivaient 

pauvrement,,  ou  du  moins  frugalement;  quelques-uns 
travaillaient  de  leurs  mains...  Ils  ne  donnaient  pas  grande 
application  au  temporel  de  leur  église  ; ils  en  laissaient  le 
soin  à des  économes , mais  ne  se  déchargeaient  sur  per- 
sonne du  spirituel.  Leur  occupation  était  la  prière  , 1 ins- 
truction, la  correction....  Il  est  vrai  qu’ils  avaient  des 
prêtres....  pour  présider  aux  prières,  et  célébrer  le  saint 
sacrifice , en  cas  d’absence  ou  de  maladie  fie  l’évêque  ; 
pour  baptiser  ou  donner  la  pénitence , en  cas  de  nécessité. 
Quelquefois  même  l’évêque  leur  confiait  le  ministère  de 
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la  parole , car  régulièrement  il  n’ÿ  avait  que  l’évêque  qui 
prêchât... 

* En  chaque  église  , l’évêque  ne  faisait  rien  d’important 
sans  le  conseil  des  prêtres , des  diacres  et  des  principaux 
de  son  clergé.  Souvent  même  il  consultait  le  peuple , 
quaud  il  avait  intérêt  à l'affaire,  comme  aux  ordinations. . . 
Pour  les  affaires  plus  générales , les  évêques  de  la  pro- 
vince s’assemblaient  et  tenaient  des  conciles.  C’était  le 
tribunal  ordinaire  où  régulièrement  toutes  les  affaires 
devaient  être  terminées  : c’est  pourquoi  il  se  tenait  deux 
fois  l’an... 

«Au-dessous  des  évêques  et  des  prêtres,  il  y avait  un 
grand  nombre  d'officiers...  diacres,  acolytes,  lecteurs  et 
portiers , pour  recevoir  les  aumônes  des  fidèles  et  les  dis- 
tribuer aux  pauvres  ; pour  maintenir  l’ordre  et  la  bien- 
séance dans  les  assemblées,  pour  faire  divers  messages... 
Ce  n’était  pas  le  particulier  qui  se  présentait  pour  deman- 
der l’ordination , comme  il  eût  demandé  le  baptême  ou  la 
pénitence.  C’était  le  peuple  qui  demandait  l’ordination 
de  celui  dont  il  connaissait  le  mérite , ou  l’évêque  qui  le 
choisissait  du  consentement  du  peuple.  Le  particulier 
était  souvent  ordonné  malgré  lui.  » 

O » 


■mw 


Ajoutons  à ce  tableau  tracé  par  une  main  fidèle  et 
justement  respectée,  que  les  ecclésiastiques  alors  n’étaient 
point  assujettis  au  célibat,  quoiqu’il  fût  regardé  comme 
plus  parfait  que  le  mariage , et  que  les  veuves  et  les  vierges 
affiliées  à l’église,  étaient  placées  sous  la  surveillance  et  la 
'direction  des  évêques,  dont  elles  recevaient  les  secours 
lorsqu’elles  étaient  pauvres  , ou  dans  les  mains  desquels 
elles  versaient  leurs  aumônes  et  leurs. dons,  lorsqu’elles 
étaient  riches.  •>  . * . 
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Tel  était  l'état  de  l’église  chrétienne,  lorsqu’elle  vit 
s’élever  dans  son  sein,  Jean,  surnommé  depuis  Chrysos- 
tôme  , ou  bouche  d’or,  et  qui  en  devint  un  des  plus  beaux 
ornemens , par  son  éloquence  et  par  ses  vertus. 

Né  b Antioche,  au  milieu  du  quatrième  siècle,  d’une 
des  premières  familles  de  cette  grande  cité , il  eut  pour 
père  Secuudus,  général  de  cavalerie,  et  pour  instituteur 
le  célèbre  Libanius,  qu’il  ne  tarda  pas  à surpasser.  Après 
avoir  suivi  quelque  temps  le  barreau  , et  plaidé  plusieurs 
causes  avec  un  grand  succès,  il  renonça  tout- à -coup 
aux  espérances  mondaines , et  fut  attiré  au  christia- 
nisme par  la  pureté  sévère  de  ses  mœurs  et  par  l’exal- 
tation de  sa  philosophie.  Sa  modestie  le  fit  lutter  quel- 
que temps  contre  les  honneurs  du  sacerdoce  et  de  l’é- 
piscopat, mais  il  se  soumit  enfin  à la  volonté  des  évêques 
et  à celle  du  peuple  ; il  passa  de  l’obscurité  de  la  vie  mo- 
nastique, aux  divers  emplois  de  l’Église  , et  enfin  au  siège 
palriarchal  de  Constantinople.  Dans  cette  éminente 
dignité,  la  seconde  alors  du  gouvernement  chrétien,  le 
saint  évêque  déploya,  soit  contre  le  luxe  et  la  violence 
des  grands  , soit  pour  la  réformation  du  clergé , un  zèle 
qui  n’était  pa's  toujours  sans  amertume  , et  qui  lut  payé 
plusieurs  fois  par  l’exil  et  par  la  persécution.  La  dernière 
de  ces  proscriptions  fut  marquée  par  un  violent  incendie 
dans  lequel  l’église  de  Sainte-Sophie  et  le  palais  du  Sénat 
furent  entièrement  consumés.  Les  magistrats  virent  dans 
cet  événement  des  signes  non  de  la  vengeance  divine  , 
comme  le  prétendaient  les  fidèles , mais  de  la  vengeance 
des  amis  de  Chrysostôme,  dont  plusieurs  furent  arrêtés 
et  livrés  aux  tortures.  Quant  au  saint  archevêque  lui- 
même,  il  éprouva  , dans  son  exil , tant  de  barbares  traite- 
mens  de  la  part  des  féroces  exécuteurs  de  l’ordre  impé- 
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rial , que  ses  forces,  déjà  affaiblies  par  les  pieuses  austé- 
ù-  v rités , y succombèrent  bientôt  : il  mourut  à l’âge  de 
soixante-trois  ans,  le  front  ceint  de  la  triple  couronne  de 
la  vertu  , de  l’éloquence  et  du  martyre. 

Son  Traité  du  sacerdoce,  dont  je  présente  ici  l’extrait, 
est  une  de  ses  premières  et  de  ses  plus  éclatantes  compo- 
sitions. Chrysostôme  était  encore  laïque.  11  justifie  son 
effroi  des  fonctions  sacerdotales  par  la  haute  idée  de  per- 
fection qu’il  y attache , et  trace  , en  effet , de  celte  per- 
. fectiou,  un  tableau  qu’on  peut  regarder  comme  la  censure 

des  âges  suivans  et  même  des  temps  où  le  jeune  docteur 
écrivait;  car  déjà  , nous  le  voyons  par  ses  ouvrages,  une 
grande  corruption  s’était  introduite  dans  le  troupeau  chré- 
tien. Le  clergé,  entouré  d’honneurs,  de  richesses,  de 
puissance , ne  retraçait  presque  plus  rien  de  la  doctrine 
et  des  mœurs  des  apôtres;  et,  d’un  autre  côté,  la  perfec- 
tion plus  qu’humaine  à laquelle  le  christianisme  aspirait , 
mettait  obstacle  à ce  que  ses  enfans  atteignissent  même 
aux  limites  permises  à l’humanité.  Ce  dégagement  absolu 
des  choses  de  la  terre,  base  de  ses  divins  enseigneinens , 
cette  renonciation  entière  aux  espérances  du  monde , 
cette  violence  continuelle  faite  aux  passions  et  à l’empire 
» des  sens  en  faveur  d’une  félicité  mystique  et  inconnue?, 

avaient  bien  pu  étonner  et  séduire  l’imagination  dans  les 
temps  de  la  profonde  misère  et  de  l’affreuse  oppression 
de  l’univers;  mais  lorsqu’une  domination  plus  calme  et 
plus  juste  laissait  respirer  les  âmes,  et  les  rappelait  dou- 
cement aux  penchans  de  la  nature,  ce  n’était  pas  sans 
inconvénient  que  des  prédicateurs  exagérés  ordonnaient 
de  contrarier  ce  qu’il  eût  été  mieux  de  conduire  , et  de 
vaincre  ce  qu’il  ne  fallait  que  régler. 

C’était  surloutla  doctrine  dangereuse  de  la  virginité,  qui 
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devenait  la  source  des  plus  grands  désordres.  Saint  Jeau- 
Chrysostôme  a composé  sur  cette  matière  un  traité  dans 
lequel  son  jugement  et  sa  raison  accoutumés  l’abandon- 
nent tout-à-fait.  Il  prétend  que  (a  virginité  est  le  but  au- 
quel hommes  et  femmes  doivent  tendre  tous  , sans  aucu- 
nement.^ soucier  de  la  propagation  humaine,  à laquelle 
Dieu  saura  bien  pourvoir  par  d’autres  moyens  que  par 
l’union  des  sexes.  Mais  il  est  trop  facile  de  lui  répondre 
que , puisque  telle  est  la  voie  que  Dieu  a jugé  à propos  de 
choisir , il  ne  sied  pas  à l’homme  de  contrarier  les  des- 
seins de  la  Providence , et  que  la  sagesse  humaine  ne 
consiste  qu’à  les  seconder. 

Quoiqu’il  en  soit,  la  nature  violemment  arrêtée  dans 
ses  légitimes  directions,  s’en  créait  dès-lors  de  fausses  et  de 
détournées.  Ceux  d’entre  les  prêtres  qui  voulaient  conci- 
lier les  honneurs  du  célibat  avec  les  plaisirs  du  mariage , 
ou  plutôt  avec  des  plaisirs  bien  plus  piquans,  recueillaient, 
chez  eux,  sous  prétexte  de  se  faire  servir  par  elles,  de 
jeunes  vierges , avec  lesquelles  ils  entretenaient  des  com- 
merces criminels.  De  leur  côté,  les  vierges  riches  ouvraient 
leurs  maisons  à des  directeurs  qui  les  menaient  dans  d’au- 
tres routes  que  celles  du  salut;  ou  si  les  uns  et  les  autres 
né  franchissaient  pas  les  dernières  bornes  de  la  pudeur, 
ils  offraient  du  moins  à leurs  frères  de  déplorables  scan- 
dales; et,  par  mille  menues  pratiques  que  leur  suggérait 
le  démon  , donnaient  le  change  à lèurs  désirs  et  de  l’ali- 
ment à leur  sensualité.  Tel  est  l’objet  des  deux  Homélies 
confire  les  clercs  célibataires , et  contre  les  vierges  cano- 
niques , dont  j’offre  pareillement  l’extrait.  Tout  chrétien 
sage  , en  les  lisant  et  ep  jetant  les  yeux  sur  les  âges  fu- 
turs, doit  regretter  que  la  discipline  ecclésiastique  n’ait 
pas  vigoureusement  tranché  la  racine  de  ces  désordres  en 
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honorant  jusque  dans  les  prêtres  le  respectable  état  du 
mariage,  fondement  de  toutes  les  vertus  comme  de  tous 
les  intérêts  de  la  société.  C’était  ce  qu’allait  faire  le  con- 
cile de  Trente,  à l’instigation  du  fameux  cardinal  de  Lor- 
raine, qu’animaient  alors  d’excellentes  vues  réformatrices, 
lorsque  l’assassinat  de  François  de  Guise , jeta  tout-à-coup 
ce  violent  pontife  en  des  routes  entièrement  contraires,  et 
prépara  pour  la  chrétienté  de  grands  scandales  et  de 
grands  malheurs  : tant  il  est  vrai  que  les  attentats , dans 
quelques  vues  qu’ils  se  commettent , ne  peuvent  jamais 
enfanter  que  des  maux  I 

Le  même  motif  de  recherches  curieuses  sur  les  mœurs 
des  vieux  âges , d’après  lequel  j’ai  extrait  les  ouvrages  ci- 
dessus  mentionnés  , m’a  porté  à traduire  entièrement 
V Homélie  c&nlre  les  étrennes , ou  célébration  des  calendes 
de  janvier.  C’étaient  des  restes  de  pratiques  païennes , 
qui  devenaient  pour  les  chrétiens  l’occasion  de  beaucoup 
de  désordres.  Ce  morceau  , que  je  ne  crois  pas  avoir  en- 
core été  traduit  en  français,  peut  donner  quelque  idée  de 
l’éloquence  abondante  et  fleurie , mais  un  peu  subtile  et 
verbeuse  , du  vénérable  évêque  de  Constantinople.  Lors- 
que l’abbé  Auger  le  comparait  à Démosthène , il  se  mé- 
prenait entièrement.sur  le  caractère  de  ces  deux  orateurs, 
dont  ses  pâles  et  froides  versions  ne  retracent  rien. 

Si  les  espérances  qu’on  nous  fait  concevoir  se  réalisent, 
quelque  jour  un  de  nos  plus  habiles  littérateurs  nous  mon- 
trera plus  dignement  les  beautés  trop  peu  connues  des 
Saints-Pères , et , par  de  savans  parallèles  de  ces  hommes 
étonnans  avec  les  orateurs  qui  les  ont  précédés  et  ceux 
qui  les  ont  suivis  , remplira  l’une  des  plus  grandes^acuncs 
de  la  littérature  moderne.  Les  rapides  essais  que  je  fais 
entrer  dan»  ce  recueil , n’ont  point  la  prétention  de  riva- 
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User  avec  son  travail , conçu  dans  des  vues  toutes  diffé- 
rentes; mais  bien  plutôt,  de  l’annoncer  et  d’en  relever  d’a- 
vance le  mérite  et  la  nécessité. 

Je  dois  dire,  en  finissant,  que  j’ai  sous  les  yeux  une 
bien  mauvaise  traduction  anonyme  (imprimée  en  1691, 
in-8°) , des  trois  premiers  ouvrages  dont  je  donne  l’extrait, 
et  de  plusieurs  autres  opuscules  du  même  père.  Cette 
traduction  , que  je  crois  de  l’abbé  de  Bellegarde , est 
pleine  de  mutilations  et  de  contre -sens. 


FIN  DE  LA  NOTICE. 
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Un  intime  ami  de  saint  Chrysostôme  , appelé 
Basile  (1),  partageait  avec  lui  ses  maîtres  et  ses 
études.  La  plus  étroite  affection  les  unissait  l’un 
à l’autre;  même  esprit,  même  condition,  même 
genre  de  vie.  Seulement  Basile,  plus  avancé  que 
son  ami  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes, 
se  disposait  à embrasser  la  vie  monastique,  tandis 
que  les  soins  profanes  du  barreau  retenaient  en- 
core Chrysostôme.  Basile,  pour  mieux  enflammer 
son  zèle,  obtint  de  lui  qu’il  quittât  sa  maison  et 
que  tous  Vieux  se  réunissent  dans  une  habitation 
commune;  mais  la  mère  de  Chrysostôme  vint  op- 
poser à celte  résolution  ses  caresses  et  ses  larmes. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  le  bruit  se  ré- 
pandit que  l’assemblée  des  chrétiens  voulait  élever 
les  deux  amis  à l’épiscopat.  Tous  deux  tinrent  con- 
seil sur  cet  événement.' Basile  , dévoué  à tout  ce 
que  le  service’de  Dieu  pourrait  exiger  de  lui , aban- 
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donna  à Chrysostôme  le  soin  de  prendre  un  parti 
dans  une  occurenoc  si  délicate;  mais  celui-ci  péné- 
tré de  sa  propre  insuffisance,  en  même  temps  que 
de  la  haute  capacité  de  Basile,  usa  d’un  pieux 
stratagème  à son  égard.  11  lui  dit  que  la  chose 
avait  besoin  d’être  méditée  plus  mûrement;  et  ce- 
pendant lui-même  eut  soin  de  se  cacher  et  d’é- 
chapper ainsi  aux  honneurs  qu’on  lui  destinait, 
tandis  que  Basile,  pris  au  dépourvu,  ne  put  re- 
fuser le  glorieux  fardeau  qui  lui  était  imposé.  Ses 
plaintes  sur  cette  supercherie  et  les  réponses  de 
Chrysostôme,  donnèrent  naissance  à ce  beau  traité 
de  la  dignité  et  des  devoirs  du  sacerdoce,  traité 
dans  lequel,  à l’imitation  de  plusieurs  anciens 
philosophes,  le  saint  docteur,  qui  n était  alors 
âgé  que  de  vingt-six  ans,  adopte  la  forme  du  dia- 
logue. L’ouvrage  est  divisé  en  six  livres. 

4 • * ' f P » • 

Livre  premier.  Le  commencement  en  est  con- 
sacré à retracer  les  circonstances  qui  viennent 
d’être  rapportées.  L’auteur  fait  la  peinture  la  plus 
touchante  des  efforts  de  sa  mère  pour  le  retenir 
dans  sa  maison. 

« Dès  qu’elle  eut  quelque  soupçon  de  mon  pro- 
jet, elle  me  prit  par  la  main,  me  fit  entrer  dans 
son  cabinet  particulier  et  asseoir  auprès  du  lit 
où  clic  m’avait  donné  le  jour.  Là , répandant  des 
(lots  de  larmes  et  des  paroles  plus  attendrissantes 
qûe  ses  larmes  elles-mêmes , elle  me  dit  avec  de 

* # 
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profonds  gémissemens  :«  Mon  fils,  la  Providence 
n’a  pas  permis  que  je  pusse  jouir  long-temps  des 
vertus  de  votre  père.  Sa  mort,  qui  suivit  de  près 
ma  couche  et  en  renouvela  la  douleur,  fit  préma- 
turément de  vous,  cher  enfant,  un  orphelin,  et 
de  moi  une  veuve  exposée  à des  chagrins  qu’on  ne 
peut  comprendre  lorsqu’on  ne  les  a point  éprou- 
vés. Non  , il  n’est  point  de  discours  qui  puisse  ex- 
primer les  tourmens  dont  une  jeune  femme  est  la 
proie  , lorsque , sortie  tout  réoemment  de  la  mai- 
son de  son  père,  sans  expérience  des  affaires  et 
du  monde,  et  soudainement  frappée  d’un  coup 
terrible , elle  est  encore  obligée  de  faire  tête  aux 
orages  sans  nombre  que  déchaînent  sur  elle  son 
sexe,  son  âge  et  son  abandon. 

» 11  lui  faut  gourmander  la  paresse  de  scs  servi- 
teurs, veiller  sur  leur  perversité;  se  prémunir 
contre  les  embûches  de  sa  famille;  résister  aux 
vexations  des  publicains,  et  opposer  à leurs  exac- 
tions une  courageuse  résistance.  Que  son  mari  lui 
laisse  des  enfans  : si  ce  sont  des  filles,  cette  charge, 
quelque  délicate  qu’elle  soit  , est  du  moins 
exempte  de  dépenses  et  d’alarmes;  mais  un  fils, 
un  fils!  de  quelles  sollicitudes,  de  quelles  terreurs 
ne  remplit-il  pas  tous  les  jours  le  cœur  maternel  , 
sans  parler  des,  frais  énormes  qu’il  coûte,  si  l’on 
veut  lui  donner  une  éducation  libérale?  pourtant 
aucun  de  ces  graves  soucis  n’a  pu  me  décider  à 
introduire  un  nouvel  époux  dans  la  maison  de  vo- 
tre père.  J’ai  lutté  contre  les  ouragans  et  les  tem- 
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pètes  ; je  ne  me  suis  point  dérobée  aux  cruels  tour- 
nions du  veuvage  (2).  Sans  doute,  dans  cette  épreuve 
difficile , je  fus  soutenue  par  la  grâce  du  cief,  mais 
aussi  par  le  bonheur  de  considérer  vos  traits  à tous 
les  momens , et  d’y  trouver  la  vivante  image  de 
celui  que  la  mort  m’avait  ravi.  Aussi , dès  votre 
première  enfance,  lorsque  vous  ne  pouviez  point 
encore  bégayer  djes  paroles , à cet  âge  où  les  en- 
fans  apportent  aux  parens  le  charme  le  plus  vif, 
étiez-vous  toutes  mes  délices  et  toute  ma  consola- 
tion.  * „*  r 

» Ce  n’est  point  assez  que  personnellement  j’aie 
résisté  avec  force  atxx  peines  de  mon  étaî,  vous 
n’avez  point  à me  reprocher  que  les  difficultés  de 
ma  position  m’aient  réduite  à dissiper  votre  patri- 
moine, ce  qu’éprouvent  tous  les  jours  une  foule  de 
malheureux  orphelins.  J’ai  su  vous  conserver  en 
entier  votre  héritage,  quoique  je  n’aie  épargné  pour 
vous  aucune  des  dépenses  dune  éducation  distin- 
guée; je  les  ai  toutes  prises  sur  mes  biens  particuliers, 
et  sur  la  dot  que  j’avais  reçue  de  mon  père.  Et  ne 
croyez  pas  que  je  vous  rappelle  tout  cela  par  re- 
proche ; je  ne  vous  demande , en  retour , qu’une 
seule  grâce  , c’est  dème  pas  me  rendre  veuve  une 
seconde  fois , et  de  ne  point  réveiller  mon  premier 
deuil  assoupi  par  le  temps.  Attendez  ma  mort; 
peut-être  n’est-elle  pas  éloignée.  Des  jeunes  gens 
ont  devant  eux  la  perspective  d’une  longue  car- 
rière; mais  nous  autres  vieillards,  nous  n’avons 
plus  qufe  la  mort  devant  les  yeux..  Lors  donc  que 


Digitized  by  Google 


DU  SjAGKRDOCK.  1 Q 

vous  aurez  rendu  mes  restes  à la  terre  , jpt 
mêlé  mes  ossemens  à ceux  de  mon  époux  , eh- 
treprenez,  si  vous  le  voulez,  de  longs  voyages,* 
bravez  même  les  fjureurs  des  mers1,  personne?  ne  .. 
vous  retiendra  plus;  mais,  tant  que  je  t'empire  en- 
core, ne  désertez  point  ma  maison  et  craignez 
d’attirer  sur  vous  la  colère  du  ciel,  en  ,me .plon- 
geant dans  des  chagrins  si  cruels  et  si  peu  mérités,  a »■  v 
» Ah  ! ne  craignez  point  que  je  cherche  à vous  en- 
traîner  dans  les  embarras  mondains  et  à vous  for- 
cer  de  donner  des  soins  à vos  affaires.  Si  cela  ar- 
rive,  je  consens  que  vous  brisiez  les  liens  de  la 
nature , de  l’éducation , de  l’habitude  , et  tous  les  * . 

noeuds  les  plus  sacrés;  je  vous  permets  de  me  fuir 
comme  une  ennemie  qui  dresse  contre  vous  des 
embûches;  mais  si  je  mets  tout  en  oeuvre,  pour' 
vous  conserver  vos  ^tisirs  et  la  jouissance  de  vos 
goûts , qu’à  défaut  de  toute  autre  chaîne , celle-là 
du  moins  vous  retienne,  auprès  de  moi.  Quand 
inêmeT'ous  vous  croiriez  aimé  de  mille  autres,  per- 
sonne ne  vous  procurerait  une  liberté  pareille', 
puisque  personne  autant  que  moi  ne  peut  avoir 
souci  de  votre  gloire, et  de  vos  intérêts.  » 
t 

, r-  • * , 

Touché  dè  ces  tendres  et  éloquentes  prières,  le 

saint  personnage  ne  pensa  point  que  la  Verttf  reli-  . 
gieuse  consistât  à fouler  auy  pieds  les  affections  et 
les  devoirs  de  la  nature  ; il  demeura  près  de  sa  , 
mère.  Arrivé  au  moment  où  l’épiscopat  vint  s’offrir 
à lui , il  raconte  la  pieuse  fraude  dont  il  fit  usage, 
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s eh  excuse  auprès  de  Basile  , et  établit  une  lon-< 
v gîte  ét  subtile  controverse  pour  prouver  que  la 
^tromperie  est  quelquefois  innocente  et  avanta- 
geuse. 

. * * ^ 

. */  . 

Livre  second.  Ce  livre  est  consacré  à expliquer 
l’excellence  , les  périls,  les  difficultés  du  sacerdoce. 


« Les  maladies  qui  désolent  les  troupeaux,  la 
faim,  la  peste,  toute  espèce  de  blessure  ou  de 
souffrance , se  connaissent  aisément  ; et  cette  con- 
. naissance  n’est  pas  d’un  faible  secours  pour  la  gué- 
rison du  mal.  Ajoutez  à cela  que  le  pasteur  est 
maître  d’administrer  à ses  troupeaux,  malgré  leur 
résistance  , tous  les  remèdes  qu’il  lui  plaît.  S’agit- 
il  de  leur  appliquer  le  fer  ou  le  feu?  il  lui  est  fa- 
cile de  les  lier;  faut-il  les  teiiir  renfermés  long- 
temps, les  transporter  en  d’autres  pâturages,  les 
éloigner  du,  bord  des  eaux?  ces  soins  divers  , et  en 
gérerai  tous  ceux  qui  tendent  à leur  santé,  ne  lui 
laissent  éprouver  aucune  contradiction. 

.»  Mais  les  maladies  humaines  ne  sont. pas  si  ma- 
nifestes. « Ce  que  l’homme  éprouve,  il  n’y  a que 
l'esprit  de  l'homme  qui  le  sente.  (*)  » Comment 
donoprescrire  des  remèdes  à un  mal  que- l’on  ne 
connaît  pas , quand  le  plus  souvent  on  ne  sait  pas 
même  s’il  existe?  et  lorsqu’enfin  il  est  découvert  , 
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que  de  peines  pour  le  guérir!  Car  les  hommes,  dans 
leurs  souffrances,  ne  sont  pas..dociles  comme  les 
brebis.  Lorsqu’il  faut  lier  leurs  merçibrcs,  les  te- 
nir à la  diète,  trancher,  cautériser,  le  consente- 
ment  à toutes  ces  choses  ne  réside  pas  dans  le 
médecin,  mais  dans  le  malade.  Notre  admirable 
apôtre  savait  cela,  lorsqu’il  disait  aux  Corinthiens  : 

« Je  ne  domine  point  sur  votre  foi;  je  contribue 
seulement  à votre  allégresse  (*)’.  » Garc’est  surtout 
aux  chrétiens  que  la  violence  est  interdite  pour, 
corriger  les  fautes  de  leurs  frères.  Les  juges  civils 
ont  pleine  autorité  pour  piini^  les  criminels  arrê- 
tés selon  les  lois , et  pour  les  pousser , en  dépft 
d’eux-mêmes,  dans  de  meilleurs  chemins;  qlâis 
notre  seule  arme,  à nous,  c’est  la  persuasion  et 
non  la  force.  Les  lois  ne  nous  attribuent  sur 
aucun  pouvoir , et  quand  même  elles  ïîous  enton- 
neraient un  , nous  ne  pourrions  en  faire  usage, 
puisque  la  couronne  céleste  est  le  prix  des  mérites 
volontaires,  clnon  pas  de  la  contrainte.  Il  estdono 
besoin  de  beaucoup  d’art,  pour  persuader  aux 
malades  spirituels,  de' se 'soumettre  de  bonne’ 
grâce  aux  mèdicamensdes  prêtres  ; ef  qui  plus  est, 
de  leur  en  savoir  gré.  Car  si  le  maladcqîi’on  vjedt 
d’attacher  fait  effort  pour  brisçr  sc»  liens,  le  mal 
en  devient  plus  grave.  De  même  qüieonqufe  re- 
pousse avec  mépris  les  remontrances  sêvèfes  qui 

tranchent  à l’égal  du  fer , élargit  par  la  sa  bleSsure, 

* 

‘«Cl*  ! • 

• '.  . 

(*)  Éphre  IIe  aux  Corinthiens,'  ch.  i*r,-  v.  u3. 


22  TRAITÉ 

çt , au  lieu  de  guérison , reçoit  un  mal  plus  aigu  , 
puisqu’il  n’est  permis  ni  de  lui  faire  violence,  ni 
de  le  guérir  malgré  lui. 

» Quelle  est  donc,  en  pareil  cas,  la  conduite  à 
tenir?  Si  vous  procédez  avec  mollesse , lorsqu’il 
faudrait  pénétrer  vigoureusement  dans  la  plaie, 
vous  laissez  subsister  une  partie  du  mal.  Si  vous 
f coupez  sans  pitié  toute  la  gangrène  , souvent  l’ex- 
cès delà  douleur  amène  le  soulèvement , et  le  pa- 
tient révolté,  déchirant  ligameus  et  appareil,  se 
précipite  au  dehors  et  vous  échappe.  Je  pourrais 
én  citer  plusieurs  qu’a  désespérés  une  pénitence 
• égale  à leurs  faute*s  (2).  11  ne  faut  pas  toujours 
proportionner  la  peine  aux  égaremens;  mais  on 
doit  sonder  les  âmes  avec  prudence  , de  peur  qu’en 
voulant  cicatriser  la  blessure  , on  ne  l’agrandisse  , 
et  qu’on  n’enfonce  plus  avant  dans  l’abîme  celui 
qu’on  voulait  en  retirer. 

» Ceux  qui  sont  faibles  et  amollis  par  les  délices 
du  monde,  ou  qile  la  naissance  et  le  pouvoir  en- 
flent d’orgueil  et  de  présomption , doivent  être  re- 
tirés très-doucement -de  la  mauvaise  route;  et  si 
l’on  ne  peut  les  délivrera  la  fois  de  tous  leurs  maux, 
c’^st  déjà-quelque  chose  que  de  leur  en  ôter  une 
partie;  vouloir  tout  guérir,  c’est  s’exposer  à ne 
rien  guérir.  L’âme  que  vous  découragez  de  la 
sorte , en  lui  faisant  honte  d’elle  même,  tombe 
aussitôt  dans  la  langueur  et  dans  l’inertie. 
11  n’est  plus  de  douées  paroles  qui  la  séduisent; 
plus  de  menaces  qui  l’épouvantent,  plus  de  bien- 
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faits  qui  la  touchent.  EUe  devient  pire  que  cette 
cité  dont  le  prophète  disait  avec  courrou^  :f«  Ton 
front  est  celui  d’une  courtisane;  tu  as  perdu  la 
pudeur  avec  tous.  (*)  » 

• Il  faut  donc  au  pasteur  beaucoup  de  prudence, 
et  des  milliers  d’yeux  pour  pénétrer  de  tous  côtés 
#dans  les  âmes.  Car , de  même  qu’il  en  est  que  l’ar- 
rogance conduit  au  désespoir  de  leur  salut , par 
l’impatience  des  remèdes  acerbes,  il  en  est  aussi 
que  la  faiblesse  fait  reculer  devant  les  corrections 
égales  aux  fautes,  et  qui,  tombant  ainsi  dans  l’en- 
durcissement, s’abandonnent  sans  frein  à tous  les 
excès.  C’est  le  devoir  d’un  évêque  de  ne  laisser  sans 
examen  aucune  de  ses  ouailles  ; mais  de  donner 
à chacune  les  soins  qui  lui  conviennent , de  peur 
de  s’épuiser  en  ^licitudes  infructueuses. 

» Et  ce  n’est  pas  en  cela  seulement  que  doivent 
briller  ses  travaux,  c’ost  dans  le  soin  de  ramener  à 
l’Eglise  les  membres  que  l’hérésie  en  a retranchés. 
Le  berger  est  suivi  partout  de  son  troupeau;  si 
quelques  brebis  s’écartent  de  la  bonne  route  et  des 
fertiles  pâturages,  il  lui  suffit  de  les  rappeler  à voix 
haute  pour  quelles  reviennent  à lui;  mais,  envers 
ceux  qui  se  sont  écartés  de  la  foi  véritable,  il  faut 
au  pasteur  des  soins,  une  patience,  une  persévé- 
rance extrêmes.  Il  n’a  ni  la  force  pour  ramener , 
ni  la  terreur  pour  contraindre;  dans  les  efforts  de 
son  zèle  la  seule  persuasion  peut  conduire  à la  vé- 


(*)  Jérémie/  ch.  3,  v.  3. 
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rité.  Il  a besoin  d’une  âme  généreuse  pour  ne  point 
• ' manquer  de  vigueur  et  ne  pas  désespérer  du  salut 
des  pauvres  égarés,  et  pour  se  flatter  avec  l’apôtre* 
que  Dieu  , leur  donnant  un  jour  l’esprit  de  péni- 
tence , fera  briller  à leurs  yeux  sa  lumière , et  les 
retirera  des  pièges  du  démon  (*).  * 

Cette  doctrine  de  Chrysostôme  ne  ressemble  pas 
à cellt?  des  bûchers  et  des  dragonnades.  Il  revient 
ensuite  sur  les  motifs  qui  lui  ont  fait  fuir  le  sacer- 
doce , et  explique  la  pureté  de  ses  intentions. 

Livre  troisième.  Ce  livre,  le  plus  éloquent  des 
six,  et  le  plus  riche  en  beaux  détails , est  consacré 
à l’énumération  des  vertus  que  Iajirêtre  doit  réu- 
nir, et  des  vices  dont  il  doit  être^xempt  ;~et  d’a- 
bord' l’orateur  montre , par  de  brillantes  images , 
la  prééminence  du  sacerdoce  de  la  loi  nouvelle, 
sur  celui  de  l’ancienne  loi. 

A . . - , . • 

« L’appareil  qui  précéda  la  loi  de  grâce  , im- 
primait une  sorte  de  majestueuse  terreur;  c’étaient 
des  clochettes,  des  grenades  , des  pierres  précieu- 
ses sur  la  poitriue  et  sur  les  épaules  du  grand 
prêtre,  une  mitre,  une  tiare,  une  robe  traînante, 
des  lames  d’or,  le  saint  des  saints,  et,  dans  les 
profondeurs  de  ce  sanctuaire , un  silence  respec- 

* -j 

(*)  11*  Épîtrea  Timothée,  ch.  a,  v.  a5. 
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tueux  (*}'.  Mais  que  tont  cet  imposant  spectacle  • 
devient  petit  et  mesquin  devant  le  nôtre  ! On  peut 
lui  appliquer  ce  qui  a été  dit  de  la  vieille  loi  : 

• Que  sa  gloire  n’est  point  une  gloire  véritable  , si  , 
on  la  compare  avec  la  sublimité  de  celle  de  l’Evan- 
gile (**).  » Lorsqu'on  effet  vous  voyez  le  Seigneur  ■ 
immolé  et  couché  sur  l'autel  , le  prêtre  en  prière  , 
abîmé  dans  cet  auguste  sacrifice,  et  les  gouttes 
du  sang  précieux  arx-osant  toute  l’assemblée  des 
fidèles  (3)  , vous  croyez-vous  encore  sur  la  terre 
et  parmi  des  hommes  ?^ne  vous  semblc-t-il  pas 
être  ravi  dans  les  qieux , et , dépouillant'  toutes 
pensés  charnelles,  n’imaginez-vous  pas  contempler 
d’un  pur  esprit  l’intérieur  du  firmament  (4)M)  mi- 
racle! ô bonté  divine!  celui  qui  est  assis  à la. droite 
de  son  père,  se  laisse  toucher  par  les  mains  do 
tous  ; chacun  est  libre  de  l’embrasser  cl  de  le  re- 
cevoir par  la  puissance  de  la  foi 

» Voulez  - vous  qu’un  autre  prodige  vûhs  fassç 
mieux  comprendre  encore  l’excellence  et  la  sain- 
teté de  nos  mystères?  représentez-vous  lc’prophète  _ 
Elie  au  milieu  d’une  foule  immense  d’Ifébreux, 
devant  la  victime  étendue  sur  la  pierre  sacrée  : 
l’assemblée  entière  est  plongée  dans  un  religieux 
silence  ; le  prophète  seul  élève  au  ciel  les  prières  de 
tous  : soudain  la  flamme  descend  du  ciel,  et  vient 
consumer  la  victime  ; certes  ce  spectacle  est  admi- 


(*)  Èxode,  ch.  a8. 

(**)  II*  Epitre  aux  Corinthiens , ch.  3,  v.  io. 


Digitized  by  Google 


2Ô  TRAITÉ 

rablc,  et  propre  à jeter  dans  une  sainte  horreur.  Mais 
maintenant  transportez- vous  à notre  sacrifice,  et.  r 
vos  yeux  seront  frappés  de  prodiges , dont  la  gran- 
deur confond  la  pensée  et  se  refuse  à toute  com- 
paraison. Ce  n’est  plus  le  feu  que  le  prêtre  appelle, 
c’est  le  Saint-Esprit  ; ses  prières  n’implorent  plus 
la  flamme  qui  va  dévorer  l’hostie,  mais  la  grâce 
divine  qui,  tombant  sur  le  sacrifice,  s’en  échappe 
pour 'embraser  tous  les  cœurs  , et  les  faire  resplen- 
dir au-dessus  de  l’argent  épuré  par  le  feu.  » 

■ . m 

' Après  une  peinture  magnifique,  et  peut-être 
trojf  éxaltée  du  pouvoir  spirituel  des  prêtres,  le 
saint  dnctëur  rappelle  les  écueils  et  les  périls  du 
sacerdoce,  et, fait  aiusï,  d’une  manière  ingénieuse 
et  détournée , la  ‘satire  des  prêtres  de  son  temps  : 

» • .» 

«•  Lame  d’un  prêtre  est  une  mer  pleine  dorages* 
et  toujours  agitée  d’horribles  flots.  Toutes  les  pas- 
sions l’attaquent;  d’abord  la  vaine  gloire,  plu»  dan-  •• 
gereuée  que  ces  sirènes  dont  les  poètes  nous  font  *.* 

* • * V» 

des  peintures  si  prodigieuses.  Plusieurs  naviga-* 
teurs  ont  pu  sans  dommage  éviter  cet  écueil  ; mais 
il  est  tellement  périlleux  pour  moi,  que  j'ai  toutes 
les  peines , dû- monde  â ne  pas  m’y  briser,  lors 
même  que  l’impérieuse  nécessité  ne  m’y  précipite 
pas.  Si  quelqu’un  m’imposait  de  force  un  tel  mi- 
nistère, autant  vaudrait-il  que,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  il  me  livrât  aux  monstres  de  ces  pa- 
rages pour  être  dévoré  par  eux.  Et  quels  sont  ces 
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monstres? la  colère,  l'abattement  d’esprit,  l’envie, 
les  disputes , les  calomnies , les  accusations , le 
mensonge , l’hypocrisie , les  embûches , les  ri- 
gueurs contre  les  innocens,  les  joies  secrètes  de 
la  turpitu4e  des  autres  prêtres  ou  le  chagrin  de 
les  voir  honorés;  l’amour  des  louanges,  le  désir 
des  distinctions  ; car  c’est  là  ce  qui  touche  le 
plus  les  esprits  des  hommes  ; les  doctrines  com- 
plaisantes pour  la  volupté,  les  basses  adulations, 
les  approbations  déshonnêtes , le  mépris  des  pau- 
vres, les  égards  outrés  pour  les  riches  , les  hon- 
neurs prodigués  sans  choix  et  même  à contre-sens, 
1 abus  des  grâces  , également  fatal  à qui  les  reçoit 
et  a qui  les  donne  ; les  craintes  serviles , qui  ne 
conviennent  qu’à  des  âmes  abjectes  ; le  manque 
de  confiance,  l’humilité  apparente  et  jamais  réelle  ; 
enfin  , l’autorité  tout  à-la-fois  souple  et  despo- 
tique,  qui  ne  soulTre  de  la  part  des  pauvres,  ni 
reproche  ni  contradiction,  tandis  qu’elle  rampe 
devant  les  riches. 

» Telles  sont,  sans  parler  de  bien  d’autres  encore, 
les  diverses  espèces  de  monstres  que  nourrit  ce 
redoutable  rocher.  Ceux  qui  se  laissent  asservir -à 
leur  honteuse  domination,  tombent  dans  un  si  mi- 
sérable esclavage,  qu’on  en  a vu  se  permettre,  dans 
la  vue  de  plaire  à des  femmes,  plusieurs  choses 
qu  il  serait  même  indécent  de  nommer.  Repous- 
sées du  sacre  ministère  par  la  sévérité  de.  la  loi 
divine,  elles  multiplient  les  intrigues  pour  s’y  in- 
gérer; leur  pouvoir,  non  pas  public  mais  secret. 
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est  si  absolu,  que  ce  sont  elles  qui  font,  défont  et 
refont  à leur  gré  les  évéques  ; chacun  peut  voir 
de  ses  yeux  un  abus  devenu  proverbe  : « Ce  sont 
les  sujets  qui  mènent  leurs  maîtres'.  » (*)  Et  plût  à 
Dieu  que  ces  sujets  fussent  du  moins  des  hommes, 
et  non  pas  celles  à qui  il  n’est  pas  même  permis 
d’enseigner  ! Que  dis-je,  enseigner  ? l’apôtre  saint 
Paul  ne  leur  accorde  pas  d’élever  la  voix  dans  l’é- 
glise. (**)  Et  cependant  j’ai  entendu  parler  de 
quelques-unes  à qui  il  avait  été  laissé  tant  de  li- 
berté, qu’elles  osaient  réprimander  publiquement 
jusqu'aux  chefs,  et  cela  en  termes  plus  piquans 
et  plus  injurieux  , que  des  maîtres  ne  les  emploie- 
raient envers  leurs  serviteurs.  » 

Saint  Clirysostômc  explique  quelles  sont  les  qua- 
lités propres  d’un  évêque , la  sobriété  , la  modes- 
tie , la  vigilance,  etc.  ; puis  il  parle  des  manœuvres 
aüxquellçs  les  candidats  sont  en  butte  , et  des  in- 
trigues qui  président  à leur  nomination. 

*«  Ce  n’est  pas  seulement  l’envie  qui  se  déchaîne 
contré  les  pontifes,  c’est  un  monstre  plus  dange- 
reux encore  , le  désir  d’occuper  leurs  places.  Et 
de  même  que  les  fils  des  princes,  lorsqu’ils  sont 
impatiens  de  régner,  supportent  avec  ohagrin  la 
longue  vieillesse  de  leurs  pères  , de  même  ceux 

'*  Y 

(*)  Epitre  a Timothée,  ch.  2,  v.  12. 

(**)  Ir*  Épître  aux  Corinthiens,  ch.  *4 , v.  i/j- 


Digitized  bÿ-GoOgle 


DU  SACKHROCE.  29 

qui  convoitent  un  siège , ennuyés  de  voir  un  évê- 
que l’occuper  trop  long-temps  , réunissent  tous 
leurs  efforts  pour  l’en  chasser  ( car  le  tuer  serait 
trop  odieux  ) ; chacun  se  flattant  que  la  dignité 
vacante  lui  sera  conférée. 

«Mais  que  de  brigues,  que  de  combats  pour  les 
élections  ! Allez,  et  contemplez  ces  fêtes  publiques, 
où  les  dignités  de  l’église  sont  distribuées;  autant 
de  personnes  concourent  à ces  fêtes,  autant  d’o- 
dieûses  imputations  débitées  contre  le  candidat. 
Presque  tous  ceux  qui  ont  droit  de  suffrage  se  di- 
visent en  partis  opposés  ; rarement  les  prêtres  s’ac- 
cordent entre  eux  sur  celui  qu’il  convient  d’élire; 
chaque  cabale  propose  et  défend  le  sien.  Ces  dis— 
sentimens  proviennent  de  ce  que  les  choix  n’ont 
plus  pour  fondement  la  vertu,  qui  devrait  lés  ins- 
pirer tous;  mais  on  présente  celui-ci,  parce  qu’il 
est  d’une  naissance  illustre;  celui-là,  parce  q'u’il 
est  riche  et  n’aura  pas  besoin  des  ressources  de 
l’Eglise;  cet  autre , parce  que  nous  l’avons  conquis 
sur  nos  adversaires.  Il  en  est  qur-  poussent  |euçs 
parens,  qui  favorisent  leurs  flatteurs;  personne  ne 
songe  aü  mérite  et  aux  qualités  de  l’âme.. ■ 

» 11  est  d’autres  motifs  de  préférence  encore  plus 
déplorables.  On  donne, sa  voix  à celui-ci  pour 
qu’il  ne  se  range  pas  au  nombre  de  nos  cnncrfiis  ; 
à celui-là,  parce  que  sa  perversité  le  rendrait  re- 
doutable si  on  le  repoussait.  Peut-on  voir  quelque 
chose  de  plus  révoltant  que  ces  honneurs  conférés 
pour  des  crimes  qui  mériteraient  le  supplice;  et 
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la  distinction  sacerdotale  devenue  le  prix  d'indi- 
gnités ppur  lesquelles  on  devrait  être  chassé  de 
l’Eglise?  Et  nous  demandons  les  causes  de  la  co- 
lère de  Dieu  contre  nous,  quand  nous  livrons 
l’accomplissement  terrible  des  saints  mystères  aux 
profanations  de  vils  scélérats  ! 

t J 

» C’est  surtout  le  soin  qu’un  évêque  doit  avoir 
des  veuves  et  des  vierges,  qui  est  plein  de  périls  et 
de  difficultés.  On  a vu  des  évêques  inscrire  sans 
examen  , au  rang  des  veuves  nourries  par  l’Église, 
des  "voleuses , des  prostituées  qui  jetaient  le  dé- 
sordre dans  les  ménages,  et  causaient  la  ruine  des 
familles.  Il  faut  les  recevoir  avec  précaution , les 
surveiller, pourvoira  leurs  besoins,  les  traiter  avec 
douceur,  et  surtout  ne  pas  dissiper  leurs  revenus. 

» A l’égard  des  vierges,  la  protection  en  est 
d’autant  plus  délicate  que  le  dépôt  est  plus  pré- 
cieux , et  que  ce  troupeau  d’élite  est  plus  digne  des 
soins  du  pasteur.  Dernièrement,  nous  avons  vu 
s’introduire  parmi  elles  un  grand  nombre  de  filles 
déréglées  et  perdues  de  vices.  C’est  là  le  comble 
du  scandale  et  du  deuil.  De  même  que  les  fautes 
d’une  femme  libre  sont  plus  affligeantes  que  celles 
de  son  esclave,  de  même  il  n’est  pas  indifférent 
que  telle  ou  telle  chose  soit  faite  par  une  vierge 
ou  par  une  veuve.  Trop  souvent  on  voit  celles-ci 
folâtrer,  se  dire  des  injures , flatter,  blesser  la  dé- 
cence et  fréquenter  les  lieux  publics  ; mais  l’état 
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d’une  vierge  est  plus  parfait,  plus  épineux;  elle 
tend  vers  les  hauteurs  suprêmes  de  la  philoso- 
phie. Sa  prétention  est  de  mener,  sur  la  terre 
la  vie  des  anges,  et  d’atteindre,  malgré  les  rél 
vol  tes  de  la  chair,  à toute  la  sublimité  des  subs- 
tances incorporelle*.  Il  ne  lui  est  pas  permis  de 
sortir  souvent  et  sans  de  graves  motifs  , ni  de  pro- 
férer des  paroles  vaines  et  futiles;  le  nom  seul 
d injures  ou  de  flatteries  doit  lui  être  inconnu. 

♦V^es  viergesiont  donc  besoin  d’une  garde  plus 
étroite  et  d’une  plus  spéciale  protection;  car  l’en- 
nemi de  la  sainteté  les  observe  avec  plus  de  vigi- 
lance, et  leur  tend  des  pièges,  tout  prêt  à dévorer 
celles  qu  il  aperçoit  chancelantes  et  sur  le  pen- 
chant de  leur  chute,  hiles  doivent  se  préserver 
aussi  des  embûches  des  hommes  , et  pardessus 
tout  de  la  faiblesse  de  leur  nature  ; enfin  elles  ont 
une  double  guerre  à soutenir,  l’une  au  dehors 
autre  au  dedans.  De-là,  pour  leur  tuteur  spiri- 
tuel, des  craintes  plus  vives,  de  plus  grands  dan- 
gers, et  enfin  une  douleur  plus  forte  si  elles  vien-, 
nent  à tomber  dans  Je  désordre.  Car  si  une  fille 
cachée  à tous  les  yeux  est  pour  son  père  un  syjet 
de  sollicitude  qùi  va  jusqu’à  lui  dérober  le  som-  - - 

med;s’d  craint  sans  cesse  ou  de  ne  point  trouver  '<! 

a 1 établir,  ou  quelle  ne  soit  stérile,  ou  quelle  ne  . * \ 
asse  mauvais  ménage,  quelles  seront  les  souffran- 
ces de  celui  dont  les  alarmes  sont,  il  est  vrai 
d une  autre  nature,  mais  bien  plus  vives  et  bien 
plus  poignantes?  Ce- n’est  point  un  époux  charnel  - 
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qu’il  est  possible  ici  d’offenser,  c’est  Jésus-Christ 
lui-même;  ce  n’est  point  l’affront  de  la  stérilité, 
c’est  la  perte  de  l’âme  qui  est  à craindre.  « Tout 
arbre,  est-il  dit,  qui  ne  porte  pas  de  bon  fruit, 
sera  coupé  et  jeté  au  feu  (*).  » Ici  l’épouse  qui  en- 
court la  réprobation  de  lepoux  n’est  pas  menacée 
seulement  de  la  répudiation , mais  des  supplices 
éternels. 

* 

»Un  père,  dans  le  monde,  a beaucoup  de  moyens 
de  garder  sa  fille  : la  mère,  la  nourrice,  la  foule 
' des  serviteurs,  la  sûreté  de  la  maison,  sont,  pour 
elle , autant  de  remparts.  Il  lui  est  rarement  per- 
mis de  se  montrer  dans  les  lieux  publics  ; et  si  elle 
ÿ paraît,  comme  ce  n’est  que  le  soir , elle  n’a  point 
à braver  les  regards  des  assistans  ; les  ténèbres  la 
cachent  à tous  les  yeux , comme  pourraient  le  faire 
les  murailles  de  sa  maison.  D ailleurs,  elle  n’a  point 
de  motifs  de  se  produire  en  présence  desjhommes; 
tous  les  soins  des  choses  de  la  vie,  tous  les  em- 
barras , toutes  les  discussions  extérieures  lui  sont 
épargnés  par  son  père;  il  est  tout  pour  elle;  le 
seul  stfuci  qui -la  regarde,  c’est  d’obseryer  l’hon- 

rfièteté  dans  ses  actions  et  dans  ses  discours.  Mais 

* . * 

.*  ici  la  garde  des  vierges  est  bien  plus  difficile  au 
père  spirituel,  ét  il  n’est  point  tl’art  qui  puisse 
I’enieigner;  car  il  ne  peut  pas  les  avoir  avec  lui  : 
cette  cphabîtalion  serait  à la  fois  indécente  et  pé- 
rilleuse. Quand  même  il  ne  commettrait  pas  de 

-4 i , " - • • 

» ' / 

(*)  Saint  Matthieu,  ch.  3.  v.  io. 
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'mal  ; {jUandUfterr^e  la  yraj^satnteté  ÿ ^èrâft  garçlép, 

1 escomptes  à'^çnd^Fà  l^cti  seraient "aussi  içy&TCs  ■ 
piyir  l^éand^e , qu’ils’pjsqirêai^** l’être  popl*  je' 
délit.  #Mhif -par  <:ÿla^rfi^jgé  ;qùe  l’époque  ne 
Jïàbiter  avet  vierges  ,*#i^  lui  est  cHOicilc  d^ÈkU-. 
dier  les  rapuvemens  $çrietÎ£  ân^e  1 4>«ur  céj&fi&r 
ç.6'ü\^ùi  sont  déréglés*  eUquitivcj’jjpl!  ^ncou rager 
ceux  qui  tendent  vers  lô  bien!  fl  ùe'.popiTa  pqs 
» non  plus  surveiller  atteritiyçme%t  lçurs*  sorties. 
Pauvres  .çt  d,êfiué.ês  il 'appui , eMçsvn,Ç  peuvent  être 
Hefoietf.ayec^unfc  c&frême  rigidité';.  *1  foy/vbien  Iqs, 
FaisSer  sortir  pcAir  q ü’eLfês' k-siArv  ien nén t àleurê^' 
bospfyg  ? de-^  Jpe  occasions**  de  mal  faire*,  si  Jlê 
pencl{ajif»4es  y porte,  ^.e  seul  moyen  de  prévenir 
gCs- abus  , c’eii  rie  les- placer’sous  PputorUé  d’une 
djrecftrice  qui,  S*oç6upaqt'*«le  leur  procurer  le' 
nécês&ûre^  retranche  p8ur  elles  ^obligation  dé*  ' 
sortjr.  bes  ‘pompes  funèbrcs.ct  les  cêrémonies'noc- 
turneg  doîyent.  fAissi  letir  èÛ'e-  interdites';  le  seî- 
pent  rusé*-sait  répandre  son  vçnin  jusque  ptriftYn 
les  bonnes  œuvres;,  il  faut  donc  qu’une  vierge  soit 
prémunie  de  tout’es'parfs , etqu’elle'ne  sorte  è[ub 
très-rarement  dans*  l'année  , ou  Jorsqu’il  y ar- 
genté et  indispensable  nécessité.  • * • 

» Si  quelqu'un  pré Jond  qüe  l’évêque  ne  doit  pas 
entrer  dafts  ces  détails;,  je  répondrai  qu.’il  a l’ins-’ 
potion  etla  responsabilité  de  toutes  choses,  et  qu’il 
ne  peut  piettre  à couvert  cette  responsabilité,  que’* 
par  une  survcillatfce.  personnelle.  Tout  ce  qu’on' • 
lait  par  soi-même  devient  d’un  arrangement  plus 
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facile;  au  lieu  quc,si  l’on  s’en  rapporté  à autrui , 
on  évite  moins  d’affairés  par  cotte  délégation, 
qu’on  ne  s’attire  d’embdtrastpar  les  disputes  et -tes  , 
contradictions  qu’elle- entraîne.  Mais  il  n’est  pas*en 
mon  pouvoir  de  rapporter  toutes  les  sollicitudes 
attachées  à la  direction  des  vierges , et  combien  de 
soucis  on  iftset-it  sur  son  registre,  à chaque  nom 

de  vierge  qu’on  y place.  » 

* r»  . , . 

Le  saint’docleur  termine  ce  livre  par  l’énumé- 
ration des  peinés  et  des  difficultés  qu’apporte  aux 
évêques  l’administration  de  la  justice  civile , et  le 
soin  d’entretenir  avec  les  fidèjes,  dés'rapports  éga- 
lement éloignés  de  la  négligence  et  de  la  flatterie. 

. Les  trois  derniers  livres  mu  paraissent  d’un  in- 
. .térét  un  peu  inférieur  S celui  3es  préoédens..  Dans  ' 

, le  quatrième  et  le  cinquième , l’auteur  explique 
quel»  .doivent  être  les  tajens  du  prêtre  pour  la 
prédication  et  pour  la  controverse;  fl.' faut  qu’il 
soit  toujours  prêt  à répondre  au*  disputes  des  gen- 
tils.,,des  juifs  et  des  hérétiques  :.sans.doute  il  doit 
négliger  les  applaudissemcns.etl.es  acclamations 
du  peuple,  mais  l'éloquence  lui  est  nécessaire 
pour  la  gloire  de  l’Église  et  pour  le  triomphe  de  la 
.vérité.  Enfin  dans -le  sixiènie,  il  déclare  que  les 
prêtres  scroht'punis  pour  les  péchés  du  peuple  , 

; -et  que  leurs  fautes  seront  châtiées  avec  plus  de  sé- 
vérité que  Celles  des  personnes  ignoranté's.  A cette 
occasion , il  revient  sur  le  danger  dû  commerce 
des  femmes. 
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« J-  éclat  d’un  beau  visage la  mollesscjlcs  rapu-  : 
vemeus,  les  grâces  étudiées- de  la  démarche*  la 
douceur  harmonieuse  de  la  voix,- lè- feu* des  ^e- 
gards , la  vive  peinture  des  joues , l’art  savant  de  la* 
coiffure,  la  couléur  séduisante  des  chêveux,  le 
luxe  des  habits,  les  formes  varias  des  bijoux , la 
richesse  des  pierreries*  l’exquise  délicatesse  ,<les 
parfums  , en  un  mot  tout  l’attirail  dont  sè.  côm-» 
pose  la  toilette;  des.  femmes,  sont  autant  d’objefs 
propres  à troubler  le  cœur  d’un  prêtre , s’il  n'a 
pour  prémunissemens  la  continence  et  l’austérité. 

» Du  moins  pareilles  séductions  so^t-elles  ctm^ 
cevables;  mais,  ce  qui  est  plus  merveiljetjx , et  ce  • * 
qui  confond  d’étonnement , c’est  que , pour  cor-* 
rompre  les  âmes  humaines , le  démon  se  serve  ' 
d armes  toutes  contraires.  On  a vu  des  prêtres  qui 
avaient  su  résister  aux  pièges  de  la  beau  fé,  suc- 
comber à des  captations  entièrement  différentes.'  ' 
Un  visage  désagféablë , des  cheveux  en  désordre  , 
dés  habits  malpropres,  la  rusticité  des  manières 
et  des  discours,  une  démarche  négligée , une-voix 
rude , une  vie  pauvre,  abandonnée  , solitaire,  tout 
cela  commençait  par  émouvoir  |a  pjjtjp  , et  puisla 
pitié  menait  à la  perdition.  Ainsi  d es  hommes  échap- 
pés sains  et  saufs  de  tous  ces  hrillans  réséaux  * pa- 
rure, .ornemens , parfums,  etc*,  périssaient  par 
des  enchantemens  opposés.  Or,  puisque  'fe  pau- 
vreté comme  lés  richesses,  la.  recherche  çôinnoe 
la  négligence  des  vètemejis,  la  rusticité  comme 
1 élégance  des  moeurs,  en  un  mot  tout  ce  qui  vient 
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îrêjre'%rtis)t  a j^raiï^lc  , est  également  propre  à 
jStgr  hjf  guerre  et  le  trouble  dans  les  âmes,  et 
„ puistjué  tarit^d’erçjbûches  dé  toutes  sortes  envi- 
ronnent le  pontife  , comment  pourra-t-il  s’y  déro- 
ber? eainnierffc'respircra-t-il  parmi  tant  d’alarmes? 
;J‘dans  queues  retraites  pourra-l-il  fuir,  je  ne  dirai 
/jpas  eoîifre  la  violence  qui  est  facile  à éviter , mais 
.^nlre  l’essaim  des  mauvaises  pensées  dont  il  ne 
. cesse, d’étre  assajllià» 

- Saint  Jean  Chrysostôme,  résumant  tous  ces  périls 
çt  tous  ce?  écueils  de  l'épiscopat  ou  du  sacerdoce, 
car  il  nè* distingue  pas  précisément  l’un  de  l’autre, 
* conélut  en  justifiant  4e  parti  qu’il  a pris  de  se  dé- 
’tçberà  ce  dangereux  honneur. 
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REMARQUES. 


(3)  Les  pénitences  de  l’anciermo  fgjisc'  é taie  ht  trèy-rigoureiïsëk 

Pour  un  seul  péché,  quelquefois  elle;»  se  grcfîônge'rnénfc  pejiïânt.* 
quinze  ou  vingt  ans,  quelquefois 'pendant  toute-  ja  ijë',-  EUes  con- 
sistaient h laisser  les  pénîtens  des  années  cuti  étés,  fïorii  de  la  pacte  • 
de  l’église,  exposés  à tous  les  regards;  puis  d’autres  annétei'dàns 
l’église,  mais  prosternés;  elles- les  obligeaient  à -porter -des  ciJtqçs, 
â se  couvrir  la  têté  de  cendres ,-  h se  laisser  crôîtûef  la', barbe  ef  U J 
cheveux , i>  jeûner  au  pain  et  à l’eau  , h demeurer  enfih'roé»  et  ï’  , - 
renoncer  au  commerce  de  la  vie.  Le  bon  Fleury ’se  demande  s-’il  ’ - 
n’y  avait  pas  là  de  quoi  désespérer  des  pécheurs  et'lapr.  rendre  la 
religloh  odieuse  ? Et  il  est  forcé  de  convenir  ijue  oui , * cpti- 
sulter  que  les  idées  ordinaires.  » ...  < ,. 

(4)  Allusion  jj  la  communion  sous  les  deux  espèces,  qui  était 

alors  en  usage  pour  fous  les  chrétiens.  . s • . 

(5)  Saint  Chrysostôme  expose  fei  des  idées  pès- justes  sur  la 
prééminence  du  culte  des  chrétiens  b l’égard  de  cejui  des  .juifs.  Ce 
n’ést  pas  dans  la'porape  ‘extérieure  qu’il  fait  consister  le  mérite  des 
saints  mystères;  sous  ce  rapport,  -nous*Scrions  forcés  de  cédef  atix 
imposantes  solennités  des  Hébreux;  jamais  nos  sanctuaires  ne  pour- 
raient égaler  la  majesté  terrible  et  mystérieuse  du  saint  des  saints , 
dont  le  seul  aspect  frappait  de  mort  tout  profane  ; jamais  nos 
temples  ne  pourraient  rivaliser  de  magnificence  avec  celui  de  Salo- 
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• • * . « • . 
mon.  Cependant,  par  une  extrême  déviation  de,  l’esprit  du  chris- 
tianisme , les  idées  de  faste  mondain  se  glissèrent  de  tout  temps 
dans  nos  églises  ; et , du  temps  même  de  saint  Chrysostôme  , On  y 
attachait  qne  importance  qui  c’avait  rien  d’évangélique. 
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« l'os  ancêtres  ne  connaissaient  que  deux  causes- 

• • m * ' * * I 

de  (a  cohabitation  des  hommes  avec  les.  femmes  : 
l’une  est  ancienne  et  fondée  sur  la  justice  et  sur  la 
raison , c’est  le  mariage  institué  par  Dieu  même, 

« L’hommq,  â-t-il  dit,  quittera  sôn'père  et  sa 
mère,  et  s’attachera  à son  épouse,  et  ils  seropt 
deux  én  une  seule  chair  (*)  » ; l’autre  est  plus  ré-' 
cente,  et  la  justice  et  la  loi  la.  réprouvent , c’est  Ip 
concubinage  , introduit  par  la  méchanceté  des  dé- 
mons. Mais  de  nos  jours  nous  voyons  s’établir  un 
troisième  usage  nouveau  et  inaccoutumé,  dont  il , 
est  difficile  d’expliquer  la  cause.  11  est.  plusieurs 
d’entre  nous  qui,  mariage  et  concubinage  à part, 
conduisent  chez  eux  des  vierges , et  les  y tiennent 


(*)  Genèse,  ch.  a,  v. 
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renfermées  ej;  soignées  jmsqu’à  l'extrême  vieillesse* 
* |t  cela  non  dans  lé  d^ssenî  d’en  a voit 'des  enfans  , 
car  ils  prétendant  n’eejtretenir.  ajiqnrt  commerce 
avec  ellés  ; ni  dans  aucune  vue  dq  ljbertinage^  car 
, elles  restent  chastes  etf  intactes»,  à cp  qu’ils^disent. 
. JEt  si, on  lent  demandé  les  raisons  de  celte  prati- 
. îjlié.  ,-rls  entonnent,  çlusieirès  mais  simulées.  4e 
, ..  crois  qil’ils  seraieiit^niiprrassés  d’en** t rouver  uae 


1 . * 


• seule  qhi  fût  lionnê^  oiÉ  concluante.  Mais  je  re- 
*•  - viendrai  la-dessus.*  ^^canse  vériu'jdê ,,  Ûy  .moins 
*■.'  je  le  soupcomia,  est" eelle-cV;  Vous  me  reprendrez 
Si  je -me  trompé  : c’qst.qw.e  la  cohabitation  des  fenr- 
v ..mes',  mêmê  ab&traction  faite  du  mariage  ou  de  li- 
bertés équivalûtes , a qüplque;polu te ‘de  volupté. 
’C’osf  une  opinion  qu&iïg/frets  et  qui'poârrait  être 
faijâsé-,  mais  qui  petft^ètre  aussi  s’accorde  avee 
la'léur  ,,pinsr  que  les  effets  semblent  le  prouver; 

. car  ifs  neSpudÿaiént  ni  porter  dé  si  fortes  atteintes 
à leur  réputation,  ni  braver  de  si  gfands  scandales, 

, .s’il#  n’y  trouvaient  pas  un  extrême  plaisir.  Je  les 
prié  de.  ne  point  prendre  en  mauvaise  part  la  li- 
berté, de  *non  discouYs  ; je  n’aime  pas  à élever- lé- 
v gèrement  contre  moi  des  inimitiés  , et  mon  carac- 
tère ne  me  porte  point  à offenser  autrui  ; ■ mais 
j’éprouve  une  douleur  crucllè  en  voyant,  pour 
une  jouissance  de  eette  nature,  la  glpirc  de  Dieu, 
outragée,  et  la  perdition  de  plusieurs  se  consom- 
mer insensiblement.  ' 

«Mais  comment  se  fait-il  qu’une  liaison  pareille 
soit  pleine  de  douceur , et  qu’elle  fasse  naître  un 


QUI'  ONT  DES  VIERGES  DA^S  LEUR  MAISON.  4l 

plus  ardent  amour  que  ne  le  pourrait  le  mariage? 
VoÜù/écç  qili  péut  vous  surprendre,  et  pourtant 
ce  dont  votre  allez  convenir  avec  moi.  En  effet-, 
joifir  de  sa  femme  légitime  est  un  plaisir  licite  qui 
éteint  las  feux  de  la  concupiscence  , et  engendre 
le  plus  .souvent  la  satiété.  D’ailleurs,  les  grossesses, 
les  acéoiichcmcns,  la  nourriture  des  enfans  , et  les 
fréquentes  maladies  qui  en  dérivent,  flétrissent  le 
corps  des  femmes  , dessèchent  la  fleur  de  leur  jeu- 
nesse, et  quelquefois  émoussent  en  elles  l’aiguil- 
lon de  Ja  volupté  ; mais  la  société  d’une  vierge 
n’offre  rien  de  pareil.  Ici  les  désirs  , loin  d 'être 
‘amortis  par  l’usage,  sont  irrités  par  l’abstinence  ; 
point  de- couches,  point  de  nourriture  dentaire 
qifi  fatiguent  et  épuisent  le  corps  ; la  vierge  de- 
meurée intacte  conserve  long-temps  la  vigueur  et 
-l'éclat  de  la  jeunesse  : on  en  voit  garder  jusqu’à 
l’âge  de  quarante  ans  la  beauté  de  leurs  formes,  et 
lutter  de  fraîcheur  avec  les  filles  à marier.  De  là 
vient  que  les  passions  de  leurs  directeurs  sont 
doublement  allumées,  par  la  privation  des  causes 
de  dégoût,  et  par  fci  présence  des  causes  d’irri- 
tation. •-  . S.  ‘ * 

» Je  suppose  que  tel  est  le  vrai  motif  des  cohabi- 
tations dont  je  parle  ; mais  ne  nous  montrons  pas 
un  censeur  trop  chagrin  et  trop  difficile.  Celui  qui 
veut  guérir  un  malade  ne  se  met  point  en  colère , 
et  ne  blesse  point  par  de  mauvais  trailemens;  c’est 
avec  de  tendres  soins  et  de  douces  exhortations 
qu’il  présente  scs  remèdes.  » • 
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An  lieu  donc  de  lancer  l’anathème  et  d’appeler 
les  châtimens  contre  ces  sociétés  qui  paraissent  si 
agréables,  saint  Çhrysostôme  s’attache  à prouver 
quelles  sont  plus  pernicieuses  que  le  poison,  - 
et  que  l’amertume  en  surpasse  de  beaucoup  le 
plaisir.  • À 

11  les  compare  d’abord  au  supplice  de  Tantale, 
qui  voyait  àrriver  jusqu’à  ses  lèvres  les  objets, de 
sa  convoitise , sans  qu’il  lui  fût  permis  d’y  toucher. 

« Quelqu’un  prétendra  peut-être  que  j’exagère 
la' force  et  lé  tourment  de  ces  tentations.  Certes  ,, 
j’estime  heureux  les  hommes  assez  sûrs  d’eux-» 
mêmes  pour  habiter  avec  des  femmes  sans  éprou- 
ver aucun  désir , et  je  voudrais  bien  èt*e  doué  de 

• * \ ' t 

cette  vertu  ; alors  il'  nie  serait  plus  facile  de  croire 
à celle  des  autres.  Mais  je  souhaite  que  ceux  qui  uiç 
reprennent , puissent  me  persuadée  qu’un  homme 
regorgeant  de  vigueur  et  de  santé  , qui  demeure 
avec  une  jeune  vierge,  qui  passe  à ses  côtés  tout 
. le  jour  en  rires  dissolus  et  en  discours  licencieux  , 
pour  ne  rien  dire  de  plus , enfin  cjui  partage  avec 
• elle  tous  ses  repas  * ce  qui  amène  une  grande  li- 
berté d’entretiens'  et  de  mutuelles  communica- 
tions, qu’un  tel  homme,  dis-je,  demeure  insen- 
sible- aux  affections  humaines,  et  ne  soit  pas  tour- 
menté du  démon  de  là  concupiscence 

» Nous  avons  vu  de  nos  jours  des  hommes  qui , 
pôur.uiprlifier  et  dompter  la  chair,  se  sont  chargé 
tout-lë  corps  de  lourdes  chaînes,  n’ont  pris  pour 
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vêtement  qu’un  sac , se  sont  réfugiés  au  sommet 
des  montagnes  ; et  là,  dans  des  veilles,  des  abs- 
tinences et  des  macérations  continuelles  , ont  soi- 
gneusement interdit  à toute  femme  l’approche  de 
leiir  misérable  toit;  cependant,  malgré  tant  de 
jeûnes  et  d’austérités  , ils  ne  triomphent  qu’avec 
peine  de  la  fureur  des  désirs.  Et  vous  dites  que 
vous  pourrez  habiter  avec  une  vierge  , vous  en- 
chaîner à tous  scs  pas  avec  enivrement , perdre 
plutôt  la  vie  que  de  vous  en  séparer  , être  prêt, 
en  un  mot , à tout  faire  et  à tout  souffrir  pour 
conserver  votre  bien-aimée,  et  que  tout  cela  c’est 
affaire  non  de  concupiscence,  mais  de  piété  ! Per- 
sonnage admirable  ! Une  telle  insensibilité  convient 
à des  pierres  et  non  pas  à des  hommes.  Je  vais 
vous  rapporter  une  chose  que  votre  extrême  con- 
tinence ne  vous  permettra  peut-être  pas  de  croire, 
c’est  que  quelques  hommes  , du  moins  l’ai-je  en- 
tendu dire  , ont  conçu  de  l’amour,  même  pour 
des  pierres  et  pour  des  statues.  Or,  puisque  la 
seule  puissance  de  1 art  a prêté  à une  dure  et  froide 
image  une- si  grande  séduction , quelle  frénésie 
ne  peut  pas  allumer  daus  les  sens  l’exquise  déli- 
catesse d un  corps  animé  ? comment  l’accusation 
dont  vous  êtes  l'objet,  ne  sera-t-elle  pas  plus  vrai- 
semblable que  la  défense?  Car,  si  l’on  demande  ce 
qui  est  le  plus  probable,  que  l’homme  désire  la 
femme  ou  qu  il  ne  la  désire  pas , nous  répondrons 
qu  il  est  plus  probable  qu’il  la  désire.  Et  lorsque 
des  motifs  sans  nombre  le  porteraient  à la  ren- 
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voyer  et  qu’il  ne  la  renvoie  pas , mais  Lorsque,  au 
contraire,  en  la  retenant,  il  s’expose,  sans  sujet, 
et  expose  autrui  àbeaucoup  de  honte  et  de  dom- 
mage, que  concluez-vous  de  là?  Chacun  jugera 
sans  doute  que  ses  intentions  sont  mauvaises. 

•Mais  ne  nous  appesantissons  pas  trop  sur  ce 
sujet  : supposons  que  ce  soit  à tort  qu’on  se  scan- 
dalise; dites-moi,  je  vous  prie,  pour  quel  motif,  si 
ce  n’est  pour  l’amour  que  vous  lui  portez  , vous 
tenez  tant  à avoir  une  vierge  avec  vous  ? Otez  cette 
considération,  et  tout  avantage  cesse.  Quel  homme, 
en  effet,  voudrait,  sans  nécessité,  supporter  les 
faiblesses  , les  bizarreries  et  tous  les  vices  des  fem- 
mes ? C’est  pour  cela  que  Dieu  a , dès  le  principe, 
armé  la  femme  d’un  puissant  attrait , sachant 
très-bien  qu’elle  n’inspirerait  que  mépris  si  la, sé- 
duction lui  manquait,  et  que  nul  homme  sans 
passion  ne  voudrait  habiter  avec  elle.  Faire  dès 
enfans  , garder  la  maison  et  veiller  aux  intérêts 
domestiques , voilà  ce  qui  rend  les  femmes  utiles 
et  nécessaires  ; et  si , malgré  ces  services  , on  en 
voit  tant  de  méprisées  et  de,  renvoyées  , -comment 
pourraient-elles  nous  être  chères  , sinon  par  la 
■concupiscence,  surtout  quand  leur  commerce  est 
si  avilissant  pour  nous?  Faites-donc  connaître  .une 
cause  réelle  de  cette  cohabitation  , ou  souffrez  que 
nous  la  cherchions  ' dans  vos  ignominieuses  vo- 
luptés. » ; ' - 

, , . . ’ ' » . ? 

Chrysostôme  montre  successivement  la  futilité 
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de  tous  les  prétextes  sous  lesquels  les  ecclésiasti- 
ques cherchent  à déguiser  leurs  désordres.  Si  les 
vierges  sont  riches,  qu’elles  fassent  l’aumône  de 
leurs  biens , sans  avoir  besoin  de  demeurer  avec 
des  prêtres  qui  leur  servent  d’intendans;  Si  elles 
sont  pauvres  et  sans  appui,  qu’on  vienne  à leur 
secours  sans  demeurer  avec  elles. 

« Quel  service  leur  rendez-vous  de  nourrir  leur 
corps  en  perdant  leur  âme  ? de  les  revêtir  d’habits, 
en  jetant  sur  elles  des  soupçons  pires  que  la  nu- 
dité? de  les  assister,  en  un  mot , dans  toutes  les 
choses  de  la  terre , en  leur  ravissant  les  biens  spi- 
rituels, et  de  les  recueillir  ici  bas,  en  les  chassant 
des  cieux?  Cruelle  aumône  que  celle  qui  foule  aux 
pieds  la  gloire  de  Dieu , engendre  l’opprobre  et  le 
scandale,  et  attire  sur  celui  qui  la  fait  et  sur  celle 
à qui  elle  est  faite  , les  railleries  et  les  brocards 
du  public  ! Ah  ! si  elle  vous'  était  inspirée  par  la . 
compassion  et  par  l’humanité  , pourquoi  ne  l’exer- 
ccriez-vous  pas  envers  des  hommes  ? 

» Mais  les  femmes , dites-vous , ont  plus  besoin 
d’appui,  tandis  que  les  hommes  reçoivent  de  la 
nature  plusieurs  sortes  d’assistance.  — Eh  quoi!, 
n’est-il  pas  uüe  foule  d’hommes  rendus  plqs  fai- 
bles et  plus  à plaindre  que  des  femmes,  par  la 
grande  .vieillesse,  la  mauvaise  santé,  les  rputila- 
, tions,  les  maladies  graves  ou  autres  causes  de 
même  espèce  P.Mais  puisque  vous  inclinez  de  pré- 
férence à secourir  les  femmes  , et  qu’elles  excitent 
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en  vous  une  charité  plus  vive  et  plus  tendre,  je 
vais  vous  offrir  des  moyens  d’exercer  celte  vertu  , 
non-seulement,  sans  aucun  blâme,  mais  avec  un 
haut  mérite.  11. est  une  foule  de  femmes  accablées 
de  vieillesse,  privées  de  l’usage  des  mains,  aveu- 
gles , en  un  mot  affligées  de  diverses  maladies , ejt 
de  la  plus  affreuse  de  toutes,  de  la  pauvreté  * qui 
suffit,  à elle  seule,  à enfanter  les  autres,  et  qui, 
réunie  aux  maux , devient  plus  intolérable  encore. 
Recherchez  et  recueillez  ces  infortunées  ; yous 
n’aurez  pas  de  peine  à les  découvrir  : elles  sont 
exposées  à tous  les  yeux , et  prêtes  à se  jeter  dans 
les  bras  qui  voudront  s’ouvrir  à elles.  Etes-vous 
riche?  àidez-les  de  vos  biens;  robuste?  servczr-les 
de  vos  travaux:  les  occasions  ne  vous  manqueront 
, point  de  remplir,  à leur  égard,  cette  double  cha- 
rité. Elles  ont  besoin  qu’on  leur  procure  des  mai- 
sons , qu’on  leur  prépare  des  médicamens , qu’on 
;•  leur  achète  des  vêtemens  et  des  lits,  qu’on  leur 
lionne  de  bonïic  nourriture,  et  autres  choses  sem- 
® blables.  I\c  fussent-elles  que  dix,  il  y aurait  avec 
elles  assez  d’occupation  ; mais  la  ville  en  est  pleine, 
et  vous  en  trouverez  plus  de  deux  mille.  Voilà 
celles  qui  ont  besoin  de  secours,  abandonnées 
quelles  sont  de  tout  le  monde,  et  réduites  à cou- 
cher misérablement  sur  la  terre.  Voilà  les  aumônes 
et  l’humanité  qui  tournent  à la  gloire  de  Dieu  et 
t ou  profit  de  ceux  qui  les  voient , qui  les  prati-  • 
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quent,  qui  les  reçoivent.  Il  est  plus  juste,  en  effet, 
de  soulager  les  vieilles  que  les  jeunes,  les  infirmes 
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que  celles  qui  se  portent  bien,  les  indigentes  que 
celles  qui  possèdent  quelque  chose , les  laides  et 
les  dégoûtantes  que  les  jolies,  auxquelles  cliacûn 
prend, i n térêt  ; celles  en  un  mot  qui  sont  abreu- 
vées de  mépris* «que  celles  qui  peuvent  repousser 
aisépient'  les  injures  , et  s'entourer  d’une  bonne-et 
honorable  réputation.  Allons,  faites  voir  que  votre 
charité  se  rapporte  a Dieu , et  venez  -au  secours 
de  ces  pauvres  femmes.  Mais  auriez-vous  horreur 
dé  les  Voir  seulement  en  songe?  Ne  courez-vous  à 
la  chasse  que  des  jeunes-  et  des  belles  , et  cela  par 
des  motifs  honnêtes  en  apparence  , et  déshonnêtes 
en.  réalité?  Vous  pourrez  bien  tromper  les  hom- 
mes, mais  non  pas  tromper  Dieu  , ce  juge  que  l’on 

ne  corrompt  pas  par  des  présens.  » . 

■ • » ’ » 
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Ici  l’orateur  fait  pentir  combien  le  scandale  que 
l’on  caqse  volontairement  reçoit,  de  la  justice  de 
Dieu , des  peines  sévères , et  il  cite  l’exemple  de 
plusieurs  saints  patriarches  qui  n’ont  pointéchàppé 

à cette  punitipn.  Pùis  il  reprend':.  ' 

• • - . * - * , • t • • ’ 
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«Quelles  grandes  affaires  avez-vous  donc  dans 

vos  maisons,  pour  ne  pouvoir  vous  passer  du  se- 
cours d’une  jeune  fille*?  Auriez-vous  .donc  achet  é 
des  Barbares  un  essaim  de  captives  qu’il  faille  ins- 
truire aux,  ouvrages  de  l’aiguille  et  à d’au  très  «ortes 
de  travaux?  Ahl  j’entends;  vous  possédez  chez 
vous  un  mobilier  immense  et  magnifique  ; il  vous 
faut  quelqu’un  qui  en  prenne  soin  , et.  les  yeux 
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, «l’une  femme  sont  plus  vigilafl^  pour  découvrir  les  ' * 
fraudes  des  serviteurs,  présider  au  bop  ordre  dés. 
festins- et  à I élégance  de  la  maison.,*  suçvtffllcrjje's 
cuisiniers  et  les  maîtrcs-d’hôtel  ; ou  bien  vous'ètes 
obligé  à des  dépenses  multipliées , et  voï\g  avez 
besoin  d’une  Sage  et  fidèle  économe  qui  les  iljspectèr . 

. et  fasse  en  sorte  que  nulle  chose  île  se^consomme 
sans  utilité.?  mais  non  ; rien  de  tout  cela  ne  s’ap- 
plique à votre  situation.?  Vous  u’avez  a foire  so^  * 
gner.  par  celte  jeune  fille',  qu’ur\  mobilier  cf  vfnè 
garde-robe  njodestes  ; ses  occupation^  auprqs  cle»  ' * > 
vous  se -bornent  à-faire  votre  Ht,  à vôu£.  ^Hunier 
du  feu , à vous  laver  les  pieds  ( r)  , et  autres  meÿus  * ' 
services.  * •"  • • \..t 

Et  c’est  pour  de  si  mesquines  comdiodité%  k que/ 
nou’s  supporterions  le  poids  d’une  accusation  aussi  *.  . 
grave,  d’une  si  affligeante .humihation  ! GprâÇbien 
un  frère  (2)  s'acquitterait  mieux  de  tous  ces  soins”! . . 

•un  homme  est  plus  fort,  plu^jarogre  à nos* usages,., 
et* .dépense  moihs.'  Une, femme,  au  contraire,  est 
délicate  ; il  lui  faut  un  lit  plus  moelleux , des  vê-' 
..temens  plus  rècherphtte , et  peüi-ètre  même  une’ 
autre  Jÿle  pour  la.  sprvir.  Vous ‘eh  recevrez  moins 
d assistance  qtmvous  n’aurez  vous-même  4 lui  en 
donner.  Lçs  besoins  d’un  frère  sont  beaucoup  y] us 
simples;  où,  tout  au  moips.  ïïfe  sont  de  meme 
nature. que  lès  vôtres  ,'  cè  qui  est  un  grand  ijivafi-  ■* 
tage entre  des' personnes  qiiiviveifl  çns  nfehble^J^s 
une  vierge,  c’est  tout  autre» chose.  Qu’elle  veuille' 
se'meltre  au  bain  ou  qu’elle  soit  malade,  elle  ne 
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pourra  ni  sc  suffire  à elle-même  pour  ces  soins,  ni 
les  recevoir  d’un  frère , quelque  impudent  qu’il 
puisse  être;  au  lieu  que  des  frères  qui  habitent 
ensemble  peuvent  se  rendre  mutuellement  de  tcFs 
services.  Pour  la  nuit,,  lorsque  vous  avez  une  vierge 
avec  vous , bien  entendu  qu’il  faut  deux  lits  et 
tout  leur  attirail;  la  décence  voudrait  même  deux 
maisons;  mais  deux  hommes  n’ont  pas  besoiu.de 
tant  de  choses  : la  même  maison,  le  même  lit,  la 
même  couverture,  peuvent  les  recevoir;  epfin , si 
nous  passions  en  revue  tous  les  soins  et  les  objets 
du  ménage,  nous  trouverions  autant  de  facilités 
dans  le  service  d’un  homme  que  d’embarras  dans 
celui  d’une  femme. 

» Je  ne  parle  pas’ du  désordre  honteux  que  pré- 
sente la  maison  du  prêtre  servi  par  une  jeune 
vierge.  Je  vous  demande  quel  scandale  pour  ceux 
qui  viennent  le  visiter,  de  voir  des  chaussures  de 
femmes,  des  çeintures , des  coiffes,  des  peignes, 
une  quenouille,  des  ciseaux,  et  paille  autres  ob- 
jets qu’il  est  inutile  de  spécifier? 

» Et  si  la  jeune  vierge  est  riche,  l’appareil  qu’elle 
entraîne  devient  plus  ridicule  encore.  Figurez-vous 
un  seul  homme  parmi  une  troupe  de  filles,  comme 
un  chef  d’orchestre  au  milieu  d’un  chœur  de  dan- 
seuses. Quoi  de  plus  honteux  et  de  plus  déshon- 
nête! Tout  le  jour,  il  se  met  en  colère  pour  les 
choses  qui  concernent  cette  femme  ; ou  s'iFgarde 
le  silence  et  laisse  aller  tout  en  désordre,  il  est  en 
butte  à ses  réproches.  Dq  sorte  que  celui  qui,  par 

UIBUOTH.  ÉTIUNG.  T.  I.  ■ ' 4 
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état,  ne  devrait  pas  même  s’occuper  des  intérêts 
mondains,  prostitue  sa  vie  aux  intérêts  féminins. 
11  ne  dédaignera  point  de  porter  chez  un  orfèvre 
des. vases  à l’usage  d’une  femme;  d’aller  deman- 
der si  le  miroir  est  prêt , si  le  bassin  est  achevé , 
ou  le  flacon  mis  en  état;  car  nous  en  sommes 
venus  à ce  point  de  corruption , que  nos  vierges 
emploient,  pour  leur  toilette,  plus  de  vases  et 
d’ustcnsiles  que  les  femmes  du  monde.  Mais  con- 
tinuons..Voilà  bientôt  mon  scandaleux  personnage 
obligé  de  courir  chez  le  parfumeur  de  celle  dont 
il  s’est  fait  le  serviteur,  et  souvent  de  faire  preuve 
dé  zèle  en  se  fâchant  contre  lui;  car  il  faut  aux 
vierges  les  parfums  les  plus  rares  et  les  plus  pré- 
cieux. Puis,  du  parfumeur,  il  passera  chez  la  lin- 
gère , et  de  la  lingère  chez  le  tapissier.  Les  femmes 
ne  craignent  pas  de  prescrire  toutes  ces  bagatelles 
aux  hommes  qu’elles  voient  souples  et  obéissons, 
et  qui  reçoivent  leurs  ordres  avec  plus  de  satisfac- 
tion que  les  services  des  autres.  Aussi , s’agit-il  de 
presser  l’achèvement  de  quelque  chose  qui  con- 
cerne la  toilette?  les  malheureux  passeront  tout  le 
jour  cloués  dans  upe  boutique,  sans  même  pren- 
dre le  temps  de  manger.  Mais  voici  bien  autre- 
chose  : lorsque,  pour  l’amour  de  leur  maîtresse, 
ils  se  rendent  le  fléau  des  valets , en  grondant*et 
criant  sans  cesse  après  eux,  jugez  que  de  désor- 
dres et  de  mauvais  propos  dans  la  maison  ! Un 
domestique  maltraité,  surtout  pour  de  tels  ob- 
jets, et  qui  n’a  que  sa  langue  pour  se  venger,  en 
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use  amplement  et  déchire  <1  plaisir,  la  réputation- 
de  son  maître.-  «Vraiment,  dit  ce  misérable,  ce 
n’est  pas  avec  les  orfèvres  qu’il  est  dans  le  Cas  de 
se  débattre,  c’est  avec  nous;  la  pauvreté  de  sa 
belle  ne  lui  permet  pas  de  passer  le  jour  chez  les 
parfumeurs,  les  cordonniers,  les- teinturiers , Jes 
tailleurs  et  les  marchands  de  colifichets.  » Ah  ! 
comment  rapporter  toutes  ces  turpitudes,?  «om-  ' 
ment  redire  toutes  les  infamies  qu’ils  vont  débi- 
tant dans  les  maisons , et  surtout  dans  les  lieux 
publics , où  le  scandale  de  leurs  propos  devient 
plus  fâcheux  encore? 

» Mais  c’est  surtout  la  honte  de  L’Église*  qui  petit 
à peina  être  exprimée.  Comme  s’il  fallait  aux  mal- 
heureux qui  vivent  sous  le  joug  déshonorant  de 
ces  femmes,  qu’aucun  lieu  n’ignorât  leur  opprobre 
et  leurs  excèï,  ils  vont  les  publiant  jusque  dans  ce  * 
sanctuaire  terrible , et  se  glorifient  deg  choses  " 
mêmes  dont  ils  devraient  le  plus- rougir.  Ils  reçoi- 
vent au  portail  leurs  sunamftes,  leur  servent  d’eu- 
nuques en  repoussant  les  fidèles  qui  se  trouvent 
sur  leur  passage,  les  précèdent  la  tête  haute  et 
le  regard. fier;  et  même  à l’instant- redoutable  de 
1 accomplissement  des  saints  mystères,  ils  étalent 
pour  elles  des  complaisances  qui  dévoilent  toute 
leur  ignominie  aux  regards  des  assistans.  Et  ces 
infortunées  créatures  , qui  devraient  pour  cela  les 
prendre  en  dégoût,  ne  les  en  aiment  que  davan- 
tage.  Elles  triomphent  de  leur  extravagance , et  en 
conçoivent  une  confiance  nouvelle. 
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» Si  pourtant-  il  sè  trouvait  quelquHm  qui  prît 
plaisir1  à Humilier , soit  ces  filles,  soit  eux-mêmes, 
quelle  plus  honteuse  révélation  pourrait  être  faite 
que  celle  de  leurs  indignes  àctiols  publiquement 
exposées  devant  d’innombrables  témoins?  Qu’est- 
il  Jiesoin  de  dire  combien  de  bouleversemens  se 
font  dans-les  églises  pour  complaire  à ces  femmes, 
et.  combien  d’œuvres  divines  sont  négligées  de  peur 
de  les  irriter?  Que  dis-je,  de  penr  de  les  irriter? 
si  quelqu'un  osait  seulement  les  regarder  tant  soit 
pneu  de  travers,  les  hommes  qui  ont  l’audace  de 
les  produire  aimeraient  mieux  souffrir  tout  au 
mUride,  que  de  dissimuler  cette  offense. 

■ * Mais  je  crains  de  participer  â leur  infamie,  en 
m’arrêtant  trop  lopg-temps  à la  dévoiler.  Ce  n’est 
pas  là  mon  dessein.  Si  je  voulais  tout  dire,  je  ne 
finirais  pas;  ou  plutôt,  tout  dire  est  impossible, 
et  j'ai  peur  déjà  d’avoir  passé  les  bornes,  en  ne 
racôntant  que  la  plus  petite  partie  de  ce  que  javais 
à*retraèet.i  » 

Le  reste  du  discours  contient  de  vives  et  pieuses 
exhortations  pour  faire  cesser  de  tels  désordres  et 
de  tels  scandafes. 

* • 

J ' • • j 

* » * 

FIN  DE  i/EXTRAiT,  DE  L’HOMÉLIE  CONTRE  tES  CLERCS. 
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REMARQUES. 


(1)  Le  lavement  des  pieds,  reste  des  pratiques  de  l'aritiqdité  , 
était  un  soin  que  les  hommes  les  plus  modestes  ne  balançaient  ,pas 
a confier  aux  femmes. 

(q)  C’était  le  nom  louchant  que  tous  les  premiers  chrétiens  se 
donnaient  entre  eux,  et  qui  passa  ensuite  aux  set>L  ecclesiastiques. 
Enfin  ceux-ci  le  reléguèrent  dans  les  derniers  emplois  du  çlergé. 


N 


FIN  1)ES  REMARQUES. 
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> EXTRAIT. 
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« O mou  âme,  mon  âme!  voilà  ce  que  je  puis 
répéter  avec  le  prophète  : iô  mon  ânie  ! à .quel 
abaissement  la  philosophie  est  réduite  ! on  outrage^  . 
la  virginité!  le  voile  qui  la  séparait  du  mariage  est 
soulevé , déchiré  par  des  mains  impudentes  ! le 
saint  des  saints  est  foulé  aux  pieds!  on  a forcé  le 
sanctuaire  et  il  est  accessible  à tous  ! Un  état  ré- 
puté plus  digne  et  plus  éminent  que  le  mariage, 
est  tombé  aujourd’hui  dans  un  tel  mépris , que 
les  vierges  doivent  céder  le  pas  aux  femmes  ma- 
riées; et  ce  qu’il  y a de  plus  affligeant  , la  virgi- 
nité succombe , non  sous  des  intrigues  ennemies 
ou  jalouses,  mais  .sous  les  fautes  de  celles  qui 
semblaient  s’être  vouées  à son  culte  avec  le  plus 
d’ardeur.  Oui,  celles  que  jusqu  a ce  jour  nous  op- 
posions avec  orgueil  aux  infidèles  , nous  ferment 


, 4 
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maintenant  la  bouche  , et  nous  couvrent  d’igno- 
minie. - 

» On  a vu  parmi  les  Grecs  un  petit  nombre 
d’hommes  assez  philosophes  pour  dédaigner  les 
richesses  et  pour  vaincre  la  colère;  mais  la  virgi- 
nité est  une  fleur  dont  ils  n’ont  point  soigné  la 
culture , et  dont  ils  nous  ont  cédé  toujours  la 
beauté  surnaturelle.  (1)  C’était  pour  ce  triomphe 
remporté  sur  la  nature  même  , que  nous  étions 
à leurs  yeux  des  objets  d’admiration  : hélas  ! il  en 
.est  bien  différemment  aujourd’hui  ; nous  sommes 
devenus  leur  fable  et  lei^r  risée.  Le  démon  a di- 
rigé ses  principales  attaques,  contre  les  vierges, 
parce  qu’il  a vu  dans  cette  phalange  la  jplus  bril- 
lante armée  du  Christ  ; et  il  s’est  plju  à la  boule- 
verser de  telle  sorte , qu’il  serait  meilleur  à pré- 
sent,que  la  virginité  n’eût  plus  d’adoratrices.  La 
cause  du  mal , c'est  qu'elle  ne  subsiste  plus  que  de 
nom  , ce  qui  est  peu  de  chose  , et  que  tout  ce  qui 
la  constitue  réellement  est  tombé  dans  l’abandon. 
Les  vierges  n’ont  plus  d’égard  aux  hahits  qui  leur 
conviennent,  au  silence,  à la  componction,  aux 
bienséances  , aux  devoirs  de  leur  état  ; on  les  voit 
badiner  à tout  propos,  pousser,  sans  sujet,  des 
éclats  de  rire  , se  livrer  à des  dissipations  indécen- 
tes et  fumultuei*|cs,  mener  une  vie  plus  molle 
que  les  prostituées  qui  se  tiennent  dans  les  lieux 
publics  pour  appeler  les  amans  , et  rivaliser  de 
turpitudes  avec  les  courtisanes.  Comment  pour- 
rons-nous donc  à l’avenir  chasser  ces  dernières  de 
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notre  société , quand  les  vierges  canoniques  se 
livrent  aüx  mêmes  infamies  ; quand  elles  tendent 
• les  mêmes  pièges  aux  jeunes  gens , ont  la  même 
intempérance  et  la  même  immodestie;  enfin  quand 
elles  distillent  et  font  boire  les  mêmes  poisons  ?• 

» Mais  elles  ne  disent  pas  : « Viens  , mon  bïen- 
aimé , enivrons-nous  d’amour  ? (*)  » Elles  ne  disent 
pas  : « J’ai  parfumé  mon  lit  de  safran  et  de  cinna- 
mome  ? » Ah  ! que  ne  parfument-elles  leur  lit  plu- 
tôt que  leurs  habits  et  leurs  corps  ? Les  courti- 
sanes du  moins  dévorent  leur  proie  dans  la  mai- 
son ; mais  les  autres  tendent  partout  leurs  filets , 
et  déploient , en  se  promenant  aux  lieux  publics  , 
les  ailes  enchanteresses  de  la  volupté.  Si  elles  ne 
disent  pas  de  bouche  les  mêmes  paroles  que  les 
prostituées:  «Viens,  enivrons-nous  d’amour» , 
elles  le  disent  de  tout  leur  extérieur;  la  démarche 

* • ' j * 

supplée  pour  elles  à la  parole  ; et  la  voix  est  inutile, 
où  sont  employés  des  truchemens  plus  intelli- 
gibles. Mais  , dit-on,  si  elles  provoquent  lès  hom- 
mes , du  moins  elles  ne  se  livrent  pas  à eux?  Ce 
n’est  pas  assez  pour  qu’elles  soient  innocentes.  Il 
y a pour  elles  un  autre  espèce  de  fornication  ; 
vierge,  vous  êtes  demeurée  pure  de  la  souillure 
du  corps , mais  non  de  celle  de  l’âme  ; vous  avez 
consommé  le  péché,  non  par  l’acte  lui -même, 
mais  par  la  vue.  A propos  de  quoi , en  effet , appe- 
lez-vous les  passans?  pourquoi  ce  feu  que  vous 

V*  f*.  ' "f 

(*)  Proverbes,  ch.  7,  v.  ig.  • . \ * >.  • 
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allumez?  comment  vous  croyez-vous  exempte  du 
crime»  quand  vous-y  faites  tomber  autrui?  lorsque 
vous  avez  rendu  adultère  celui  qui  s’est  laissé 
prendre  à vos  amorces  , comment  pourriez-vous 
penser  n’être-pas  adultère  vous-mème?  son  délire 
et_toüles  ses  suites  deviennent  votre  ouvrage, -et  il  # 

est  évident  pour  tous  que  les  éternels  supplices 
réserves  ô ce  crime  , ne  sauraient  vous  échapper. 

Vous  y vez  .aiguisé  le.  glaive  et  armé  votre  main, 
et  celte  main  armée  ainsi , vous  l’avez  plongée 
dans  unp  âme  misérable;  comment  donc  la  peine 
de  l’homicide  ne  serait-elle  pas  la  vôtre?  Dites, 
quels  sont  ceux  que  nous  détestons  , et  sur  les- 
quels tombe  le-  châtiment  des  législateurs  et 
des  juges?  est -ce  ceux  qui  boivent  les  poisons 
mortels,  ou  n’est-ce  pas  plutôt  ceux  qui  préparent 
le  breuvage  et  le  présentent  à leurs  victimes?  n’é- 
proüvons-npus  pas  pour  celles-ci  de  la  pitié , tan- 
dis que  nous  «condamnons  unanimement  les  em- 
poisonneur^ ? Certes,  ces  derniers  se  défendraient 
mal , s’ils  s’avisaient  de  dire:  « Je  ne  me  suis  point 
perdu  moi-même,  j’en  ai  fait  périr  un  autre»  : un 
tel  discours  attirerait  sur  eux  de  plus  cruels  cliâ- 
> • ^ timens.  Et  toi,  malheureuse  et  déplorable  créa- 
ture! tu  as  composé  et  donné  la  fatale  potion;  et 
après  que  l’insensé  l’a  prise  et  en  est  mort , tu 
crois  te  défendre  en  -disant  que  tu  n’as  pas  bu  le 
poison  toi-même , mais  que  tu  l’as  fait  boire  à un 
autre  ? ah  ! ton  châtiment  surpassera  autant  celui 
des  empoisonneurs,  que  là  mortdonnée  par  loi 


},  ■ • 
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surpasse  en  horreur  celle  qu’on  reçoit  de  leurs 
mains  ; car  ce  n’est  pas  le  corps  que  tu  fais  périr, 
c’est  lame.  Et  ceux-ci  sont  quelquefois  poussés 
au  crime  par  la  vengeante,  la  fureur  ou  le  besoin, 
mais  toutes  ces  excuses  te  sont  ravies  : tu  n’es  en- 
traînée ni  par  la  haine,  ni  par  les  ressentinienf ', 
ni  par  l’indigenée;  c’est  un  seul  désir  de  vainç 
gloire,  qui  te  fait  jouer  les  âmes  d’autrui*,  et  trou-.  * 
ver  dans  la  mort  du  prochain  une  exécrable  vô- 
lupté. 

» Mais , je  ne  sais  comment  je  me  suis  laissé  at- 
tirer à cette  digression  , revenons  à mon  sujet. 
Ces  femmes,  comme  si  tout  ce  qui  vient  d'étre., 
rapporté  ne  suffisait  pas  au  déshonneur  dé  leur 
sexe,  ont  imaginé  quelque  chose  de  pis  encqre. 
Je  ne  prétends  point  parler  de  toutes  : à’Dîemqïe*. 
plaise  que  je  confonde  nos  vierges  dans  .une  ré- 
probation commune  ; ce  que  je  dis  et  ce  qifé  je 
vais  dire  ne  regarde  que  les  coupables;  Qelles-rci 
donc , pour  comble  de  désordre , tiennent  renfer- 
més dans  leurs  maisons  , des  hommes  qui  ne  leur 
sont  unis  par  aucun  lien  de  pârenté  ; elles  en  font 
leurs  hôtes, et  leurs  commensaux,  comme  si  elfes 
voulaient  déclarer  par-là  qu’elles  ne  se  sôht  vpuées 
à la  virginité  que  par  contrainte , et  chercher  des 
dédommagemens  à la  violence  qu’on  leur  a faite. 
Pourquoi'me  ferais-je  sctupule»dfc  révéler  toutes 
cfes  choses  ? ne  s’en  dit-il  pas  dè  .bien  plus  fortes 
dans  les  intimes  épanchemens  des  amis  et,desTami- 
liers?  On  se  demande  si  de  pareilles  feraines  nié- 
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ritent  qu’on  les  laisse  vivre,  et  s’il  ne  faudrait  pas 
les  mettre  en  pièces  ou  les  enterrer  toutes  vives  (a)  ? 
Tout  ce  qu’on  rapporte  d’elles  fait  frémir  : le  con- 
cours des  sages-femmes  est  aussi  grand  chez  les 
vierges  que  chez  les  femmes  en  couche  ; non  pour 
les  assister  dans  les  douleurs  de  l’enfantement, 
quoique  cela  soit  arrivé  à quelques-unes  , mais 
pour  les  visiter  comme  des  esclaves  achetées,  et 
pour  déclarer  lesquelles  sont  intactes  et  lesquelles 
lie  le  sont  pas.  L’une  se  soumet  de  bonne  grâce  à 
l’épreuve , l’autre  s’y  refuse  , et  par  cela  même 
elle  est  déshonorée  , quoique  innocente.  Et  parmi 
lçs  vierges  visitées , celle-ci  se  tire  avec  honneur 
de  l’examen,  celle-là  y succombe,  ou  plutôt 
toutes  sont  également  perdues , puisqu’elles  ne 
sont  plus  protégées  par  la  pureté  de  leurs  mœurs  , 
mais  par  le  témoignage  d’une  matrone.  Peut-on 
répandre  assez  de  larmes  sur  une  telle  dégrada- 
tion? esit-il  assez  de  supplices  pour  de  pareils  dé- 
réglemens?  » ' • 

Après  quelques  gémissemens  sur  la  honte  des 
vierges  chrétiennes , Chrysostômq  parodie  , à leur 
égard , l’apostrophe  adressée  dans  l’écriture  à 
Lucifer  (*)  : 

« Comment  est-tu  tombée  du  ciel  , toi  qui  no- 
tais pas  seulement  l’étoile  du  matin  , mais  qui 


ne  doivent  point  avoir  d’hommes  CHEZ  EUES.  Gl 
pouvais  briller  d’un  éclat  plus  resplendissant  que 
les  rayons  même  du  soleil?  comment  te  trouves-tu 
déserte  et  abandonnée?  ah!  dans  cette  perdition 
de  l’âme , pire  que  la  captivité  de  Sion  , les  géinis- 
semens  doivent  être  plus  douloureux  encore. 

» Mais  que  faut-il  déplorer  le  plus?  est-ce  la 
gloire  de  Dieu  profanée  et  son  nom  saint  et  véné- 
rable livré  aux  blasphèmes  des  nations?  est-ce 
la  violation  du  trésor  précieux  de  la  virginité? 
est-ce  la  perte  de  tant  de  personnes  que  nos  scan- 
dales font  tomber  dans  le  crime?  est-ce  la  plus 
saine  partie  du  troupeau  de  Jésus-Christ , souillée 
et  déshonorée  par  vous?  est-ce  cette  flamme  inex- 
tinguible que  vos  complices  et  voüs,  avez  allumée? 

— Mais,  ditcs-moi , comment  mériterions-nous  de 
tels  anathèmes , quand  nous  pouvons  montrer 
des  preuves  certaines  de  la  pureté  de  nos  corps? 

— Ah  ! ce  n’est  pas  aujourd’hui , c’est  au  jour 
terrible  que  cette  démonstration  sera  manifestée. 
Tout  l’art , toute  la  perspicacité  d’une  sage-femme 
se  borne  à reconnaître  que  le  corps  n’a  point  reçu 
l’approche  d’un  homme;  mais  s’il  a échappé  aux 
attouchemens  impudiques,  à l’adultère  des  bai- 
sers et  à la  corruption  des  embrassemens,  c’est 
ce  que  déclarera  ce  grand  jour  , où  la  vive  parole 
de  Dieu  déchirera  tous  les  voiles,  et  mettra  en  lu- 
mière toutes  les  œuvres  de  ténèbres;  c’est  alors 
seulement  que  nous  saurons  s’il  est  vrai  que  votre 
corps  soit  pur  dans  toutes  ses  parties.  (3)  » 
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Les  misérables  prétextes  dont  les  vierges  cher- 
chent à couvrir  le  désordre  de  leur  cohabitation 
avec  les  hommes,  sont  successivement  passés  en 
revue  et  réfutés  par  le  sévère  censeur.  Bientôt  il 
-presse  plus  vivement  ces  femmes  coupables , et 
dévoile  leurs  plus  intimes  secrets. 

« Ne  nous  bornons  pas  à frapper  de  réprobation 
ces  cohabitations  scandaleuses  ; découvrons-en 
toute  la  honte;  montrons-les  dans  toute  leur  tur- 
pitude. Puisque  ces  vierges  ne  craignent  point 
l’oeil  céleste,  qui  n’est  jamais  fermé,  mais  seu- 
lement l’œil  des  hommes,  privons-les  des  ressour- 
ces idu*mystère;  abattons  ces  murailles  qui  voilent 
leuré  iniquités;  ouvrons  la  porte  à qui  veut  tout 
voir  ,- depuis  l’instant  de  leur  réveil;  ou  plutôt 
Commençons  par  nous  représenter  l’intérieur  des 
lieux.  Je  suppose  que  femmes  et  hommes  sont  sé- 
parés par  des  cloisons  et  couchent  dans  des  cham- 
bres différentes  ; car  je  ne  présume  pas  qu’il  en 
soit  d-’assez  éhontés  pour  faire  chambre  commune. 
Soit,  il  y a des  cloisons  entre  eux;  mais  cela  suffit- 
il  pour  les  mettre  au-dessus  des  mauvais  soupçons? 
Cependant  ne  nous  arrêtons  point  à cela  , et  quoi- 
qu!on  puisse  penser  d’un  homme  et  de  plusieurs 
fetnrties  réunis  sous  le  même  toit , parlons  d’autres 
dhoscs  que  de  soupçons. 

» Ils  se  lèvent  la  nuit  à peu  près  à la  même  heure , 
non  pour  célébrer  les  offices  nocturnes,  car  il  n’y 
a rien  de  pieux  à attendre  de  pareilles  gens  , mais 
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pour  aller  mutuellement  se  visiter  lorsqu’ils  sont 
couchés  encore,  et  pour  s’appeler  entre  eux.  Or  , 
je  le  demande,  que  peut-il  y avoir  de  plus  hon- 
teux? que  s’il  arrive  subitement  à la  vierge  d'être 
malade,  plus  de  murailles  alors;  voyez  le  directeur, 
devançant  le  zèle  des  servantes,  courir  au  lit  de  la 
pauvre  fille,  s’asseoir  auprès  d’elle,  et  lui  produi- 
guer  des  soins  qu’à  peine  serait-il  permis  à une 
femme  de  lui  rendre.  Loin  d’en  rougir,  elle  s’ap- 
plaudit de  les  recevoir  , et  plus  cette  servitude 
qu’elle  impose  est  ignominieuse,  plus  elle  en  tire 
vanité.  Les  voilà  réalisant  la  parole  de  l’apôtre  : «Ils 
incitent  leur  gloire  dans  leur  infamie.  (*)  » Les 
femmes  sont-elles  levées?  la  turpitude  n’en  est  que 
plus  grande;  car  elles  circulent  devant  lui  et  avec 
lui  la  tête  nue  , les  mains  découvertes  , n’ayant 
qu’un  seul  vêtement,  comme  des  personnes  trou- 
blées et  en  désordre  , qui  ne  savent,  pour  ainsi 
dire,  ce  qu’elles  font.  Conçoit-on  rien  de  plus 
scandaleux?  La  matrone  (4)  a beau  survenir  et  les 
femmes  se  succéder  plus  nombreuses,  il  n’a  pàs 
honte  de  ses  soins  et  continue  de  s’en  glorifier.  11 
n’a  qu’un  seul  but,  qu’une  seule  pensée,  c’est  de 
faire  éclater  son  zèle  auprès  de  la  malade,  sans 
réfléchir  que  plus  ce  zèle  se  manifeste,  plus  ello 
même  et  lui  sont  déshonorés.  Et  faut-il  s’Ætonnér 
s’il  ne  rougit  pas  de  sa  présence  , lorsqu’au  mjlieti 
de  la  nuit , souvent  il  se  raVale  au  ministère  des 
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{*)  Épîtrc  aux  Philippins,  cli.  5,  v.  ig.  ,. 

* * 


Digitized  by  Google 


64  QUE  LES  VIERGES  CANONIQUES 

servantes  les  plus  viles,  et  n’a  pas  honte  d’aller 
chercher  la  matrone.  Lorsqu’elle  est  venue , alors, 
quelqu’impudeut  qu’il  soit,  ces  femmes  le  font  sor- 
tir malgré  lui  ; mais  c’est  pour  peu  d’instans  : bien- 
tôt on  lui  permet  de  rentrer,  et  de  s’asseoir  au 
chevet  du  lit;  et  il  y reste  intrépidement,  quoi- 
qu’il se  fasse  autour  de  lui  mille  et  mille  choses 
qui  devraient  le  couvrir  de  confusion  ; mais  lui- 
mcme  n’en  a-t-il  pas  fait  de  semblables  ? 

» Quand  le  jour  a paru  et  qu’il  faut  que  tout  le 
inonde  se  lève,  on  place  autour  de  la  chambre  des 
gardes  et  des  surveillantes  pour  n 'être  point  sur- 
pris, car  la  vierge  éprouve  des  craintes  en  se  ren- 
dant au  corps  de  logis  extérieur  (5).  Mais , malgré 
cette  précaution , il  lui  arrive  souvent  de  rencon- 
trer un  homme  presque  nu  (6).  Celui-ci,  qui  a 
soupçon  de  pareilles  choses , se  préseute  quelque- 
fois de  lui-même  pour  la  réprimander  ; quelque- 
fois aussi  il  est  pris  en  faute  à son  tour,  et  attire 
sur  lui  de  grandes  risées  ; mais  je  n’en  veux  pas 
dire  davantage.  Toutes  ces  choses,  quoique  petites, 
(ét  il  s’en  fait  bien  d’autres  dans  l’intérieur  de  la 
maison) , sont  propres  à irriter  les  feux  d’une 
"grande  concupiscence. 

» S’il  sort  momentanément,  ce  sont  des  indécen- 
ces noùvellçs.  Rentre-t-il  sans  se  faire  avertir  et  voit- 
il  la  vierge  entourée  d’aütres  femmes?  il  lui  fait  honte 
de  ces  visites.,  et  souvent  elle-même  en  est  confuse; 
ainsi  tous  deux  regarde^  comme  criminel  que  des 
femmes  reçoivent  des  femmes  et  que  des  hommes 
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soient  visités  par  des  hommes;  ils  vont  même  jus- 
qu’à éloigner  de  chez  eux  leurs  parens  , tandis  que 
le  mélange  des  deux  sexes  ne  les  effraie  pas  ; ô in- 
conséquence! ô turpitude!  Quelquefois  des  femmes 
l’ont  trouvé  assis  auprès  de  la  jeune  vierge,  pendant 
qu’elle  dévidait  du  fil  ou  tournait  le  fuseau.  Dirai- 
je  les  disputes,  les  querelles  journalières  qui  s’é- 
lèvent entre  eux?  car  elles  sont  inséparables  de 
ces  tendres  amitiés.  J’ai  entendu  dire  que  quel- 
ques-uns osaient  même  se  montrer  jaloux,  ce  qui 
doit  être  quand  les  affections  sont  charnelles.  De- 
là mille  incidens  fâtheux,  mille  sources  de  corrup- 
tion. Yoilà  comment  les  vierges  deviennent  effron- 
tées et  perdent  l’élévation  des  sentimens;  les  mœurs 
sont  viciées  avant  que  le  corps  soit  souillé.  Lors- 
qu’on s’accoutume  à discourir  librement  avec  un 
homme,  à le  regarder,  à demeurer  auprès  de  lui, 
à rire  et  à faire  des  actions  indécentes,  le  voile  de 
la  virginité  se  déchire,  et  sa  fleur  est  foulée  sous  les  > 
pieds.  Les  vierges  alors  ne  s’épouvantent  plus  de 
rien,  et  croient  que  tout  leur  est  permis.  Elles 
vont  jusqu  a devenir  entremetteuses  de  mariages 
et  d’affaires,  et  jusqu'à  pousser  à de  secondes  noces 
les  veuves  qui  refusaient  de  se  remarier.  Elles 
croient  ainsi  pallier  leurs  propres  désordres , et  ne 
font  que  se  rendre  méprisables  aux  yeux  de  tous. 

C’est  grâce  à leurs  excès,  que  nos  filles  n’ont  plus 
honte  du  mariage;  et , en  effet , elles  prennent  un 
meilleur  parti.  Certes,  il  vaut  mieux  contracter  , " 
même  plusieurs  mariages , que  de  se  livrer  à de 
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honteuses  intrigues,  et  faire  métier  d’engager  les 
autres  dans  des  liens  dont  on  ne  veut  connaître 
personnellement  ni  les  plaisirs  ni  l’embarras.» 

Ce  discours  est  terminé  par  une  invitation  aux 
vierges  de  se  pénétrer  mieux  des  devoirs , de  la 
dignité , de  la  beauté  de  leur  état,  et  par  l’énumé- 
ration des  biens  qu’une  conduite  édifiante  leur  at- 
tirera  sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 


FIN  DF.  L’EXTRAIT  DE  l'hOMÉLIE. 
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(j)  La  secte  juive  des  Dosisthéens,  et  plusieurs  écoles  payennes, 
avaient  aussi  la  virginité  en  grand  honneur.  Dans  les  sociétés  an- 
ciennes , cette  aberration  des  saines  idées  n’était  enfantée  que  par 
Le  délire  de  l’imagination  ; dans  les  sociétés  modernes,  elle  tient  à 
des  combinaisons  plus  profondes,  qui  ne  sont  un  mystère  pour 
personne. 

(2)  Allusion  au  supplice  des  Vestales. 

(3)  La  fin  du  monde , qui  avait  été  annoncée  par  les  apôtres 
comme  devant  arriver  après  la  révolution  d’un  siècle,  fut  d’abord 
prorogée  aux  temps  de  Marc-Aurèle , ensuite  a diverses  autres  épo- 
ques , et  plus  tard  indéfiniment. 

(4)  Celle  qui  faisait,  auprès  des  vierges,  office  de  médecin.  Cet 
emploi  se  cumulait  ordinairement  avec  celui  de  sage-femme  ; c’est 
le  même  mot  grec  qui  désigne  l’un  et  l’autre. 

(5)  A celui  des  prêtres.  C’est  ainsi  que , dans  nos  couvens , l’ha- 
bitation du  directeur  est  séparée  de  celle  des  religieuses. 

(6)  Ce  presque  là  n’est  pas  dans  le  texte  ; je  l’ai  ajouti  par  dé- 
cence. p 
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CONTRE  LA  CÉLÉBRATION  DES  CALENDES. 


«I.  Ues  chanteurs  ne  redemandent  pas  plus  ar- 
demment leur  coryphée,  ni  des  matelots  leur 
pilote , que  ce  collège  de  prêtres  ne  désire  aujour- 
d’hui son  évêque  et  son  père  commun  (i)  ; mais 
dans  un  chœur  ou  dans  un  navire , l’absence  du 
chef  nuit  beaucoup , soit  à l’harmonie , soit  à la 
sécurité  ; il  n’en  est  pas  de  même  ici  : le  père , 
quoique  absent  de  corps,  est  présent  d’esprit;  du 
sein  de  sa  maison  il  résidé  parmi  nous,  de  meme 
que  nous  habitons  avec  lui , quoique  rassemblés 
en  ce  lieu,  relie  e£t  la  force  de  la  charité,  qu  elle 
sait  réunir  et  lier  entre  eux  ceux  même  que  sépare 
une  longue  distance.  En  effet , aimons-nous  quel- 
qu  un?  malgré  les  pays,  malgré  les  mers  qui  nous 
en  éloignent,  chaque  jour  le  retrace  à notre  pen- 
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séei'ne  sentons-nous  rien  pour  lui?  nous  ne  le 
voyons  pas  lors-même  qu’il  est  sous  nos  yeux  ; 
ainsi , l’amour  efface  les  intervalles , l’indifférence 
le?  élève.  Dernièrement,  quand  je  faisais  devant 
vous  l’éloge  de  St.-Paul , ne  vous  ai-je  pas  vus 
trèssaillir  et  sauter  de  joie  , comtpe  si  vous  l’eus- 
siez contemplé  de  vos  propres  regards.  Cependant 
son  corps  repose  dans  la  royale  cité  de  Rome,  et 
son  âme  dans  les  mains  de  Dieu  ; « car  dans  les 
mains  de  Dieu  sont  les  âmes  des  justes , et  les 
tourmens  ne  les  atteindront  pas  (*)  »;  mais  la 
puissance  de  la  charité  le  transportait  au  milieu 
de  vous. 

» J’avais  dessein  de  traiter  encore  aujourd’hui  ce 
même  sujet;  le  désordre  de  toute  la  ville  est  une 
matière  plus  urgente  qui  vient  de  s’emparer  de 
Inon  discours.  Il  faut  que  ceux  qui  veulent  en- 
tendre louer  saint  Paul  tâchent  d’abord  des’en  ren- 
dre dignes  , et  d’imitef  ses  vertus.  L’esprit  de 
notre  Père  absent  va  voxis  parler  par  ma  bouche  ; 
ses  prières  encouragent  mes  instructions  à se  ré- 
pandre sur  votre  assemblée.  Moïse,  quoique  éloi- 
gné de  l’armée  israélite  , contribuait  à la  victoire 
plus  que  les  combattons  eux-mêmes,  quand  , les 
mains  levées  au  ciel , il  animait  les  siens  et  épou- 
vantait l’ennemi  ; caç  il  en  est  de  l’efficacité  de  la 
prière  , comme  de  l’énergie  de  la  charité  ; la  dis- 
tance des  lieux  n’arrête  pas  plus  l’une  que  l’autre  ; 

(*)  Sagesse,  ch.  3,  v.  i«T. 
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et  de  même  que  celle-ci  sait  joindre  entre  eux  les 
absen?,  de  même  celle-là  sait  porter  au  loin  son 
secours.  Je  m’avance  donc  avec  confiance  au 
combat  ; je  dis  au  combat , puisque  la  guerre  au- 
jourd’hui nous  est  déclarée , non  comme  autre- 
fois par  une  invasion  d’Amalécites  , ou  par  d’au- 
tres incursions  de  barbares,  mais  par  une  irrup- 
tion de  démons  qui  promènent  au  Forum  la 
pompe  de  leur  allégresse  et  de  leur  triomphe.  Est-il 
ennemi  qui  pût  s’emparer  de  nos  murs  avec  plus 
de  ravages  que  ne  font  ces  veilles  diaboliques,  ces 
bouffonneries,  ce  tumulte  de  voix  effrénées,  enfin 
cette  ridicule  comédie  dont  la  ville  est  devenue  le 
théâtre?  et  lorsqu’il  faudrait  que  justes  et  pé- 
cheurs fussent  recueillis  dans  le  deuil  et  dans  .la 
honte,  les  derniers,  parce  qu’ils  ont  péché,  ils 
premiers  parce  qu’ils  voient  pécher  leurs  frères , 
la  ville  se  montre  à nous  joyeuse  et  couronnée;  la 
placé  publique,  telle  qu’une  femme  élégante  et 
somptueuse,  étale  le  luxe  ambitieux  delà  parure, 
l’or,  les  habits  précieux  , les  chaussures  brillantes 
et  tout  le  reste  ; et  entre  les  marchands  et  ouvriers, 
il  s’allume  une  brûlante  émulation  de  vendre  et 
de  surpasser  leurs  concurrens. 

» Je  ne  prétends  pas  que  cette  ardeur  rivale , 
quoique  puérile  sans  doute,  et  décelant  des  pen- 
i sées  qui  n’ont  rien  de  grand  ni  de  sublime , ait 
en  soi  de  graves  inconvéniens;  niais  il  est  une  sol- 
licitude frivole  qui  fait  pitié  à ceux  dont  les  sou- 
cis s’élèvent  plus  haut.  Ce  qu’il  faut  orner,  ce  ne 


sont  pas  les  boutiques,  mais  lés  âmes;  non  la 
place  publique,  mais  notre  entendement,  pour 
que  les  anges  nous  admirent , que  les  archanges 
nous  approuvent  ; et  que  le  maître  même  des 
chœurs  célestes  nous  récompense  de  ses  du»s. 
Tous  les  trafics  mondains  que  nous  voyons  s’agi- 
ter , sont  à-la-fois  un  sujet  d’empressement  et  de 
îtîépris  ; de  mépris , pour  ceux  dont  l’esprit  plane 
au-dessus  de  la  terre;  d’empressement  et  d’ardeurs 
jalouses,  pour  les  âmes  atteintes  de  cette  maladie.  » 

» II.  Mais, comme  je  le  disais  tout-â-l’heure,  cette 
émulation  n’a  rien  en  soi  de  répréhensible.  La 
douleur  dont  je  me  sens  accablé,  s’applique  sur- 
tout à ceux  qui,  dans  cette  journée,  courent  les 
tavernes,  et  font  preuve  à-la-fois  d’intempérance 
et  d’impiété;  d’impiété,  parce  qu'ils  attachent  à 
de  certains  jours  une  importance  superstitieuse  , 
se  soumettant  à la  religion  des  augures  , et  croient 
follement  que  s’ils  commencent  ce  mois  dans  la 
joie  et  dans  la  volupté , il  en  sera  pour  eux  ainsi 
de  tout  le  reste  de  l’année;  d’intempérance,  parce 
que  dès  l’aurore  hommes  et  femmes  remplissant 
leurs  coupes  et  leurs  verres , boivent  du  vin  pur 
sans  discrétion.  Ces  choses , soit  que  vous  les  fas- 
siez vous-mêmes,  soit  que  vous  les  laissiez  faire 
à vos  serviteurs,  à vos  amis  ou  à vos  voisins, 
sont  également  indignes  de  votre  philosophie. 
N’avez-vous  pas  entendu  saint  Paul  s’écrier  : « Vous 
qui  observez  les  jours,  les  mois,  les  temps  , les- 
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années,  j’ai  bien  peur  de^ous  prêcher  en  vain  (*)  ? » 
D’ailleurs  , n’cst-cc  pas  une  extrême  démence  que 
d’augurer  de  l’année  entière  par  l’emploi  d’un  seul 
jour,  ou  plutôt  n’y  a-t-il  pas  tout  à-la-fois  folie 
et  possession  diabolique,  à faire  dépendre,  non 
de  la  constance  et  de  l’énèrgie  de  son  zèle , niais 
des  pratiques  de  quelques  jours , le  mérite  de 
toute  sa  vie?  Vous  serez  heureux  toute  l’année, 
non  si  vous  vous  êtes  enivré  le  «premier  jour , 
mais  si , le  premier  jour  et  tous  les  autres , vous 
avez  fait  ce  qui  est  agréable  à Dieu  ÿ car  les  jours 
sont  bons  ou  mauvais,  non  par  leur  propre  nature, 
puisque  l’un  ne  diffère  pas  de  l’autre,  mais  par 
*notre  chaleur  pieuse  ou  notre  engourdissement. 
Pratiquez  la  justice,  et  la  journée  sera  bonne  pour 
vous  ; entrez  dans  les  voies  du  péché  , elle  ne  vous 
apportera  que  maux  et  tourmens.  Si  vous  méditez 
ces  choses , si  votre  âme  s’en  pénètre , si  tous  les 
jours  sont  marqués  par  vos  aumônes  et  par  vos 
prières,  c’est  alors  que  vous  aurez  une  bonne  et 
heureuse  année ; mais  si  vous  négligez  la  vertu, 
et  si  au  commencement  des  mois  et  à des  jours 
marqués,  vous  noyez  votre  âme  dans  de  profanes 
plaisirs  , tous  les  vrais  biens  auxquels  vous  êtes 
appelés  vous  échapperont.  Le  démon  qui  sait  cela, 
lui  dont  tous  les  efforts  sont  d’arrêter  nos  progrès 
dans  les  chemins  du  ciel , et  d’amortir  la  flantme 
de  nos  esprits,  nous  enseigne  à distinguer  de  bon- 

(+)  !q  ître  aux  Calale.^  cli . v-  io. 
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nés  et  de  malignes  influences  des  jours  ; car  celui 
qui  se  persuade  qu’il  existe  de  mauvais  jours  et  de 
bons,  ne  songera  pas,  dans  les  premiers , à bien 
faire , frappé  de  l’idée  que  son  travail  serait  perdu  ; 
et,  dans  les  autres,  ne  se  donnera  nul  souci  d’évi- 
ter le  mal , comme  si  la  seule  vertu  du  jour  favo- 
rable devait  suffire  à le  préserver!  C’est  ainsi  qu’il 
trahira  dans  tous  les  temps  le  salut  de  son  âme  ; 
et  que,  s’épargnant  des  fatigues,  tantôt  comme 
inutiles,  tantôt  comme  superflues,  il  laissera  s’é- 
couler sa  vie  dans  la  paresse  et  dans  les  dérégle- 
mens. 

» Prévenus quetous  sommes  de  ces  ruses  du  dé- 
mon , nous  devons  les  fuir , et  déposer  ces  misé- 
rables superstitions  de  jours  fâcheux  et  de  jours 
propices;  car  ce  n’est  pas  seulement  pour  nous 
jeter  dans  la  torture  de  lame,  c’est  aussi  pour  flé- 
trir et  dépraver  les  ouvrages  de  Dieu  , que  l’esprit 
pervers  ourdit  ses  trames , et  son  but  est  tout 
à- la-fois  de  nous  plonger  dans  l’inertie  et  dans 
l’impiété.  Résistons  , résistons  ; persuadons-nous 
bien  qu’il  n’y  a de  sinistre  que  le  mal,  et  de  favo- 
rable que  la  vertu  et  le  culte  éternel  de  Dieu.  La 
joie  de  i’âine , ce  n’est  pas  l’ivresse , c’est  la  prière 
qui  la  procure.  La  parole  de  Dieu  réussit  mieux 
que  le  vin  à nous  rendre  contons  ; le  vin  élève 
les  tempêtes;  l’instruction  divine  amène  la  séré- 
nité : l’un  suscite  le  tumulte,  l’autre  apaise  la  tur- 
bulence; le  premier  obscurcît  l’âtne , la  secondé 
l’éclaire;  celui-ci  donne  dos  chagrins  qu’on  n’avait 
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pas,  celle-là  dissipe  les  peines  qu’on  éprouvait. 
Quelle  plus  grande  source  d’allégresse,  en  effet , 
que  celle  qui  découle  des  instituts  de  notre  phi- 
losophie (2)  ? mépriser  les  biens  présens , et  s’at- 
tacher aux  trésors  à venir  ; ne  juger  stable  au- 
cune des  choses  humaines. , richesses  , puissances 
honneurs,  clientèles,  -voilà  ses  droits  et  ses  pré- 
ceptes : si  vous  vous  en  pénétrez  bien  , vous  se- 
rez riche  sans  orgueil  et  pauvre  sans  abattement; 
tous  les  jours  ainsi  seront  des  fêles  pour  vous  ; 
car  ce  n’est  point  par  solennités  mensuelles  , par 
néoménies  (5),  par  dimanches,  que  le  Christ  veut 
être  honoré;  c’est  notre  vie  tout  entière  , que  nous 
devons  lui  consacre*  comme  un  beau  jour  de  fête. 
Et  quels  jours  de  fête  lui  conviennent?  saint  Paul 
va  nous  l’apprendre  : « Que  nos  fêtes  soient  chom- 
mées  , non  avec  le  vieux  levain  , avec  le  levain  de. 
la  malice  et  de  la  corruption,  mais  avec  le  pain 
azyme  de  la  sincérité  et  de  la  vérité  (*)  » . Une  bçnne 
confiance , voilà  la  fête  perpétuelle  célébrée  au 
sem  des  célestes  espérances , et  dans  l’attente  des 
biens  futurs.  Mais  si  l’amour  de  Dieu  vous  manque, 
et  si  vous  êtes  souillé  de  crimes , vainement  passe- 
riez-vous votre  vie  en  fêtes  et  en  assemblées  : ceux 
* 

qui  se  tiennent  dans  la  retraite  et  dans  le  deuil 
seront  aussi  avancés  que  vous.  A quoi  bon  , en 
effet , tout  cet  éclat  extérieur , si  mon  âme  est 
obscurcie  par  les  ténèbres  de  sa  conscience?  Mais 

1"  Éj>ître  aux  Corinthiens,  ch.  5,  v.  8. 
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voulez-vous  tirer  quelque  fruit  des  néoménies? 
voici  ce  qu’il  faut  faire  : A l’expiration  de  l’année, 
rendez  grâces  à Dieu  du  don  qu’il  vous  en  a fait  ; 
que  votre  cœur  se  repente  et  s’humilie  ; tenez-vous 
à vous  même  ce  discours  : « Les  jours  passent  et 
s’envolent,  les  années  finissent;  déjà  une  grande 
part  de  ma  vie  s’est  écoulée  ; quel  bien  ai-j/e  encore 
fait  sur  la  terre?  Je  marche  vide  et  dénué  de 
toute  œuvre  de  justice  , vers  le  tribunal  de  Dieu , 
dont  je  vois  les  portes  s’ouvrir  ; le  stérile  engour- 
dissement de  la  vieillesse  enchaîne  et  envahit  le 
reste  de  ma  vie.  » 

» III.  Voilà  les  graves  méditations  que  doivent 
vous  apporter  les  nouveaux  mois  et  les  révolu- 
tions des  années.  Méditez  sans  cesse  sur  les  temps 
futurs,  de  peur  qu’on  ne  dise  de  vous  ce  que  le 
prophète  disait  des  Juifs  : * Leurs  jours  ont  fui 
dans  la  vanité  ; leurs  années  se  sont  exhalées  ra- 
pidement, (*)  » Mais  si  vous  négligez  ces  perpé- 
tuelles féeries,  si  vous  n’observez  à leur  passage  ni 
le  circuit  des  années  ni  celui  des  jours  , votre  con- 
duite sera  également  bonne  dans  la  richesse  ou 
dans  l’indigence  ; car  vous  n’avez  besoin  pour  cela 
ni  d’argent,  ni  de  l’abondance  des  choses  de  la 
vie.  L’argent  vous  manque-t-il?  vous  avez  dans  la  1 
crainte  de  Dieu  un  trésor  plus  précieux  que  tous 
les  autres  , qui  ne  peut  ni  se  consumer,  ni  s’épui- 

(*)  Psaume  77e,  v.  57. 
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ser , ni  passer  en  d’autres  mains.  Considérer  les 
cieux  et  le  ciel  des  cieux  , la  terre,  l’océan,  les 
airs , la  nature  universelle  des  hommes  , et  les  va- 
riétés de  plantes  et  d’animaux  ; envisagez  les  anges, 
les  archanges  , et  retracez  à votre  mémoire  l’armée 
des  puissances  supérieures , toutes  ces  choses  sont 
sous  la  domination  de  votre  maître  ; et  comment 
pourrait  jamais  être  pauvre  le  serviteur  d’un  maître 
si  riche,  surtout  s’il  en  est  aimé?  Observer  les 
jours,  c’est  quitter  la  philosophie  pour  l’erreur, 
c’est  ramper  avec  les  idolâtres , et  non  s’élever  avec 
les  chrétiens.  Vous  êtes  inscrit  dans  la  cité  céleste; 
citoyen  de  sa  république , vous  vous  êtes  mêlé 
parmi  les  anges,  dans  ces  régions  où  la  lumière  ne 
fait  jamais  place  aux  ténèbres , ni  le  soir  à la  nuit , 
mais  où  règne  une  impérissable  clarté.  Que  vos 
yeux  soient  sans  cesse  tournés  vers  ce  séjour. 

« Cherchez , dit  l’apôtre , les  hauteurs  sublimes 
où  le  Christ  est  assis  à la  droite  de  Dieu  (*).  » 
Vous  n’avez  rien  de  commun  avec  la  terre  où  se 
font  les  révolutions  du  soleil  ; mais  si  votre  vie  est 
pure,  la  nuit  elle-même  se  changera  en  jour  à vos 
yeux;  au  contraire,  pour  ceux  qui  s’abrutissent 
dans  les  dissolutions , dans  l’ivresse  et  dans  l’in- 
tempérance , le  jour  se  convertit  en  ténèbres  ; l’é- 
clipse, â leurs  regards,  n’est  point  dans  le  soleil  , 
mais  dans  l’âme. 

Porter  respect  à de  tels  jours  , s’y  complaire  de 

(*)  Épltre  aux  Colossieps,  ch.  3,  t.  i*'. 
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préférence , semer  alors  la  place  publique  de  laiiï* 
pions  et  de  couronnes , ne  sont-ce  pas  là  des  soins 
puérils  et  insensés  ? Et  puisque  vous  vous  êtes  af- 
franchi de  cette  démence , puisque  vous  voilà  de- 
venu homme  et  enrôlé  parmi  la  tribu  céleste,  ce 
n’est  donc  plus  dans  le  Forum , mais  dans  votre 
âme , qu’il  convient  d’allumer  des  fanaux.  « Que 
votre  lumière,  dit  l’écriture,  brille  devant  les 
hommes  , afin  qu’ils  voient  vos  bonnes  œuvres , et 
que  votre  père  céleste  soit  glorifié.  (*)  » Que  de 
biens  spirituels  cette  lumière  doit  vous  apporter 
en  échange  des  autres!  Ne  couronnez  point  de 
guirlandes  le  seuil  de  votre  maison , mais  réglez 
tellement  votre  vie,  que  vous  receviez  des  mains 
du  Christ  la  couronne  de  justice  placée  sur  votre 
tète.  Ne  faites  rien  légèrement  et  dans  des  vues 
mondaines , car  saint  Paul  nous  dit  de  rapporter 
tout  au  ciel  : <*  Soit  que  vous  mangiez,  soit  que 
vous  buviez,  faites  toute  chose  pour  la  gloire  de 
Dieu.  (**)  » 

Çomment  Udirez-vous , rapporter  à la  gloire  de 
Dieu  le  boire  et  le  manger?  — En  appelant  les 
pauvres  à vos  repas , en  faisant  participer  le  Christ 
à votre  table.  Et  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  ac- 
tions dans  lesquelles  la  gloire  de  Dieu  puisse  être 
intéressée  ; toutes  les  choses  les  phis  indifférentes, 
aller  sur  la  place  ou  rester  a la  maison,  peuvent 

(*)  Saint  Matthieu , ch.  5,  v.  i(’>. 

(**)  1«  Epître  aux  Corinthiens,  ch.  10,  v.  3i. 
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être  faites  dans  la  vue  de  Dieu.  — Mais  comment 
cela?  — Le  voici.  Quand  vous  vous  rendez  à l’é- 
glise, à la  prédication;  quand  vous  prenez  votre 
part  de  la  doctrine  spirituelle,  ce  sont  là  autant 
de  démarches  dont  la  gloire  divine  est  l’objet.  De 
même  vous  pouvez  l’avoir  en  vue  en  restant  à la 
maison,  et  je  vais  vous  dire  de  quelle  manière. 

Entendez-vous  au  dehors  des  tumultes  immo- 
destes et  des  pompes  diaboliques?  voyez-vous  la 
place  se  remplir  d’hommes  pervers  et  dissolus? 
Demeurez  chez  vous,  séparez-vous  de  cette  tourbe, 
et  c’est  pour  la  gloire  de  Dieu  que  vous  serez  resté. 
Pareillement  toute  louange  ou  tout  blâme  peu- 
vent tendre  à cette  fin  religieuse.  En  effet,  vous 
êtes  assis  dans  des  boutiques;  vous  voyez  passer 
des  hommes  médians  et  corrompus,  fronçant  le 
sourcil,  se  rengorgeant,  traînant  après  eux  des 
flots  de  parasites  et  d’adulateurs,  revêtus  d’habits 
précieux,  et  parés  d’un  faste  que  l’avarice  et  les 
rapines  leur  ont  acquis.  Si  vous  entendez  quel- 
qu’un s’écrier  follement  : t Quel  homme  heureux 
et  digne  d’envie!  » Gourmandez  cet  insensé;  re- 
dressez son  erreur;  fermez-lui  la  bouche,  et  pleu- 
rez de  compassion  sur  cet  excès  d’aveuglement  : 
voilà  comment  le  blâme  peut  tourner  à la  gloire 
de  Dieu.  Une  telle  réprimande  est  pour  ceux  qui 
l’écoutent  une  leçon  frappante  de  philosophie,  de 
vertu  et  de  dégagement  des  biens  périssables  de 
la  vie.  Demandez  à l’extravagant  admirateur,  en 
quoi  cet  homme  lui  semble  si  fortuné?  Est-ce  parce 
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qu’il  possède  un  cheval  magnifique  et  enrichi 
d’un  frein  d’or?  est-ce  parce  qu’il  compte  un  do- 
mestique nombreux?  parce  qu’il  porte  de  beaux 
habits?  parce  qu’il  est  continuellement  plongé  dans 
l’ivresse  et  dans  les  délices?  Ah  ! plutôt , pour  tout 
cela,  nous  devons  le  juger  misérable,  et  répandre 
sur  son  sort  des  larmes  de  compassion.  Je  vois, 
en  effet , que  vous  ne  louez  en  lui  rien  qui  soit  de 
lui,  mais  toutes  choses  étrangères,  cheval,  har- 
nois,  vétemens,  qui  ne  constituent  pas  le  moindre 
atome  de  sa  personne.  Or,  dites-moi , que  peut-il 
y avoir  de  plus  malheureux  pour  un  homme,  que 
d être  loué  à cause  de  sa  magnificence  extérieure, 
et  de  ne  pas  recevoir  une  parcelle  d’éloge  qui  se 
rapporte  à lui-même?  Où  trouver  une  personne 
plus  pauvre  que  celle  qui,  ne  possédant  aucun 
bien  en  propre  et  susceptible  d’être  emporté 
d’ici-bas,  ne  tire  que  des  choses  du  dehors  tout 
son  lustre  et  toute  sa  décoration?  Nos  oruemens 
et  nos  trésors  personnels,  ce  ne  sont  ni  les  valets, 
ni  les  habits,  ni  les  chevaux,  mais  la  vertu  de 
l’âme,  l’abondance  des  bonnes  œuvres  et  la  con- 
fiance en  Dieu. 

» IV.  D’un  autre  côté,  lorsque  vous  voyez  un 
pauvre  abandonné , méprisé , passant  sa  vie  dans 
la  piété  et  dans  le  dénuement , et  que  vous  l’en- 
tendez plaindre  par  vos  compagnons,  exaltez,  au 
contraire,  ses  louanges;  ce  seront  là  des  exhorta- 
tions et  des  encouragemens  pour  mener  une  vie 
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honnête  et  sainte.  Le  trouve-t-on  malheureux  et 
disgracié  du  sort?  Proclamez-le  le  plus  fortuné 
des  hommes,  puisqu’il  a Dieu  pour  ami,  puis- 
qu’il marche  dans  les  sentiers  du  biep^  puisque 
ses  richesses  ne  sont  point  périssables,  puisqu’il, 
possède  une  conscience  pure.  Qu$  lui  importe, 
en  effet,  de  n’avoir  pas  les  biens  terrestres , quand 
l’héritage  du  ciel  et  des  choses,  diyipes  lui  est  as- 
suré? Si  vous  engagez  ces  pieuses  controverses, 
et  redressez  ainsi  les  idées  des  uns  et  des  autres, 
vous  tirerez  de  vos  reproches  et  de  vos  louanges 
un  grand  profit,  puisque  vous  les  aurez  dirigés 
vers  la  gloire  de  Dieu. 

» Faut-il  vous  prouver  que  ces  discours  ne  sont 
point  de  fausses  séductions  jetées  dans  vos  esprits? 
faut-il  vous  convaincre  des  grandes  compensations  . 
que  Dieu  promet , et  des  hauts  mérites  qu’il  attri- 
bue à ceux  qui  vivent  ainsi  dans  l’abaissement 
des  choses  mondaines?  Écoutez  ce  que  dit  le  pro- 
' phète , et  a quel  point  il  regarde  comme  un  acte  . 
éminent  de  vertu,  de  mépriser  les  méchans  et  de 
glorifier  les  serviteurs  de  Dieu  ! A|>rès  avoir  fait 
l’énumération  des  titres  de.  celui  que  Dieu  recevra 
dans  sa  gloire  ; après  a^yôir  dit  que  celui  qv’il  des- 
tine à résider  dans  (son- saint  tabernacle,  doit  être 
irréprochable  en  ses  mœurs , adorateur  de  la  jus- 
tice et  pur  de  toute  méchanceté  ; après  avoir  ex- 
pliqué que  « sa  langue  ne  doit  pas  être  trompeuse  et 
qu’il  ne  doit  faire  aucun  mal  à son  prochain , » il 
ajoute  : « Le  méchant , en  présence  du  Seigneur , 
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est  réduit  au  néant,  tandis  que  le  Seigneur  revêt 
de  gloire  ceux  qui  le  craignent  (*).»  Par  ces  paroles, 
1 le  Psalmiste  fait  bien  entendre  que  le  devoir  du 
chrétien  est  de  mépriser  les  pervers , de  louer  et 
de  bénir  les  bons.  Et  ailleurs  sa  pensée  est  la 
même , lorsqu’il  dit  : « Je  vois,  ô mon  Dieu , que 
vous  avez  comblé  d’honneurs  vos  amis , et  cimenté 
fortement  leur  puissance  (**).  » Ne  méprisez  donc 
pas  celui  qui  est  loué  de  Dieu;  il  loue  tout  homme, 
quoique  pauvre,  qui  marche  dans  les  voies  de  la 
justice.  De  même  ne  louez  pas  celui  que  Dieu  re- 
poussé,; il  repousse  tout  pervers , quoique  nageant 
dans  l’opulence.  Ah!,  plutôt,  soit  que  vous  ap- 
prouviez, soit  que  vous  blâmiez,  rattachez  tout 
à la  volonté  de  Dieu*  Car,  pour  cette  cause , il  est 
permis  même  de  s’emporter  (4)  : non  sans  doute 
par  des  motifs  pareils  à ceux  qui  nous  mettent  en 
courroux  contre  nos  serviteurs  ; mais  si  vous  voyez 
ou  quelque  esclave , ou  quelque  ami , ou  quelque 
autre  de  vos  proches,  dans  un  état  d’ivresse  ou  de 
frénésie;  si  vous  le  voyez  ou  courir  au  théâtre,  ou, 
sans  souci  de  son  âme,  jurer,  se  parjurer,  mentir, 
irritez-vous  contre  lui;  retenez-le  par  les  correc- 
tions, parles  châtimens  : toutes  ces  rigueurs,  c’est 
dans  la  vue  de  Dieu  que  vous  les  exercez.  Au  con- 
traire , s’il  n’a  péché  que  contre  vous , si  le  relâ- 
chement dans  ses  devoirs  ne  concerne  que  votre 

N- 

(*)  Psaume  14,  v..5v 

(**)  Psaume  i38,  v.  16.  * 
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service  particulier,  faites-lui  grâce  : çJest  dans  la 

vue  de  Dieu  que  cçtte  gréer  est  prononcée.  • 

» Mais  plusieurs  ,se‘  conduisent  d’uue  façon 
toute  contraire,  soit  envers  ,Ieurs  amis,  soit 
envers  leurs  serviteurs  : dans  les  loris  qui  les 
regardent  eux-mêmes,  ils.se  montrent  des  juges 
sévères  et  inexorables f dans  - ]ÿs  fautes  contre 
Dieu,  dans  celles  qui  jjerdbht  Jcs  âmes,  ^eur 
indulgence  est  sans  bordes.  Cependant!:  s agit- il 
pour’ vous  d acquérir  des  amis?  acqtïérez’-tes  à 
cause  de  Dioù;  de  vous  attirer  des  ennemis?  que 
ce  soit  à cause  de  Djeu  qu’ils  vous  soient  suscités. 
Et  comment  atteindrez-vous  à ce  double  but?  Ce 
sera  si  vos  amitiés  n’ont  pour  objet  ni  de  gagner 
de  l’argent,  ni  d’étre  admis  à d<^  tables,  ni  de 
vous  créer  des  patrons,  mais  de  vous  unir  à des  ' 
hommes  dont  les  conseils  et  les  prières  vous  én- 
seignent  i modérer  votre  âme , à vous  livrer  aux 
choses  honnêtes,  à réprimander  les  pécheurs,  à 
remettre  dans  la  bonne  voie  les  égarés,  à relcvçr 
les  abattus;  à des  hommes,  en  un  mot,  dont  les 
secours  vous  ramènent  vers  Dieu.  Par  la  même 
raison,  vous  pouvez,  à cause  do  Dieu  , vous  l'aire 
des  ennemis.  Si  vous  voyez  quelqu’un  intempérant, 
pervers,  plein  de  méchanceté,  souillé  d’opinions, 
impures,  qui  cherche  à vous  opprimer,  retirez- 
vous,  éloignez-vous  de  lui,,  carie  Christ  ainsi  l’or- 
donne : « Si  votre  œil  -tlr^ÿ  vous  scandalise,' a rra- 
chez-le  et  jetez- le  loin  devous^-f:  » Par  ce  précepte, 

(*)  Saint  Matthieu . cli.  5.  y.  ;?§. 
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■ il  veut  noüs  dire  que  si  nos  amis,  meiiiç  ceux  qui 

nous  sont  aussi  chers  quê  nos  propres  yeux,  et 
' qui  étaient  nécessaires  à toutes  les  habitudes  de 
notre  vie,  deviennent  nuisibles  au  salut  de  notre 
i âme,  nous  devons  les  retrancher  et  les  rejeter. 

» Entrez-vous  dans  une  assemblée,  et  discourez- 
vous  < avec  les  assistans?  que  le  mobile  qui  vous 
pousse  soit  la  gloire  de  Dieu.  Gardez-vous  le  si- 
lence? que  ce  soit  dans  les  mêmes  vues.  Et  Ces 
vues  saintes  seront  remplies,  si,  réuni  avec  plu- 
sieurs, vous  vous  entretenez,  non  des  intérêts 
mondains  ou  des  choses  qui  ne  se  rapportent  point 
à notre  culte  ou  ne.  s’y  rattachent  que  de  loin  , 
mais  de  notre  religion  , des  peines  de  l’enfer,  et  du 
royaume  des  cieux  ; si  vous  excluez  de  vos  entre- 
tiens les  matières  frivoles,  telles  que  celles-ci  : 

‘ « Quel  magistrat  est  entré  en  place,  ou  est  sorti 

de  place?  Pour  quelle  causé  a-t-on  infligé  des 
peines  à celui-ci?  Par  quel  moyen  celui-là  s’est-il 
amassé  une  immense  fortune?  Quel  legs  cet  autre 
a-t-il  fait  à son  ami?  Pourquoi  tel  est-il  déshérité , 
lorsqu’il  croyait  devoir  être  appelé  des  premiers  à 
• la  succession?  » et  autres  futilités  semblables. 
Ne  nous  laissons  point  aller  nous-mêmes  & ces 
.conversations  mondaines,  et  ne  souffrons  pas  que 
• > . ' d’atrtrt-’S  y soient  entraînés;  mais  réfléchissons  plu- 
tôt par  quelles  paroles  p*  par  quelles  actions  nous 
se#ws  agréables  à Die^-Vous  pouvez  aussi  garder 
* ;■  à cause  de  Dieu  le  sflence,  si,  tourmenté,  vexé, 
jouet  d’une  Coule  d’indignités , vous  supportez  tout 
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généreusement,  et  ne  rendez  point  injures  pouf  . 
injures.  ' , 

Ajoutons  à toutes  ces  choses  qui  peuvent  être 
rapportées  à Dieu,  les  joies  et  les  douleurs  dé  la 
vie.  Quand  vous  verrez  tomber  dans  le  péché  votre 
frère  ou  vous-même,  gémissez , désolez-vous  ; c’est 
un  gain  immense  que  vous  faites  pour  le  salut  de 
votre  âme,  car  saint  Paul  a dit  : «La  tristesse  qui 
est  selon  Dieu,  produit  un  amendement  dont  on 
ne  se  repent  point  (*).  » Et  si  vous  voÿez  quel- 
qu’un dans  une  situation  florissante , ne  lui  portez 
point  envie  ,*  mais  bénissez  Dieu  qui  élève  ainsi 
votçe  frère;  cette  joie  portera  pour  vous  d’heureux 
fruits. 

. *.*  J •; 

\ ‘ . ■ * 

» V.  Quel  sort  est  plus  misérable  que  celui  des 
envieux  qui,  pouvant  se  réjouir  et  recueillir  les 
avantages  d’une  sainte  allégresse.,  aiment  mieux 
se  lamenter  du  bonheur  d’autrui,  et  acheter  ainsi, 
par  la  douleur,  les  châtimens  célestes  et  des  sup- 
plices intolérables?  Mais  que  parlé-je  de  louanges 
et  de  blâmes,  de  chagrins  et  de  joies,  lorsque  lés 
circonstances  les  plus  légères  et  les  plus  viles  peu- 
vent, si  nous  les  dirigeons  vers  Dieu , devenir  pour 
nous  la  source  des  plus  grands  biens?  Qu’ÿ  a-t-il, 
en  effet,  de  plus  vil  en  soi  que  la  coupo  des  che- 
veux? et  pourtant  cette  action  peut  être  par  nous 
mise  à profit.  Si,  peu  jaloux  de  séduire  et  d’en- 
« • ^ < 

(*)  II*  Epitre  aux  Corinlliieus,  ch.  7,  v.  10, 
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chunleç  ceux  qui  n.ôûs  regardent , nous  négligeons 
d'arranger  nt^re  cjieyclure , d’orner  noire  visage 
(>(  de  recourir  à tous  les  soins  uc  la  parure;  si , au 
contraire,  laissant  là  toutes  ces  mondaines  re- 
cherches, nous  nous  tornons  à ce  que  l’usage 
exige  le*  plus'  rigoureusement , nous  aurons  agi 
dans  la  vue  de  Dieu  , et  nous  recevrons  la  récom- 
pense d avoir  étouffé  de  vqins  désirs  et  réprimé 
line  futile*  ambition.  En  effet,  si  celui  qui,  pour 
l’amour  de  Dieu,  dorme  seulement  à son  frère  un 
verre  d’eau,  doit  entrer  dans  le  royaume  des 
eieux  (*) , quel  sera  le  salaire  du  chrétien  qui  aura 
fait  de  Dieu  le  mobile  de  toutes  ses  actions?  II 
n’esî  pas  jusqu’aux  simples  actes  de  marcher 
et  de.  regarder,  qui  ne. puissent  avoir  Dieu  pour 
objet,  lorsque  vous  ne  courez  point  aux  choses 
perverses;  lorsque  la  beauté  n’excite  pas  en  vous 
de  curieux  ettipressemens  ; lorsqu’à  l’aspect  d’une 
femme,  tous"  baissez  les  yeux  et  placez  devant  elle, 
comme  un  rempart,  la  crainte  de  Dieu;  toutes  ces 
choses  vous  seront  comptées.  Voiis  serez  aussi  ré- 
compensé de  la  modestie  des  vètemens,  quand 
vous  en  retrancherez  tout  le  luxe  et  toute  la  déli- 
catesse, et  vous  bornerez  à ceux  qui  suffisent  pour 
couvrir  le  corps:  Mais  la  mode  actueU<y3St  de  les 
faire  descendre  fastueusement  jusqu’aux  pieds. 
Plusieurs  en  sont  venus  à ce  degré  de  mollesse  et 
de  somptuosité,  d’orner  et  de  pomponner  jusqu'à 

(*)  Saint  Malthiep,  ch.  v 4'-*- 
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leurs  chaussures  avec  autant  de  soin  que  d’autres 
en  incitent  à arranger  leur  visage,  ce  qui  est  la 
marque  d’une  dîne  impure  et  dépravée.  Oui,  quel- 
que peu  important  que  puisse  paraître  cet  objet, 
je  dis  qu’il  est , pour  les  hommes  comme  pour  les 
femmes  , l’indice  d’un  déplorable  pervertissement. 
Nos  chaussures  devront  être  taillées  .seulement 
pour  notre  usage,  et  dans  l’intention  de  plaire  à ; 
Dieu.  Et  si  vous  doutiez  que  la  gloire  de  Dieu 
puisse  être  intéressée  dans  notre  démarché  et  dans 
nos  vêtemens,  interrogez  l’organe  de  la  sagesse;  il 
vous  dira  : « Le  vêtement  du  corps , le  rire  des 
dents,  et  la  démarche  de  l’homme,  font  con- 
naître quel  il  est  (*).  » En  effet , lorsque  nous  mar- 
chons honnêtement  vêtus,  pleins  de  gravité  , res- 
pirant la  modestie  en  toute  chose,  quel  est  l’homme 
impie,  turbulent  et  dissolu,  quelque  déréglé 
qu’on  le  suppose,  qui,  à notre  aspect,  ne  soit 
pénétré  d’une  religieuse  admiration  ? 

«Dans l’acte  important  de  choisir  une  épouse,  c’est 
encore  l’amour  de  Dieu  qui  doit  nous  guider.  Notre 
mariage  ne  doit  point  se  faire  en  vue  d’acquérir  plus 
de  crédit  et  de  renom,  mais  nous  devons  chercher 
la  noblesse  de  lame.  Ce  n’esbpointà  la  richesse, 
à l’éclat  des  aïçux  que  nous  devons  nous  attacher  ; 
c’est  i la  pureté  des  mœurs  et  à la  modestie;  en  un 
mot,  il  s’agit  de  nous  donner  une  compagne  delà  vie  .. 
entière,  et  non  point  une  associée  de  dissolutions. 

t . < * 

(*)  Ecclesiastique , ch.  19,  v.  27.  * 
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» Mais  què  sert-il  de  passer  en  revue  tous  les 
points  imaginables?  Ce  qui  vient  d’être  dit  suffit 
pour  que  vous  fassiez,  à chaque  circonstance  qui 
se  présente,  l’application  du  grand  principe  dé 
rapporter  tout  à Dieu.  Et  de  même  que  des  mar- 
chands qui  sillonnent  les  mers  et  abordent  dans 
les  ports,  ont  soin  de  nedébarquer  et  deneserendrè 
* à la  placé  publique,  que  lorsqu’ils  sont  sûrs’ de 
vendre  leurs  marchandises  avec  bénéfice , dé  même 
ayei  soin  de  ne  rien  dire,  ni  de  ne  rien  faire,  sans 
être  assurés  du  gain  que  vous  en  retirerez  auprès 
de  Dieu.  Et  ne  prétendez  point  qu’il  soit  impossi- 
ble défaire  remonter  toutes  les  actions  à cette  source 
sacrée  : lorsqti’en  effet  tout  ce  que  nous  avons  vü  , 
chaussures,  chevelures , habits,  démarche,  aspect, 
„„  discours , assemblées , cAtrées  , sorties , badinages  , 
loitanges,  reproches,  affections,  inimitiés,  peu- 
vent recevoir  de  l’amour  de  Dieu  leur  direction  , 

-••çl  v , « 

quelle  est  la  chose  qui  ne  soit  paS  susceptible 
d’être  faite  à cause  de  lui?  Par  exemple,  qui  y a-t-il 
de.  pire  qü’un  geôlier?  cette  profession  n’est-elle 
pas  réputée  la  plus  perverse  et  la  plus  odieuse  ? Et 
cependant  celui  qui  la  remplit  peut  la  rendre  pror 
fitable  à son  âme,  lorsqu’il  traite  humainement 
les  prisonniers,  prend  un  soin  particulier  de  ceux 
: qui  sont  jetés  injustement  dans  les  fers,  et,  loin 
de  trafiquer  du  malheur  d’autrui,  ouvre  ses  bras 
â tous  les  affligés , comme  un  asile  et  un  port  com- 
mun? C’est  ainsi  que  le  geôlier  de  saint  Paul  se 
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fraya  le  chemin  du  salut  (*),  ce  qui  fait  bien  voir 
que  nous  pouvons  tirer  avantage  de  toutes  les  con- 
ditions. 

VI.  » Je  vais  plus  loin:  le  meurtre  n’est-il  pas 
l’action  la  plus  atroce  ? Pourtant  le  meurtre  même 
peut  être  sanctifié , quand  c’est  le  zèle  envers  Dieu 
qui  le  fait  commettre  (5)  ; et  je  vais  ypus  en  citer 
un  exemple.  Jadis  les  Madianites  voulurent  attirer 
sur  les  Juifs  la  colère  de  Dieu  , persuadés  que  ce 
serait  le  moyen  de  les  vaincre  : en  conséquence, 
ils  paraient  leurs  jeûnes  filles  , et,  les  exposant  aux 
regards  de  l’armée , ils  attiraient  par  elles  les  Israé- 
lites d’abord  à la  fornication,  ensuite  à l’apostasie. 
Phinées,  voyant  ces  désordres  , frappa  de  son 
glaive  (**)  un  couple  impie  dans  Pacte  même  de 
la  débauche , et  par  là,  détourna  la  colère  de  Dieu, 
prête  à descendre  sur  son  peuple  (6).  Sans  doute 
c’était  un  homicide , mais  qui  eut  pour  fruit  le 
salut  de  tous  ceux  dont  la  perte  était  prochaine  ; 
de  sorte  qu’il  appela  sur  son  auteur  la  bénédiction 
céleste.  Et  non  seulement  ce  meurtre  ne  souilla 
point  les  mains  qui  le  commirent , mais  même  il 
les  rendit  plus  pures.  Cela  devait  être,  puisqu’il 
avait  été  inspiré,  non  par  aucun  sentiment  de 
haine  ou  d’envie  contre  les  victimes,  mais  par  le 
besoin  de  sauver  tout  un  peuple.  Pour  deux  per- 

. *■  *.  . % 

(*)  Actes  des  Apôtres , ch.  16,  v.  1Q- 

(**)  Nombres,  ch.  25.  ' . 
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sonnes  tuées,  une  immense  multitude  a reçu  la 
vie.  Phinées  opéra  commodes  médecins,  qui,  par 
l’amputation  des  parties  gangrenées , préservent  le 
reste  du  corps.  C’est  pourquoi  nous  lisons  dans  le 
Psalmistc  : « Phinées  arrêta  ces  désordres;  il  apai- 
sa le  Seigneur,  èt  la  plaie  cessa  ; et  ce  zèle  lui  a été 
imputé  à justice  pour  toujours  et  dans  la  suite  de 
toutes  les  générations.  (*)  » Aussi  la  mémoire  do 
cette  grand, ç action  est-elle  demeurée  immortelle. 

» Au  contraire,  nous  voyons  un  autre 'homme 
irriter  le  ciel  par  la, prière,  tant  les  actes  se  déna- 
turent en  ne  se  rapportant  pas  à Dieu  ! C’est  du 
pharisien  que  je  veux  parler  (**).  Phinées  s’était 
rendu  agréable  à Dieu  par  un  meurtre  ; celui-ci  le 
courrouça , je  ne  dirai  pas  par  la  prière , mais  par 
la  disposition  ou  il  était  en  priant.  Ce  qui  prouve 
que  les  actions  les  plus  saintes  deviennent  des 
fautes , lorsqu’elles  ne  sont  pas  dirigées  vers  Dieu  ; 
de  même  que  les  plus  profanes  se  sanctifient  quand 
l’intention  les  épure.  Le  meurtre,  ainsi  que  je  le 
disais , n’est-il  pas  l’action  la  plus  criminelle  et  la 
plus  horrible?  et  pourtant  la  voilà  devenue  juste, 
dans  l’çxemple  qüe  j’ai  mis  sous  vos  yeux.  Quelle 
excuse  aurons-nous  donc , nous , qui , savans  dans 
l’art  de  tirer  profit  de  tout,  croyons  pourtant  ne 
pas  pouvoir  rapporter  tout  à Dieu,  lorsque  nous 
voyons  le  meurtre  lui-même  devenir  une  source 
* 

(*)  Psaume  lo5  , v.  3o. 

(**)  Saint  Luc,  ch.  i8. 
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do  bénédictions?  Ah!  si  nous  voulions  sérieuse- 
ment diriger  de  ce  côté-là  les  forces  de  notre  es- 
prit, nous  trouvei’ions  que,» soit  en  achetant,  soit 
en  vendant,  ce  bénéfice  spirituel  ne  nous  aban- 
donnerait dans  aucune  circonstance»,  de  la  vie. 
Mais  il  faudrait  pour  cela  nous  contenter  du  prix 
légitime,  11e  pas  nous  plaindre  sans  cesse -du  ren- 
chérissement des  denrées,  et  même  partager  nos 
profits  avec  les  pauvres.  « En  effet , dit  le  proverbe, 
maudit  soit  celui  qui  augmente  la  cherté  du  fro- 
ment (*)!  » 

» Mais  encore  une  fois , qu’est-il  besoin  de  réca- 
pituler tous  les  actes  possibles?  Un  seul  exemple 
va  les  embrasssr  tous.  De  même  que  des  construc- 
teurs, lorsqu’ils  ont  à bâtir  une  muraille,  la  sou- 
mettent au  cordeau  pour  l’élever  avec  régularité , 
dp  même  choisissons  pour  règle  et  pour  équerre 
ces  paroles  de  l’apôtre  : « Soit  que  vous  mangiez , 
soit  que  vous  buviez,  soit  que  vous  fassiez  autre 
chose,  rapportez  tout  à la  gloire  de  Dieu  (**).  » 
Ainsi  donc , dans  nos  jeûnes  ou  dans  nos  prières  ; 
dans  nos  accusations  ou  dans  nos  pardons  ; dans 
nos  louanges  ou  dans  nos  reproches  ; dans  nos  ar- 
rivées ou  dans  nos  sorties;  dans  nos  ventes  ou  dans 
nos  achats  ; dans  nos  silencés  ou  dans  nos  discus- 
sions, en  un  mot,  dans  quelque  chose,  que  ce 
puisse  être  , ayons  toujours  la  gloire  de  Dieu  pour 

(*)  Proverbes,  ch.  n,  v.  26. 

(**)  Saint  Paul,  I'*  Epîtrc  aux  Corinthiens,  ch.  10. 
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mobile  et  pour  but,  et  ne  nous  laissons  attirera 
aucune  action  étrangère  à cette  intention  ; mais , 
quelque  part  que  nous  soyons , prenant  le  texte 
(le  l’apôtre  pour  appui,  pour  arme,  pour  défense 
çt-pour  trésor,  gravons-le  si  bien  dans  notre  âme, 
que  nous  ne  fassions , ne  disions , n’entreprenions 
rien  que  pour  la  gloire  de  Dieu,  de  manière  à eu 
être  exaltés  dans  cette  vie  et  dans  l’autre  ; car  Dieu 
nous  dit  : « Je  couvrirai  de  gloire  ceux  qui  me 
glorifieront...  » Que  ce  ne  soit  donc  pas  seulement 
en  discours,  mais  en  réalité , que  nous  répandions 
sa  gloire  et  celle  du  Christ  notre  seigneur;  puis- 
que c’est  à lui  qu’appartient  tout  honneur  et  toute 
adoration , maintenant  et  à jamais , et  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


« 
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REMARQUES 

— — — 


(1) Flavien  , évêque  d’Airtioclie.  Chrysostômc  était  alors  prêtre 
de  la  même  église.  On  croit  qu’il  n’était  que  diacre  lorsqu’il  pro- 
nonça les  deux  homélies  précédentes. 

(2)  Ce  mot  de  philosophie , qu’on  s’efforce  de  décrier  de  nos 
jours,  est  habituellement  employé  par  Saint  Chrysostùine , dans  un 
sens  religieux , pour  exprimer  tout  ce  qui  tient , non  pas  a la  ri- 
gueur du  dogme,  mais  au  perfectionnement  des  moeurs. 

(3)  Nom  donné  aux  fêtes  payennes  du  commencement  des  mois. 

Mais  ce  qui  est  remarquable  dans  ce  passage , c’est  le  précepte  du 
saint  docteur,  qui  ne  veut  pas  qu’on  choisisse,  pour  honorer  Dieu, 
des  jours  particuliers,  et  qui  prétend  qu’une  bonne  conscience 
est  la  vraie  fête  de  tous  les  jours.  ^ 

(4)  Je  pense  qu’en  cet  endroit,  saint  Chrysostôme  va  un  peu  . 
trop  loin,  et  que  le  grand  principe  dé  ne  jamais  arriver  au  bien  par 
le  mal,  est  applicable  ici,  comme  partout  ailleurs.  Il  ne  faut  pas 
qu’on  puisse  dire  au  personnage  le  plus  pieux  : 

Quoi I von»  ête»  dévot,  et  vous  von»  emportez  I 

car  l’emportement  est  toujours  signe  de  faiblesse , et  la  faiblesse  ne 
peut  être  mise  en  précepte  dans  quelque  occasion  que  ce  soit. 

(5)  Voici  quelque  chose  de  bien  pis  que  la  maxime  de  la  colère, 
c’est  celle  du  meurtre.  Je  n’hésite  point  a dire  qu’une  telle  maxime 
avec  laquelle  ont  été  aiguisés  tant  de  poignards  religieux , est,  dans 
les  âmes  honnêtes , l’égarement  le  plus  déplorable  ; et , dans  les 
âmes  perverses,  la  plus  exécrable  impiété. 
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(P)  « En  cc  tcmps-là , Israël  demeurait  à Sctlim,  et  le  peuple 
tomba  dans  la  fornieotion  avec  les  filles  de  Moab. 

» Elles  appelèrent  les  Israélites  à leurs  sacrifices,  et  ils  en  man- 
gèrent. Ils  adorèrent  leurs  dieux. 

» Et  Israël  se  consacra  au  culte  de  Béelphégor  ; c’est  pourquoi  le 
Seigneur  étant  irrité , 

» Dit  a Moïse  : Prenez  tous  les  princes  du  peuple  et  pendez-les  à 
des  potences  en  plein  jour , afin  que  ma  fureur  ne  tombe  point  sur 
Israël. 

» Moïse  dit  donc  aux  sujets  d’Israël  : Que  chacun  tue  ses  proches 
qui  se  sont  consacrés  au  culte  de  Béelphégor. 

» En  ce  même  temps , il  arriva  qu’un  des  enfans  d’Israël  entra 
dans  la  tente  d’une  Madianite,  femme  débauchée,  à la  vue  de 
Moïse  et  de  tous  les  enfans  d’Israël  qui  pleuraient  devant  la  porte 
du  tabernacle. 

a Ce  que  Phinées,  fils  d’Éléazar,  qui  était  fils  du  prêtre  A mon  , 
ayant  vu , il  se  leva  du  milieu  du  peuple  ; et,  ayant  pris  un  poignard, 

» Il  entra  , après  l’Israélite , dans  cc  lieu  iniamc;  il  les  perça  tous 
deux,  l’homme  et  la  femme,  d’un  même  coup,  dans  les  parties 
que  la  pudeur  cache  ; et  la  plaie  dont  les  enfans  d’Israël  avaient 
été  frappés,  cessa  aussitôt. 

» Il  y eut  alors  vingt-quatre  mille  hommes  qui  furent  tués. 

a Et  le  Seigneur  dit  à Moïse  : 

» Phinées , fils  d’Éléazar , fils  du  prêtre  Aaron , a détourné  ma 
colère  de^ enfans  d’Israël;  parce  qu’il  a été  animé  de  mon  zèle 
contre  eux , afin  que  je  n’exterminasse  point  moi-même  les  enfans 
d’Israël  dans  mon  zèle. 

» Ç’cst  pourquoi  dites-lui  que  je  lui  donne  la  paix  de  mon  al- 
liance . 

» Et  que  le  sacerdoce  lui  sera  donné , à lui  et  à sa  race , par  un 
pacte  étemel , parce  qu’il  a été  pour  son  Dieu  , et  qu’il  a expié  le 
crime  des  enfans  d’Israël.  » 

(Nombres,  ch.  25.) 
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DE  L’ORDRE  DES  CAMALDULES, 


Par  le  diesheureux  AMBROISE , général  de  cet  ordre. 
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e but  de  la  société , c’est  la  faigille  ; la  patrie  elle -même  f 
n’en  est  que  le  moyen.  * * * 

Cet  axiôme , fruit  de  l’expérience  des  âges  et  des  médi- 
tations de  la  pbilôsophie  , condamne  à laffois  les  républi- 
ques de  l’antiquité,  et  les  couveus  des  temps  môdemes.’  ’ 
Passer  sa  vie  sur  la  place  pour  y discuter  les  affaires  de 
tous , ou  s’enfermer  dans  un  cloître  pour  t£j  régler  les 
affaires  de  personne.  Sont  deux  excès  contraires  quP'sc 
sont  succédé  presque  immédiatement  l’un  b l’autre,  parce 
que  les  hommes  ne  connaissent  guère  que  l’excès;  a-t-on 
chancelé  à gauche  ? on  verse  à droite.  * 

Mais  , dans  les  renaissantes  sociétés,  les  moines,  dit-on, 
furent  utiles  pour  défricher  les  termes  et  pour  copier  les 
manuscrits?  fort  bien.  Et  les  lieux’Vl’asHes , et  les  trêves 
de  Dieu  , et  tous  les  tempéramens  opposés  b la  barbarie 
d’alors  eurent  aussi  leur  utilité.  Mais  b présent  que  fi  pro- 
tection publique ^st  ou  doit  être  placée  dans  les  lois;  b* 
préserft  que  les  terres  sont  meçreillcuseiôent  cultivées  par 
les  mains  profanes  des  pèrés  de  famille,  et  les  manuscrits 
admirablêbient^inlprimgs.par  les  Didot , et  par  plusieurs 

autres,  des  cquvecs  «gu  Franck  ne  pourraient  être  que 

< • * 
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nuisibles  ou  dangereux  : aussi  les^lois  françaises  les  ont- 

ejles  sagement .snpnrimés^  • '*  »,  < 

tyts  le  quinzièthe  siècle,  l’état  social  avait  fait  asse/^de 
pi-ofr#,  *>ur  qu<?îes  cloîtres , même  cji  Italie , au  chef- 
Iieifde  la  catholicité , couvrissent  de  leur  ombre  une  foule 
* de  turpitudes  et  de  crimes.  Le  tableau  epi «en  dévoile  une 
* faible  partie  est  dessiné  par  une  main  non  suspecte,  par 
celle  d#  vénérable  Ambroise,  abbé  général  des  camal- 
dules.  Oh  sait'  que  les  camaldulcs  sont  un  -ordre  d’Italie 
qui  prennent  leur  nom  de  Camaldoll , village  de  Toscane, 
près  Fiorçpcq.  Ambroise  appartenait  à l’illustre  famille 
des  Wa Versari,,v  de  Ravenne.  La  Biographie' universel!* 
plJce  sa  naissance  en  1078;  mais  Bayle  donne  de  bonnes 
raisçms;pour  .la  reculer  jusqu’à  l’annéj  15-86  ou  1087^ 
celait  sans  importance.  Ce  qui  importe , c est  de  dire 
quIlTut  un  des  plus  savans  et  des  plus  excellens  hommes 
de  son  siècle  , et  qu’il  joignait  à une  piété  simple  et  sans 
faste,’ une  politesse,  une  grâce,  une  aménité  dont  ses 
Lettres  et  son  Ilodœporicon  offrent  de  vivons  témoignages. 

Ce  dernier  écrit , dont  le  titre  signifie  itinéraire,  est  le 
journal  des  inspections  qu’il  fit  dans  les  couvons  de  son 
ordre,  après  qu’ifen  eût  été  nommé  général.  Il  ne  le  des- 
tinait point  à la  publicité  ; mais  en  1492  , deux  ans  après 

sa  mort',  les  dissolutions  monacâles  allant  toujours  croissant, 

on  jugea  ‘utile  d’y  opposer  une  digue  ou  tout  au  moins  de 
faire  rougir^e  vice  , si  ôn  ne  pouvait  pas  le  comprimer.  En 
cÆnsJfjflcnce,  l’ouvrage  fut  tiré  de  la  bibliothèque  des  Mé: 
Micis  et,  grâce  à l’iiB^rimeric,  nouvellement  découverte, 
fut  publié  far  le  F.  Nicolas «arlholini,  de  la  congrégation 
de  la  Mère  de  Dieu  , et  c&dié  à Antoine  Magüabieçhi , bi- 
bliothécaire du  grand  Cosmc  UF,  etpcrsoqftage  non  moins 
savant  que  respectable;  le  Barbier ^ces  telaps  là.  • 
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Le^fxprobations , de  l’édition  ijiiç  j’ai  soqs  les  yeux  , 
sont  fcurîcHses ; et  Milton,  qui,  dans  son  discours  sui^'la 

lliwinllt  ilo  In  - - * là»  i£  • « . b«  • ' 


celles-ci 

/•îfllaue  y père  maître  Dominique-  Marie  de  Bra^.’f 
religie—  * — ^ 1 ^ 


C!n'8  ’ .re,,Slcux  servile , de  voir  si  dans  ce  livre , rien 
"T  dissonant  Ü la  sainte  foiet^au*  bonnes  pnœu^ct 
d en  faire  son  rapport.  , » 


. . *.  « A^xanh^e  PüCCI,  vicaire  général  de  Florence.  ' 

»oo,Jdin  16^8.  • * ^ # ■|^w. 


; t* 

• V_ 


« Illustrissime  et^jiyeroiidissiiuc  séigMunf  d’après  l’or- 
exprès -dj^re  domination,  j’ai.  Tu  pUtsntèvcnAÿ 
I opuscule  intitulé  Hodœporicon , c le.  , et  je  n’y  ai  rien, 
trouvé  qui  LlessâtJes  oreilles  pieuses;  mais.tout  y ést  fait 
polir  plaire  aux  oreilles  savantes  , tant  il  y brille  de  pi&é, 
et  de  zèle  pour  la  discipline  mo'nastiquel  et  je  croi/qfte 
particulièrement  tous  les  religieux  cloîtrés  en  retireront 
un  grand  profit.  Je  nenso  donc  n 1 1 H ït  Tin  lit  In  lu  tin  ! I " te 


grand  profit.  Je  pense  donc  qu’on  peut  le  nieltrp  eiK 
lumière,  au  grand  intérêt  de.la  république  <*gëli*nfrt#  * 


» • ' — 

« F rcre^ D.ow  imqtje-Maiue  BRANCAdciKIS  ; 

■ vierge  Marie, 


.de  l’ordre  de»  Serviteur»  de  la  bienheureuse 

et  théologien  du  sérdniasirae  Cosme  in.  grand-duc 
de  Toscane.»  ~ » 

. . **>ry . 
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• Florence,  du  couvent  d*l’Annonciadc.»’ 


. % • • 
Suit  une  série  d’împriniatur  et  de  reimpriwcuür , 

parmi  lesquels  on  distingue' l’approbation  suivante  d’un 
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aulrc  religieux  servile)  également  théologien  du*grand 
due  : « Le  présent  llodœporxcon  du  très-docle-.îmbfoise, 
le  camàldule*  ne  contient  rien  qui  soit  contrtucc  aux. 
b<rnnes'’inœur^,  mais  plutôt  (aiusi  que  le  ti trp  1 endigue 
^•fnjalin)  il  Irac.ë  la  route  pnr  laquelle  les  hommes  reli- 
gieux' peuv&nj,  marcher,  sûrtuhent  dans  leu|  administra» 

-s  tiyu^C’esl  pourquoi  je  p^ise  très- absolument  qtieViia-  » 
t ^ipréssioqjMiut.  cn*tr^ffid^nél|f^*^jfcy"^  » 

* ^mbroi^  mmirt^  au  nmrdei^^Pgi^u  PpiBi^a^mn- 
„munfc,  il  mlait  être  Tait  Cardinal.  Son  éditeur  lîarlbonni 
nous  apprend  que  le  pape  Eugène  iv^luVvivfemeqt  touché 
de  sa  mort,  et  qu’il  ne  cessait  de  s’écrier,  atec-(Jes  gé- 
i misscfrnyis  cl  d es  larrhesj  « Æmbrojse.  mon  fils  , qui$  pu 

• t’arracher  it  mÔi  ? Qui  tr  pu  éteindre  sr  intèmpcsllvement 

la  lumtère*d£l’ÉgliSfe?  » * 

• Quelques  hotêines  , de  l’esp«Tce?de  ceux  que  blessqj’ÿ- 
clat  de  toute  vertu  ^voulurent  ternir  celle  d’Ambroise , en 

'accusant  d’hypocrisie  jamais  celte  odiçuse  imputation  est 
démentie  par  sa  vie’enlièrc,  et  par  le  témoignage  mêtne 
du  Poggc  , de  cet  écrivain  satirique  qui  n’épargnait  au- 
cune renommée.  Dans  son  diâîogue  contre  Tes  hypocrites, 
"il  le  montre  comme  « un  homme  excellent  ef  entouré 
de  la  considération  générale;  » il  loue  non -seulement  sa 
♦‘science,  mais  son  humanité.  Une  vertu  italienne  attestée 
k par  le  Pggge , est  la  même  clio^c  qa’une  vertu  française 
’ allirmécl  pa“r  ^int- Simon. 
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Ijje  pajxrEugèfie  iv-(  1 \ avant  cdn’voq.ué,  en  i.'|3r, 

un  chapitre  générai  de  l’ordre  des  cainaldulcs , w 
sous  la  nrésîdence  du  tard inal  de  Saint-Pierre- des- 


Liens,  j)rt>tectéiirde  l’ordre,  Ambroise;  alors  sous- 

^ * * ’ JJ??  • £ ^ "*  t“y  — ^ ' M f | 

prieurde  son  couven^cpi’il  habitait  depuis  trente 
ans,  et  Sylvestre , cameriçr,  furent  élus -députés^ 
par  leiiltf  religieux,  pour  ylassister.'dls  pâfctirent , 
le  11  oc.thüre^  pénddnt^Po^çe  du^sorr  ® de.,  peuç  r 


ne  s’agissait  de  rien  moins  qy<*  d’une  réforme.  La 
prertifère  opération  fut  de  noïumef  des  commis- 
saires , parmi  lesquel^  étaient  dom  B.  (T'auteur 
ne  le  désigne  que  par  Ceïte  initiale  ),' prieur  géné- 
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)n  i4nnnrl’  des  visites  KlitGS  Û3KXS  ICS  COU—, 


iai  ur^yu^.  ’ ,v_ Jfc  ^ ' . 

chapitre  le  rapport  des  visites  laites  dans  les^cou-, 
vens?  «et,  àl’exccption  d’un  petit  nombre',  ils 
furent  reconnus  tous  en  état  dg*.  cfomi[îtion'.  » 
Lorsqu’on  vinfla  la  persbhn£du  général , il  fi^tjir- 
ticBl<*_c&tr(frIui  4lusl%,^  «fcpùsatioift V ÿûfg»-.  * 3 
tendaient  à rien  moins  qiîîa  l^faiM  dépjljjr. 

• brd>e  et  uq,i&tr«  çhaf^s  de  l’in- 

• VÙer,  çn  leftnq^honhètes^-^d^bn^î'  sa  dewfiftu^; 

mais  il (‘t  de  la  hat^fur,, 
s’éeliappa  mêiïfc  en  menaces  , et-  s’élançant  jjisf^e 


ia  mêipe  ap  m^nafts  ,et  s’élançant  ÿisifue 
sur  ïesjjiége*  où  épient  ,ni*sisi  les  deux  rehgî'eùx  , 

MXrvAn/lmSf  anv  nfrinla'sPnnnr.PS  COnlfC 


décida  qui\  répondrai* aux  gjie^uoncës  conlVe-  -J 
i„;  n^ïf*.  ™nr!uti«*iiit  nunié’par  la  prison  , cru  ce- 

i’infyrmatiçn  » 


«Jui.  Cette  conduiLéfm  pume-parb  prison .,  ou  ce- 
. . %ei|lant"<nn  le»^aite^K*égaTd^gbî  JJi  ' 


insistèrent  3fctee  forBfc  ; e^apçc^  umvlongue  res.s- 
t ^jfc e%l ' reç dt *<h' s niai^du  <^rdÇsial-protectcur , 
l’auneSjapnial^gn^e  sa.npu.veHc  (tignité. 
Ccnpnnj  ‘l’ancien*  «pbé  * passait  jffou r a^oiÿùHé 
s trésojs  de  Portas,  #et  àijvj^éijos  richessêicon- 
.i.o ui^o  r\T\  vAnInit  le  t«nir  en  cbartre  privée  , 


les 


siderablés*,  on  voulait  le  tenir  en  cjiartre  priyéé', 
jusqu’à  ce  qn’il  eut  rbndu  compte  de  son  admi- 
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répondit,  de  lui , et  promit  de  ld\eonîluire  à plo- 
rerfce  où  il  lui  ferait  rendre  ses  comptes  : ce  moine  \ 
échappa? ainsi  a l'emprisonnement.  *\  «* 

^f'G»  fut  en  qualité  de  général  , qu’au  mois  de  •* 
novembre  suivant , Ambroise  «commença  sa  tour1-»  J 
née  dans  Je?  courons  de  son  ordre.»  Après  en  avoii^r»  % **jjj 
visité  plusieurs,  il  descendit  un  soir  iceluL.dbï  • * j 

Sa^nt  Pierre,  où  il  trouva  la  division  parmi  losïnoi*- 
ncsV  qui  avaient  cessé  de- vivre  ensemble,  lljes 
exhorta  doucement  à la  charité  , et  leur  pr'^^ri*  » « 
vit  de  reprendre  la  vie  commune,  à laquelle*  ils  t & 
eurent  ibieri  de  la  peine  à se  soumettre  , tant  il  y • 
avait  long-temps  qu’ils  en  avaient  perdu  l’habi-. 
tudel  *.  ' V ‘ ./VV  . • - 3 

Arrivé  le  il\  à Buldroùe  , monastère  de  femmes,  . A 
il  s’assura  ,'par  les  aveux  mèmè  de  l’abbesse,  que  "•  Û 

les  désordres  dont  ou.  pccH&ùt  son  prédeéesseur  , 

11  étaient  que  trop  réels-  Il  permit  pourtant  ù la 
communauié4  de  recevoir  des  novices  ; mais  il  in- 
terdit la  mèmè  faculté  au  monastère  de  la  Chê- 
naie , autre  £ou vent' de  femmes  , où  il  se  rendit  le 
même  jour  , et  déclara  que  les  actions  infâmés. 
qui  s’y  commettaient  mériteraient  que  le  couvent 

fût  supprimé.  4, 


t »» 
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• Toutefois  , ajoute  le  bon  Ambroise.,  je  finis 
par  me  radoucir,  et  par  promettre  que,  si  J’ou  se 
corrigeait,  je  rouvrirais  le  noviciat...  » Mais-,  peu 
de  tenips  après  , je  fus  informé  4>ar  la  secrète  d^- 
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position  d’un  religieux  , que  j’avais  gagne  nfoitié 
par  la  douceur , moitié  par  les  menaces  , que  ce 
lieu  était  moins  un  monastère  qu’un  repaire,  de 
prostituées.  Enflammé  d’indignation,  j’ÿ’ retour- 
nai, açcompagnéde  l’abbé  de  Yolterre.  J’assefnblai 
. «toutes  çes  femmes  pet,  en  présence  de  l’abbé,  je  • 
voulus  entrer  en  explication  avec  elles;  mais1,  avec 
un  front  d’airain  et  une  impudence  de  courti- 

* fcancs , elles  s'obstinèrent  à nier  la  vérité.  Alors  je 
les  congédiai  toutes,  en  ne  retenant  que  la  plus 
jeune;  et  comme  ni  menaces  ni  promesses  de  par- 
don ne  pureqt  arracher  d’.eile  aucun  aveu  , je  fis 
revenir  l’abbesse  seule,  et  d’un  ton  plus  ferme  et 

‘ plus  positif,  lui  reprochai  son  effronterie.  Elle 
crut  que  la  jeune  religieuse  m’avait  tout  dit;  en 
conséquence , elle  se  vit  forcée  de  m’avouer  la 
honte  de  sa  maison  ; d’une  partie  du  moins  , car 
elle-même  se  déclara  irréprochable  , ainsi  que 

* toutes  les  autres  mères  anciennes.  En  ce  moment 
je  fis  rentrer  la  jeune  religieuse,  et  après  les  avoir 
mises  en  oppositiort  l’une  avec  l’autre,  et  convain- 
cues de  mensonges  toutes  les  deux , je  les  accablai 
long-temps  des  reproches  sévères  quelles  méri- 
taient. Je  produisis  même  en  leur  présence  un 
témoin  que  la  vieille  impudente  m’ayait  soutenu 
être  absent.  Cela  fait , je  rassemblai  de  nouveau 
toute  la  communauté;  je  dévoilai  à nu  leur  tur- 
pitude, et  leur  défendis  de  recevoir  aucun  homme, 
moine,  religieux  ou  laïque.  Je  leur  déclarai  que 
si  le  bruit  de  quelque  nouvelle  infamie  arrivait 


O 


. , * . « dans  Les  .colvens.  io5 

jusqu  à mtes  orèillefe , je  ferais  raser  et  brûler  leu 
couvent  ; puis  je  me  retirai.  Un  petit  libertin  de 
moine,  quLvint,  avec  un  grand  artifice  de  (lis- 
cours  , me  demarider  à être  nommé  directeur*  de 
ces  filles,  fut  tancé  par  ryoi  d’une  façon  rigou- 
reuse. Je  le  îr^eiiacal  si  bien,  qtie  j’oî>lins  de  lui 
d importantes  révélations.  Je  lui  imposai  une  péni- 
tence, et  fis  boucher  toute  issue  extérieure  de  la. 
communauté.  Pendant  plusieurs  jours  que  j’y 
passai^  j appris  des  infamies  de  notre  ordre,  qui, 
d après  lesj>r  cuves  que  je  mq,  procurai , donnèrent 
lieu  à des  informations  sécrètes.  » ' ». 

„ •'•vie-*  * V 

Diverses  inspections  d’une-médiocre  importance, 
faitqs  au  milieu  des  pluies^  des  neiges,  des  inon- 
dations et 'des  ouragans,  conduisent  le  bon  pèçe 
Ambroise  jusqu’au  6 janvier  i43a,  époque  de  son 
arrivée  à l lorence  voù  il  devait  vérifier  les  comptes 
de  son  prédécesseur.  Déjà,  dans  une  4e .ses tour- 
nées, il  avait  rencontré  ce  .moine  fouguçux  qui 
s était  répandu  contre  lui  en  invectives  et  àvait^failli 
l’assommer*;  et  le  nouveau  général  qui  eût  pu  faci- 
lement tirer  vengeance  de  cet  outrage,  -avait  eu  la- 
générosité  de  (oublier.  L’ancien  abbé  ^ revenu  à la 
raison  , présenta  à Florencç^avec  l’humilité  con- 
venableàjll  fut  bien  traité  de  son  digue -supérieur, 
qui,  appelé  à Rome  par  le -souverain  ponjif^co'fti-' 
mit  un  religieux  •pour  examiner  sa^gestipn.-  K ' 
forcé  par  la  mauvaise  saison  de  suspendre  son 
voyage  de  Rome,  Ajnbroise  rencontra  au  diâtcau 


JOÜ  TOURNÉE  n’iNSTECTIOI^  *' 

Saint-Jean  un  de  ses  anciens  moines,  -qui, 'sans 
autre  permission  ni  cérémonie  , avait  pris  feimn? 
et  était  devenu  père,  de  deux  qnfans.  Le  bon  abbé 
fit  quelques  tentatives  pour  le  ramener  a^i  giron , 
mais  comme  il  reconnut  que  la  chose  était  (l’un 
arrangement  difficile,  il  prit +e  parti  foYt*sagç  dé- 
laisser là  son  transfuge,  après, un  'lévère  ad'nloin-  * 
tion  , qui  lui  donna  bien  du  souci.* 

Enfin sous  la  conduite  'de  Jcsus-Chrisl'  Am- 
broise arriva  le  io  jabvicr  à Rome , où  sob  (manier 
soin  fut  d'aller  rendre  ses  hommages  au  pape  *et 
aux’ cardinaux , qui  -,  présque /ous%  lui  (Ruinèrent 
à- dîner.  Là  ,#iî  rencontrç  plusieurs  dcT  scs  moines 
vagabonds,  qu’il  coiîtraiguil  de  retourne^  à leur 
résidçnce.  Un  d’entre  eux,- couvert  de  crimes,  fut 
chargé  de  fers  pat1  ses  ordres.  Déjà , â Florence,  il 
avait  traifé  de  nlème  un  autre  religieux , dont  les 
itafiamies  étaient  le  scandale  de  toutcMà  ville.  Mais 
écôuton^-le  s'expliquer  sur  son  .séjoUr  dans  la  ca- 
pitale du  iùende  chrétien 
J * •>: •*  . y ' . > ' 

4'./  -'%  *•  : • ♦ V •’«  * «.  ■ : ■ ’ . - 

« Quand  ijies  effets  furent  arrivés , «j’entrepris-, 
peiîdant  mon  loisir,  detraduirela  vie  de  saint  Jean* 
Chrysostôme.  que  je  voulais  dédier  au  Saint-Père. 
J’eus  du  plaisir  à l^crire  en  latin  , au  lieu  même* 
où  primitivemcxlt  elle  av.ait  été  écrite  -en  grec  ; et 
en  nùjfne  temps  , celte  occupation  me  de.vint  né- 
•çe^SairOkpour  chassér  l’ennui  de  l’bisiveté.  En  effet, 
quoique  plusieurs  choses  me  fussent  agréables 
dans  cfelte  ville  , particulièrement  ses  antiquités  , 
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je  ne„sais.coainv’nL,i  i!  sc  faisait  que  plusieurs  autres 
m’y  appâtassent. plus  de'Vlégoût  que  de  'Satisfac- 
tion : cèqiii  inc  blessait  le  plus-,  c étaient  les  mœurs 
d^  ses  habitans  si  éloignées  dejs  miennes.  A peu 
de  jours  de  là , tandis  que  je  parcourais  fa  biblio- 

*l  . ^ - x 0 , „ • ^ „ 

tneque*asse'z  .considérable  d’une  église,  voisine  , il 
'm’arriyadé^Æfu\erh,enJgj^5f  munélies^X)rig^ne, 
sur  ^aint-Luc , traduite^  par  s^int  Jérôme. Xes  tré- 
sors de  C résu  s qe  m’aiiraient  pas  causé  tant  de 
joie,-;  car  tes  homélie^  nelaieqt  connues  que  de 
nçm  ; et  je  iP3|a*s  ctiçôre  viî  personne  qui  les  eût 
lues'et  rencoifarées*»  ’ . : 

A ■ .*  » » * i | # • r . . . • w,  « 

+ % »%..*  f • * - •• 

<%, . * *■  * * . * • 

Mais  le  vénérable  ïcligicux  éprouva  bientôt  un 

vif  cbâgrip  Kooforii^ément  auxaiîciens 

uèagé8^«[ue  lp  p^ç*lùi»pérfijîrde  réprimander, 
et  même  au»,  béSoiii  de,  punir  * sès  moines  , même 
revêtus  de'  la. dignité  de  prélat  : « C’était  ,, dit-il  , 
le  'seur.mqÿêii  d’exjifperjes  poWns  /et  de  semer 
les  plan té^ salutaj reg^»  permissions  si  utile 

aü.  bien  c£e  l’égliss»  liVtuBf^ifcéy  p^r .des  consi- . 
dérations  mondaines.  * - , • 

Ambroise,  après  avoir  eq- du  saint  Père1  son  au- 
dience de*  congé,  quitta  Rome  avec  grand  plaisir, 
et  reprit  ses  inspections  monastique!»  Reatjré  mo- 
mentanément à P abbaye  de  Bop  uj>l’on  tai  ne  ît  chef- 
lieu  de  l’ordre  , et  qui  était  comme  son  quartier- 
général, -il  eut  à informer  contre  un  rnpine  perdu  f. 
de  crimes',  et  qu’il  ne  désigne  <|ue^pâr.  la  Wttré  M. 

Le  témoignage  universel  lui  imputait  des  fprfàits  ' 
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•atroces  : le  prévenu  sc^cfnUi  bien  decomparaîtrc 
et  il  fut  impossible 'deVam^ter. (aj.  ' **  « *•  * 

Lapieux  supérieur  apprit  aussi  que  plusieurs  clé 
^>es  moines  se^tenajent  armés  à la  mqpjbre  des  gens 
• de  guerfe , et  que  qu^llquj^-uns  même  étaient  ac- 
cusés de  tf^h isor^en vers  FÊtàt.".Ge.s jibu vdîjes  lac- 
câblèrent”;  tant  cœ  .MÎjWisde'dïiagf  in  cjans  son  ad-* 
ryipistfatibnncniv^cysSsjafesque  aucun  motif  . 
de  co’nsolation,  lui  f3 i sa i *q£*' rc'gr.el ter  amèrentertt 
son  ancienne  olisuirité.  fl ^arvin.t^  saisir  un.cjes 
fuyards  ,1e  fit  corn jfftraUiry et.arÇî  urne  assemblée 
•tle  vieillards  de  l'ordre  ;{ êfc^^qnr^unjïipn’  "fui' 
interdirt^Jÿfâjçté  d’écrfirç/  %t*^e*1^6lq^grfcr*âe^Qbi'* 
ermitage.  Ambro'i^ÿ^çîftS^Ltémjtî  l'affaire 
tfes  comptes  de  son  prédécesseufcfjfeii*  tfuHl  Me 
teAnina-que  plus^taftl;  là j ^n  qhn  t/wfiffcui ce 

moyennant  deux-  oentfyjfihiei‘  d’dr.  *•  * V 

Avdnt  de  partir  pour^Flbi;^^^  (#on  était -albrs 
* ÎP  nj°k8  d’Sfeüt  j‘,  Jé  ^ain^aLb^elit.enCoçe  un  autre 
Chagrin  tfès^vif  ,qùp  ^a  pudeur  Cxprpçe  ai  grec 
avec  toute/ la  «^j^l^MeffeJahgtie , ce  Tut  de 
voir  le  prieur  de  son  coivmjjt  « xotébétdans'  un  état 
± de  màrasmc*,  par.  1 habitude  invétérée  d’abusçr 
de  lui-même  ‘(3).  » Ambroise  jeta  sonunanteau  sitr 
ce  vidlï^CJpai*.''*'  • 

Au  monast&i^?  cLu  Vprtpré^  e*f  mitage  de  fem- 
mes  » autrps  désordres.  Deux  sœurs  converses 
venaient  de  s’enfuir  clandestinement , et  on  accu- 
sait le  directeur  d’avoir  favorisé  leur  fuite,  aux 
■.causcV  dé  laquelle  il  n’était  pas  étranger.  L’abbé 
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défçndit  à la  diaconesse  de  reprendre  ces  Allés  , 
si , après  avoirjait  leurs  affaires  au  dehors  ,\elles 
jugeaient  à propos  de, devenir. 

A\i  couvent  de  Saint-Jean,  cetait  autre  chose; 
lâ  maison  était  obérée  de  dettes,  el  les  moines  at-  ■ *1  j 
tiraient  du  dehors  et  faisaient  coucher  dans  leurs  . *'■  • ^.1 
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cellules  des  laïques  et  des  clercs.  Le  général  pour- 
vut de  Son  mieux  à faire  cesser  tous  ces  scandales.*^  * 


> ' m * 

bur  ces  entrefaites , le  moine  M.  osa  reparaître  * , • 
avec  des  lettres  de  recommandation  du  cardinal*  tV  " 


dès  Ursins.  Il  craignit  cependant  de  se  présenter  - », 
lui-même  devant  le  général , et  se  plaça  sous  le  -.y 

patronage  d’un  des  abbés  de  I ordre  , à læ  prière  * • 
duquel  il  lui  fut  fait  remise  de  la  prison,  sous  la 
condition  de  se  retirer  en  pénitence  au  monastère 

J - ril  *<  1 Tr  i -,7  TflB.  ’* 


de  Château-Val. 

Je  passe  l’histoire  d’un  moine  qui  s’était isauvé 
en  habit  de  femme,  et  donM’extradition  fut  dS^  ’ 
jnandee  ; je  ne  m arrête  ni  sur  le  plaisir  qu’éprouva 
le  bon  Ambroise,  en  vis! tabules  belles  de’V,  4 5 

son  abbaye  pendant  la  saison  de  la  vendange , ni**  * ' 

sur  la  triste  nécessité  où  il  fut  de ’lonsultér  des  * 
avocats  contre  la  ligue  de  ses  moines’,  à qui  sa  ré-  J*  »\"jj 
gularité  déplaisait  beaucoup,  je  'I**1®* 

à côté  d’un  abbé  , qui , voyant  arriver  son  géné- 
ral, décampa  bien  vite  emmenant  en  croupe  son 
mignon , et  qui  fut  remplacé  par  un  plus  digue  *$ 

supérieur.  Mais  voici  bien  une  autre  aventure;  à *V’ 
peine  ce  brave  homme  avait-il  pris  possession  de  « »*  Jj 
sa  dignité,  que  son  prédécesseur^  -yj 
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main,  armée,. essaya  de-le  c*hai$dr  du  poste.  IL  fal- 
lut j)onr  l’y  maintenir  l’iHtérvcntiou  du  magistrat, 
assisté  de  la  force  publiqué'. 

Enfin  , arriva  au  monastère  de  SainterVerdiàne , 
sitifè  hors  desmurs  de  Florence,  le  pieux  visiteur, 

1 , '*>.  pour  la.  première  fois;  y trouva  une  discipline  ex- 

jL  ■;  \ tel  lente,  et  a.dtnira  , dans  un  sexe  faible,  une 

> *>. . . . grande  lionuêteté«dc  mœurs.  11  donna  à ces  saintes 

filles  sa  bénédiction,  et  les  exhorta  à combattre  , 

* ./'t, d’sans  relâche  pour-la  conservation  de  leur  virgi-  * 
ni  té.  Un  autre  couvent  de  femmes,  situé  dans  le 
lâp*,  .• '*  voisinage,  mérita  de  lui  les*  mêmes  éloges  elles 
mêmes  cncouragemcjus,  et  il  rendit  à Dieu  de 
solennelles  actions  (h-  grâces  . « de  ce  que,  contre 
’ son  attente , il  trouvait  dans  des  vases  fragilés  , 

rV*..  3 nue  si  précieuse  liqueur  de  l’amour  divin.  » 

Mais  que  sa  joie  fut  courte!  parvenu  au  monas- 
tère  de  Saint-Salviits  , dont  l’abbé  lui  était  dénoncé 
> * ^ * cotntne  digne  de\£hâtiinens  sévères  , il  essaya  d’a- 
p **«*  d^bbrd  d’obtenir  des“  aveux  par  la  douceur;  ce 
- ' ' * ^f%ioyeu  ne  produisit  rien  : il  fut  obligé  d’envoyer 
V ’r  en  prison  un  de&ihoines,  qui  lui  révéla  tout.  Alors 
p l’abbé  alla  se  jeter*  aux  pieds  du  général,  qui  lui 

-*■*  * I ordonna  de  garder  la  clôture;  mais  les  craiutes  , 
*.  " 'if*,  du  coupable  l’excitèrent  à s’évader  pendant  la 

\ nuit,  et  il  ne  revint  que  porteur  d’un  ordre  de 
% J’autorité  civile^  qui  défendait  qu’on  l’inquiétât. 

■**  Malgré  cet  ordre.  Ambroise  ne  lui  permit  de  ren- 
£ U I ggj^er'^tf  Mutent , qibaprès  qu’il  eut  solennellement 
promis  ^'çongédier  son  Antinous.  « Une  scène 
# • «#  » . 


•r  é 


' Dkjitized  by  C 


■’TT  " 
'*  * • * 


if 


* • 


*n . 


tf1* 


1 1 1 


«•  DANS  LES  COÜJ^VS. 

ridicule , ♦raconte  Ambroise*,  avait  eu  liep  quel- 
ques jours  auparavant.  Éveillé  au»  milieu  de  la 
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nuityej  apprends  que  l’abl*é  est  couché  avec  une  . . 
fenitrie.  Je  me  lève  , cours  à sa  cellule,  dont  je  fais 

* ^ **  * • \ y'  f 

gajrder  les  issues  ; puis  , un  flambeau  à la  main  , 
je  frappe  à ia  porte.  L’abbé  se  présente  â moitié 
endormi  , ‘et,  demande,  en  tremblant,  ce  que  nous  -t 
cherdîo.V.  Jejui  dis  en  deux  mots  l’objet  de  ma 
visite,  etjai§  des  perquisition^lans’tous  les  .coing , 
mais  ivulileÀimj^Je  qui  avait  do^nexlieu  a cette 
Alerte,  c’esjf  que,  pepdapt  Ta  nuit,  plusieurs  per- 
sonnes de  ma  spilé,  et  moi-même , avions  aperçu 
des  femmes  s*mtroduire.dans  le  monastère.  » ♦ * 

À î • ® ^ • *1 

C’étaito  surtout  parmi  les  abbés  et  les  prieurs 
que' se  passaient  les  plus^rgnds  désordres,  parce*  » * , I 

qu’ils  avaient  en  main  de  puis  grands  moyens  de  y '.B 
corruptiom  Un  .prieur  de  Bologne,  entretenait  un  * 
Gahimètjp^  On  les  vqyait  ensemble  fréquenter, 
pendant  le  jour,  les  lieux  publics;,.  et  la  nuit.  Se 
retirer  dans  des  maisons  'particulières.  Un  autre 
prieur,  fut  convainçi*  de  faire  venir  nuitamment 


•V' 
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un  pét|t  moine  darfs  sa  cellule  , et  de  le' garder  au 
lit  pendan^e’s  heure* entières. 

Mais  te  fut  le  Souvent  de  Suiptc-Christine  , qui 
causa  au  Hbq  père  Ambroise  le  plus  de  honte  et 
de^  chagrin.  11  avait  fait  la  visitp  de  cette  liaison , 
et  n’y  avait  trouvé*  que  des  sujets  cf’édificatiou  et 
de* louanges*  d’office  divin  s’y  célébrait  avec  un 
zèle  efun  recueil leinqht  admirables;  tous. les  pieux 
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Exercices  y étaient  Remplis  d<»  la  manière  la  plus 
régulière  et*l;j  plus  fçrventc;  bref,  le  visiteur  se 
• ,rpt irait  plein  de  joie,  lorsqu’un  de  scs  idlimes 
amis  vint  ^avertir  que  ces  religieuses  si/lévotes 
„ étaient  presque  toutes  des  prostituées.  Accaljé 
de  cettë  révélation  peti  d’acoord  avec  ce  qu’il 
avait  vu  , il  cliprcha  socrèiemeut  les  moyens  d^en 
véfifiç%l’(f<actftuaê, *inais«ç^  fut  êi4vain^Jl#eut  la 
douleur  de  repartir  sans  pouvoir  fixer  scs  idées. 
Cfc  rie  fut  qu’à  un  second .voyttç  afk’il  ohlint  là 
triste  confirmation  cfe$  détails  qui  lu  Lavaient' été 
donnés.  L’abbesse  avoua  qu'ellé-.i?îême  avait  fait 
un  enfant.  Ambroise,  dont  le  secretdfre  était  resté 
malade  à Venise,  ne  voulut  admettre  personne 
dans  la  confidence  de  ce§  scandales,  et«l  écrivit 
dé  sa  main  toufè  Information.  >Les  clioses  en 
étaient  là,  lorsqu’il  apprit  que  la  maison  contiguë 
rail  couvent  étailmccupée  par  des  militaires  qui 
é l’avaient  louée/tout  fexprÊs *jpour  l’agréiqpnt  et  la 
commodité  du  voisinage.  11  ne  partit  point  qu’il 
ne  Ifs  eût  fait  déguerpis,  £t  quant  aux  religieuses, 
te»,  il  paraît  gu’il  b’orna  lpar  charment  à une  cshorta- 
tionvdc  mieux  vivrez  la  licërtce  du  temps  com- 
mandait beaucoup  <l’indul§&ffce.  * M 

A peine  le  général  avait-ïl  quitté  ce  lieu  de  dé- 
%«*  «ordres,  qu’il  dut  appelé  au  monastère  de  Saint- 
Mathias  par  une  scène  d’un  genre  différent ,-  que 
lui-même  va  nous  raconter.  «11  s était  élevé',  entre 
leFjMeur  étluh  de  ses  mpines,  un^  querelle  tel- 
lement vive,  quedes  épées  Avaient  été  tirée^ entre 
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eux,  et  que  les  moines,  armés  de  bâtons,  étaient 
venus  les  appuyer.  Assisté  de  quelques  respecta- 
bles religieux,  je  me  rendis  de  bon  matin  au  mo-  ' 
nastère,  où  , après  une  grave  remontrance  en  plein 
chapitre , j’envoyai  en  prison  les  chefs  de  ce  mou- 
vement séditieux.  Le  prieur,  selon  l’usage,  fit  bien- 
tôt une  confession  générale,  obtint  l’absolution, 
et  fut  condamné  à une  pénitence.  Mais  tout-à-coup 
il  se  mit  à quereller  contre  moi  avec  un  tel  em- 
portement, que  j’eus  toutes  les  peines  du  monde 
à contenir  ce  furieux.  » 


i 
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ü 
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Ambroise  se  retira  en  exhortant  les  moines  à 
vivre  en  paix.  Puis  il  fit  venir  en  particulier  le 
prieur,  et  lui  reprocha  toutes  ses  turpitudes,  dont 
il  n’avait  pas  voulu  dérouler  publiquement  le  ta- 
bleau. Ce  misérable  se  récria  vivement , et  ne 
s’apaisa  que  lorsque  l’entière  conviction  l’eut  ré- 
di^Lau  silence.  Le  meilleur  moyen  que  lq  bon 
d^Rjcur  imagina  pour  le  corriger,  fut  de  presser 
iSRsérie  de  sages  ordonnances  qu’il  lui  lut  en 
présence  de  plusieurs  vénérables , et  qu’il  lui  en- 
joignit d’observer.  Encore,  pour  son  honneur  et 
pour  celui  de  l’ordre,  y en  eut-il  quelques-unes 
qu’il  ne  voulut  pas  écrire , et  qu’il  lui  donna  en 
secret,  comme  de  ne  plus  coucher  avec  les  jeunes  ;:- 
garçons , et  autres  préceptes  semblables. 

*-,ïl  ne  manquait  au  déshonneur  de  l’ordre  que 
de  renfermer  dans  son  sein  des  voleurs,  et  bientôt  g 
un  des  moines  fut  arrêté  en  cette  qualité.  Un  autre, 
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1 tournée  d’inspection 

en  môme  temps,  subit  la  prison  pour  de  graves 
délits;  mais  ces  moines  avaient  des  parens  ou  des 
protecteurs  parmi  les  magistrats  , qui , en  général, 
loin  de  seconder  les  justes  sévérités  du  supérieur, 
intervenaient  puissamment  en  faveur  des  mauvais 
sujets,  et  parvenaient,  par  leur  crédit,  à rendre 
milles  les  mesures  de  répression. 

11  serait  trop  long  de  rapporter  toutes  les  tour- 
nées du  bon  prieur-général.  Ce  sont  partout  des 
détails  à-peu-près  semblables.  Dans  l’une,  il  se 
détourna  de  sa  route  pour  aller  visiter  le  tombeau 
de  son  -contemporain  Pétrarque,  «personnage 
noble  et  lettré,  dit-il,  et  qui  donna  aux  humani- 
tés une  forte  et  heureuse  impulsion.  » Ambroise 
ne  se( sépara  de  ses  restes  qu’après  les  avoir  salués 
religieusement,  et  avoir  dit  quelques  prières  pour 
le  repos  de  son  âme.  A Mantoue,  il  s’arrêta  pour 
prendre  connaissance  de  la  riche  bibliothèque  de 
Yiçtorinus  de  filtre,  où  se  trouvaient  des  ina^^- 
crits  de  Platon  , de  Plutarque,  de  Démos^^^ 
en  un  mot,  des  différens  philosophes,  p<^Ps,- 
orateurs  et  historiens  de  la  Grèce.  Au  monastère 
Saint-Sauveur  , le  prieur  lui  fit  voir  une  traduction 
•latine  d’un  discours  d’isocrale,  très-bien  copiée 
par  un  jeune  homme  qui  lui  inspira  beaucoup 
d’intérêt,  et  qu’il  eut  le  désir  de  connaître;  il  se. 
trouva  que  c’était  le  bâtard  du  prieur.  Le  pieux 
Ambroise  fut  un  peu  scandalisé  de  la  découverte; 
mais  le  père  et  le  fils  menaient  une  vie  si  édifiante, 
qu’il  n’eut  pas  le  courage  de  lés  chagriner.  11  se 
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contenta  d’exhorter  le  prieur  à bien  se  garer 
• d’être  pris  unesccondç  lois  au  traquenard,»  ce 
que  celui-ci  lui  promit  de  tout  son  coeur. 

-A  Venise , on  avait  parlé  au  père  Ambroise  de  là 
mauvaise  conduite  d’un  certain  don  Marc,  véni- 
tien, prieur  du  monastère  de.  Saint-Vit.  Mais 
lorsque  le  général  voulut  vérifier  les  faits  sur  les 
lieux,  il  trouva  le  prieur  couché,  la  tète  envelop- 
pée, et  tremblant  la  fièvre,  à' ce  qu’illui  parut  du 
moins;  car  il  reconnut  plus  tard  que  ce  n’était 
qu  une  mascarade.  Que  faire  alors?  Le  moment 
delà  rigueur  était  passé,  le  couvent  pauvre,  la 
réception  cordiale;  point  de  successeur  sous  la 
main  : le  faux  malade  resta  tranquille.  Ambroise 


satisfit  les  délateurs  autant  qu’il  lui  fut  possible, 
en  leur  expliquant  les  motifs  de  son  retard  à pro- 


noncer des  peines. 

Un  autre  monastère,  Où  était  déposé  le  corps 
de  sainte  Lucie,  lui  donne  occasion  de  raconter 
le  miracle  suivant  , que  personne,  dans  Je  pays, 
né  révoquait  en  doute:  «La  sainte  était  fort  belle. 
In  noble  jeune  homme,  qui  l’aimait  passionné- 
ment, se  rendait  tous  les 'jours  au  monastère,  pour 
la  voir  à la  fenêtre  par  laquelle  Lucié  entendait 
la  messe  ; ;car  le  reste  de  sa  cellule  était  clos.  Dès 
que  la  chaste  vierge  s’en  aperçut,  elle  condamna 
aussi  cette  fenêtre,  et  se  tint  renfermée  dans  le 
plus  profond  de  sa  cellule,  jalouse  quelle  était  de 
plaire,  non  pas  aux  homme?,  mais  à Dieu.  Ce- 
pendant le  jeune  homme  , ivi*o  d’amour , et  voyant 
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s’évanouir  pour  lui  toute  eSp^jpBce  de  posséder 
l’objet  aiqïé , alja , j^Oussevpar^^tlé^espoîr , com- 
battre au  ioiu  les ^nfidèleafe  Peu". de .temps  après, 
la  vierge’prit  sôn  vol  versée  tm>dis‘que 

le  malheureux  amaù$,  fait  pr|$qùîÿtef  par  les  Sar- 
rasins, n’eut  que  le  choix.d'apt^jjgjfier  Ou  de  périr, 
llefeliermé  dans  une  ^lroitemrison  , et  les  pieds 
chargés  de  fers,  il  sé‘  souvint  de  la  saïute  vierge 
Lucie,  qu’il  avait  falit  aimée,  etf  pQi^élré  de  com- 
ponction : «O  Lucie!  s’écna-l-il  ; viorge  d u Christ, 
«si  tu  as  quelque  crédit  auprès*  de  Dieu,  assiste- 
b moWlans  ce,  péril  ! » En  disant  ccs  mots.,  il  est 
surpris  par  un  sommeil  profond.  À son  réveil,  où 
se  trouve-t-il , toujours  les  fers  aux  pieds  ? A cent 
pas;  du  monastère.  La  vierge  du  Christ  lui  appa- 
i;utT  èt  lui.  troublé  d’admiration  : « Ipicie!  s’é- 
« cria-t-il,,  es-tu  vi  vantât  — Je  le  suis,  répondit- 
»elle,  de  la  véritable  vie.  Lève-toi;  va  déposer  tes 
» fers  sur  mon  tombeau , et  rends  grâce  à Dieü , 

« qui  te  délivre  de  ce  danger  imminent.  » Le  jeune 
hcminie  obéit  et  fut  délivré.  J’ai  vu  les  fers  sur  le 
tombeau,  ajouta  Ambroise;  et  plusieurs  assurent 
qu’aucune  for, ce  humaine  ne  pourrait  les  en  ar- 
racher. » ,'  _ . • . 

' > * * , ..  ». 

*?*\\  v , , ■ - . / - • . ^ 

Maislùentôt  de  plus  graves  objets  que  de3  visi- 
tes de  couvens  occupèrent  les  soins  du  vénérable 
abbé.  À l’arrivée  de  l’empereur  Sigkmond  à Flo- 
rence, il  alla  lui  rendre  ses  4e voir et  lui  offrir  sa 
Vie  de  saint  Jean-Chrysestôme,  qui  Fut  reçue 
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gracieusement  par  ce  pripce , si  ami  des  lettres  et 
si  savant  lui-même,  qu’on  lui  donna  le  surnom 
de  Lumière,  du  mortde.  Ambroise  ne  manqua  pas, 
selon  la  coutume  des  moines , de  lui  parler  de  là 
pauvreté  de  son  ordre.  Les  ravages  dont  l’Italie 
était  alors  le  théâtre  justifiaient  cette  précaution , 
presque  superflue  avec  un  prince  d’un  aussi  noble 
caractère , qui  consuma  toute  sa  vie  en  voyages 
infructueux  pour  rétablir  la  paix  dans  l’Église  et 
dans  les  états  européens.  ’ 

• -7  : , ,>• 

Dès  que  1’empcre.ur  eut  quitté  Florence,  les 
dissensions  publiques  déchirèrent  plus  que  jamais 
eette  malheureuse  cité  : deux  partis  la  divisaient, 
les  Médicis  el  les  Albizzi  ; les  premiers , populaires; 
les  seconds , oligarchiques.  Le  règne  affreux  de 
la  populace  ayait  eu  lieu  momentanément  dans 
l lorence,  et -Albizzi  voulait  exploiter  au  profit  du 
pouvoir  absolu  les  souvenirs  déplorables  de  ces 
temps;  mais  ces  souvenirs  s’effacaient  par  degrés 
dans  la  république,  qui  ne  soupirait  qu’aprèsunc 
liberté  sage,  telle  que  les  Médicis  pouvaient  et  vou- 
laient alors  la*  lui  donnep.  AÏbizzf,  cependant, 
profita  d un  moment  de  faveur  pour  faire  exiler 
les  deux  frères  Cosme  et  Laurent , et  exclure  des 
emplois  publics  tous  ceux  qui  soutenaient  leur 
parti.  Ce  triomphe  fut-Court;  les  excès  d’Àlbizzi 
ne  tardèrent  pas  à le  faire  chasser  lui-jméùie , et  à 
presser  le  rappel  des  Médicis , dans  la  sagesse  des- 
quels Florence  goûta  long-temps  un  glorieux  repos. 


j J l8;,  - • XOIR’NÇE  UJNSPÏCTION  • 

Ces  détails,  que  j’emprunte  à l’histoire,' étaient 
x^eessaires  pour  l'intelligence  du  récit  d’Ambroise. 

.1-  < <■  - - ...  'V  ’ 

• ^ ».  „ -‘.i  r .. ..  ’•  • ' s 

»’  «Je  venais,  dit-if,  de  monter  à cheval  pour  une 
rendre  à Bologne  , lorsque  mes  oreilles  furent 
frappées  d’une  nouvelle  affreuse,  du  bannissement 

• dê  mon  cher  Cosme,  prononcée  par  un  décret  de  la 
république.  Une  telle"  monstruosité  me  parut  hors 
de  toute  croyance;  je  l’avais  vu,  avant  mon  départ, 
vivant  dans  une  intime  familiarité  avec  les  maîtres 
de  l’Etat , ainsi  que  son  frère  Laurent  qui  ne  m’é- 
tait pas  moins  cher:  que  lui.  Je  hâtai  ma  route 
vers  Bologne,  pour  s’assurer  de  la  vérité  des  faits; 
elle  me  fut  pleinement  confirmée.  J’appris  même 
que  le  noble  Laurent  partageait  l’exil  de  son 
frère,  avec  cette  seule  différence  qu’il  n’était  banni 
que  .pour  un  an  , au  lieu  que  Cosme  l’était  pour 
trois.  Je  fus  accablé.  Je  déplorais  encore  moins  le 
malheur  de  mes  deux  intimes  amis,  quoique  j’y 
fusse,  vivement  sensible,  que  celui  d’xrne  illustre 
ville  et  de  ma  florissante  patrie.  # 11  me  semblait 
voir  tous  les  ravages  prêts  à fondre  sur  elle , et  je 
ne  pouvais  -calmer  ma  douleur.  Comme  on  espé- 
rait que  Laurent  passerait  bientôt  par  Bologne,  je 
voulus  attendre  l’arrivée  de  ce  fils  bien  aimé,  pour 

• le  saluer  dans  sa  disgrâce,  et  lui  offrir  du  moins 
mon  tribut  de  larmes., A Tégard  de  Cosme,  le  bruit 
courait  qu’on  le  tenait  emprisonné  dans  Florence. 

» J’attendais  depuis  trois  jours,  lorsqu'on  effet 

' Laurent  arriva  sur  le  soir , presque  sans  aucune 
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suite.  J’allai  le.  trouver  à l’entrée  de  la  nuit,  et  l’a-  • 
bordai  ea  déplorant  son  malheur  ; mais  cet  homme  -* 
magnanime  se  mit  à me  consoler  moi-même  , en 
me  disant  qu’avant  lui  beaucoup  d’autres  citoyens  < 
avaient  été  récompensés  par  l’exil  , des  services 
rendus  à la  chose  publique.  Ainsi  ce  fut  lui  qui  - 
ine  donna  du  courage,  et  me  releva  de  mou  acca-  • 
blemcnt.  Tandis  que  je  remerciais  Dieu  de  lui 
inspirer  des  sentimens  si  nobles  et  de  lui  rendre 
sou  malheur  profitable,  il  me  pria  d’aller  à Flo- 
rence trouver  son  frère  à qui  je  pourrais  être  utile. 

Ce  n’était  pas  mon  dessein  d'affliger- mes  yeux  du 
spectacle  de  ma  patrie  rejetant  hors  d’ elle-même  ses 
meilleurs  citoyens  ; mais  je  c?dai  à sa  prière  et  me  . 
mis  aussitôt  en  route  pour  Florence.  Le  lendemain 
de  mon  arrivée,  j’allai  voir  les  premiers  magistrats 
qui  me  firent  bon  accueil,  et  je  leur  dis  avec  la 
modération  due  à leur  dignité  : « Que  je  ne  me 
permettais  pas  de  blâmer  leur  décret , mais  que  je 
ne  pouvais  m’empêcher  de  regretter  le  triste  sort  \ 
d’hommes  que  j’aimais  tendrement  et  que  je  croyais 
avoir  bien  mérité  de  la  république;  qu’ils  ne  de- 
vaient pas  s’étonner  de  trouter  en  moi,  pour  mes 
plus  tendres  amis,  une  pitié  que  je  ressentirais  de 
même  pour  des  étrangers.  Je  déplorai  les  vicissi-' 
tudesde  la  fortune,  qui  réduisaient  au  plus  affreux 
des  malheurs,  à l’exil  , et  dépouillaient  de  tous 
leurs  honneurs  des  hommes  dont  le  pouvoir  et 
l’opulence  étaient  naguère  un  objet  d’admiration. 
Ensuite  je  leur  parlai  de  Qpsme,  et  les  priai  de  per7 
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mettre  qu’un  homme  qui  s’était  remis  à leur  dis- 
crétion, pût  du  moins , libre  de  fers  et  de  toute 
insulte,  se  rendre  à la  destination  qui  lui  était  as- 
signée. Je  les  conjurai  d’avoir  soin  de  leur  propre 
gloire,  de  compatir  à la  misère  d’un  personnage 
aussi  éminent,  et  de  ne  pas  le  laisser  ainsi  se  con- 
sumer d’ennuis  et  peut-être  dépérir  dans  une  pri- 
son  Je  terminai  en  demandant  la  permission 

de  le  voir  et  de  le  consoler.  Mon  discours  fut  très- 
bien  reçu;  on  me  répondit  avec  bénignité  : « Que 
les  magistrats  suprêmes  voyaient  sans  peine  et 
même  avec  plaisir  l’expression  de  mon  intérêt  pour 
un  infortuné;  qu’c^x-mêmes  plaignaient  sa  des- 
tinée, mais  que  le  salut  public  devait  prévaloir; 
qu’on  allait  s’occuper  de  faire  finir  la  captivité  de 
Cosme. ..  et  qu’en  attendant,  j’étais  parfaitement 
libre  de  communiquer  avec  lui. 

» Je  ne  me  bornai  point  à cette  démarche.  J’allai 
trouver  quelques  ennemis  des  Médicis , a\ec  les- 
quels j’étais  lié  ; je  les  entretins  en  particulier  dans 
leurs  palais , et  je  m’efforçai  d’amollir  leurs  esprits 
et  de  les  fléchir  à la  compassion  : tous  me  donnè- 
rent de  bonnes  promesses. 

» Mais  quand  j’entrai  dans  la  prison  de  Cosme, 
et  que  je  le  vis  ainsi  gardé  étroitement,  de  quelle 
vive  douleur  rie  fus-je  pas  saisi , en  considérant  sa 
situation  présente  et  sa  fortune  passée!  Je  m’effor- 
çai néanmoins  de  retenir  mes  larmes.  Quant  à lui, 
sa  grandeur  dame,  son  mépris  de  la  gloire  et  de 
la  prospérité  mondain#  étaient  portés  au  plus 
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haut  degré.  C’était  le  même  soin  de  sa  personne , 
la  même  grâce  de  visage  et  la  même  dignité  de 
maintien.  Il  paraissait-  plutôt  s’attendrir  sur  sa 
malheureuse  ville,  que  s’occuper  de  ses  propres 
revers.  Je  pris  congé  de  lui , pour  m’occuper  ac- 
tivement de  ses  intérêts.  J’y  étais  excité  par  mon 
cœur  et  par  les  prières  de  nos  communs  amis  qui 
affluaient  vers  moi  de  toutes  parts , et  me  recom- 
mandaient ardemment  cette  noble  cause;  eux- 
mêmes,  me  disaient-ils,  eux-mêmes  déjà  suspects 
et  surveillés , ne  pouvaient  parler  en  sa  faveur; 
tandis  que  ma  robe  et  mon  ancienne  amitié  me 
servaient  à la  fois  de  motif  et  de  sauve-garde...  Dès 
que  j’eus  appris  qu’il  venait  d’arriver  des  députés 
Vénitiens  que  Cosme  m’avait  annoncés  , je  me  ren- 
dis auprès  d’eux,  les  mis  au  courant  de  toutes  les 
affaires  , et  les  pressai  de  joindre  leurs  sollicitations 
aux  miennes.  Ils  me  le  promirent  de  bonne  grâce  ; 
car  ils  étaient  tous  amis  des  Médicis,  dont  l’inté- 
rêt se  liait  à celui  de  leur  mission.  Je  les  quittai 
donc  rempli  d’espérance. 

» Je  voulus  aussi  avoir  un  entretien  avec 
Renaud  Albizzi,  noble  florentin,  qui  avait  des  mo- 
tifs de  m’être  attaché,  mais  qui  était  le  plus  ar- 
dent ennemi  des  Médicis.  Je  l’avais  aperçu  et  sa- 
lué dans  le  sénat,  et  il  m’avait  rendu  mon  salut  fort 
gracieusement , mais  je  n’avais  pu  m’approcher  de 
lui.  Je  çhoisis  une  heure  plus  favorable,  et  l’allai 
trouver  avant  qu’il  se  rendît  au  sénat.  Il  me  reçut 
fort  bien , et  je  sollicitai  de  lui  la  prompte  dé- 
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livrante  de  mon  ami,  de  mabière  à lui  l'aire 
voir  que  ce  n’était  point  là  une  recomman- 
dation molle  et  banale,  mais  le  cri  du  cœur. 
J’étais  autorisé  à compter  sur  sa  bienveillance, 
parce  que  moi-même  à Home,  auprès  du  souve- 
rain pontife,  je  m’étais  employé  chaudement  et  à 
plusieurs  reprises  pour  ses  iutérêls.  Toutefois,  il 
repoussa  ma  prière  avecsa  hauteur  et  sa  rudesse  ac- 
coutumées, et  chercha,  par  de  misérables  motifs, 
à justifier  fatraCité  de  sa  haine.  « Qu’il  craignait 
que  Cosine,  à.  son  tour,  ne  le  traitât  quelque  jour 
de  la  même  façon;  que  c’était  folie  de  vanter, 
comme  je  le  faisais,  la  sagesse  et  la  puissance  de 
cet  homme;  que  d'ailleurs  sa  haine  contre  lui  était 
héréditaire.  » Il  ne  m’a  point  nié  qu’il  ne  fût  l’au- 
teur de  tout  son  désastre.  11  déclara  qu’il  avait  agi 
et  agirait  de  toutes  ses  forces  contre  mes  sollicita- 
tions; et  que  Gosme  ne  sortirait  dé  prison  qu’après‘ 
que  son  frère  serait  arrivé  au  lieu  de  son  exil. 
Qu’alors,  par  intérêt  pour  moi  , il  s’emploierait 
pour  le  faire  mettre  en  liberté  ; qu’il  valait  mieux 
que  cet  homme  fut  ruiné,  que  la  patrie  ; que  les 
Vénitiens  feraient  bien  de  ne  s’occuper  que  de  leurs 
affaires.  «Jefustrès-aflligé  decetemportementd’un 
ami ,- et  cherchai,  mais  en  vain,  à lui  inspirer 

des  sentimens  plus  doux.  Je  me  relirai  sans  lais- 

, 1 

ser  éclater  toute  ma  douleur;  mais  je  fus  bientôt 
consolé  par  les  députés  Vénitiens,  qui  me  confir- 
mèrent que  le  magistrat  suprême  leur  avait  donné 
la  promesse  d’une  prochaine  délivrance  de  Médicis. 
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J’allai  aussi*  comme  je  le  devais , porter  de  douces 
paroles  aux  épouses  affligées  de  mes  amis  ; et  , 
pour  modérer  leur  alarmes,  je  leur  fis  part  de  ce 
qui  setait  passé.  * 

Cependant  l’afTaire  se  compliqua  bientôt  par 
un  incident  fâcheux.'  Un.  témoin  suborné,  un  vil 
scélérat  vint  faire,  contre  Cosme,  une  déposition 
tellement  grave , que  lorsque  les  Vénitiens  insisté-, 
rent  sur  sa  mise  en  liberté,  on  leur  répondit  «Qu’il 
fallait  d’abord  examiner  etpurgerlesriouveaux  griefs 
qui  s’élevaient  contre  lui,  et  qu’une  accusation  de 
cette  nature  mettait  obstacle  à sa  délivrance.  » Les 
députés  protestèrent,  autant  qu’il  était  en  leur 
pouvoir,  contre  l’iniquité  de  ces.rigueurs  nouvel- 
les; et  cohrime  Renaud  leur  répétait  tout  ce  qu’il 
m’avait  dit  préçédéïnment , ils  lui  déclarèrent  en 
termes  assez  clairs , qu’ils  comprenaient  trèsrbien 
sa  conduite,  et  qu’ils  étaient  prêts  à la  dévoiler  a 
leur  Doge.  Ce  sont  eux  qui  m’ont  redit. cela. 

«Bientôt  ils  semirenten  devoir  de  repartir.  Tous 
•les  amis  deè  Médicis  accoururent  les  supplier,  en 
tremblant,  de  ne  point  quitter  Florence  qu’ils 
n’eussent  achevé  leur  ouvrage  ; mais  confians  dans 
la  promesse  des  magistrats , ils  ne  voulurent  pas 
différer  plus  long-temps  leur  départ;  Alors  j’écri- 
vis avec  instance  à tous  ceux  que  j’avais  déjà  solli- 
cités et  à Renaud  lui-même;  j’en  obtins  des  répon- 
ses gracieuses.  Je  Retournai  encore  auprès  des  pre- 
miers rttagistrats,  et  pressai  plus  vivement  que 
jamais  l’élargissement  de  mon  ami.  Je  reçus  d’eux 
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des  assurances  favorables,  que  je  courus  bien  vite 
porter  au  prisonnier;  mais  il  me  dit  que  l’argent 
allait  hâter  sa  délivrance  , et  déplora  l’avilissement 

de  sa  patrie En  effet , peu  de  jours  après , par  la 

miséricorde  divine , il  fut  libre  dans  la  soirée.  Le 
surlendemain  de  son  départ,  on  vit  paraître  dans 
le  ciel  une  comète  qui  fut  pour  plusieurs  un  sujet 
dè  trouble  et  d’effroi.  Pour  moi,  je  rendis  grâce  à 
Dieu  d’  avoir  délivré  mon  ami  d’un  péril  mauifeste, 

et  moi  d’un  continuel  tourment  d’esprit.  » 

■ •- 

Ce  récit  du  vénérable  père  Ambroise , est  un 
morceau  anecdotique,  curieux  en  lui-même,  et 
précieux  surtout  par  les  hautes  leçons  qu’il  pré- 
sènte  sur  le  zèle  et  le  courage  de  l’honnête  homme , 
dans  les  temps  de  troubles. publies.  Rifen  de  plus 
vil  et  de  plus  fatal  que  ce  calcul  de  l’égoïsine  ti- 
mide, qui  se  resserre  devant  lés  périls  des  amis. 
C’est  ainsi  que  les  oppresseurs  divisent  le  faisceau 
ptour  le  briser,  au  lieu  que  s’il  demeure  ferme  et 
ufni , nulle  tyrannie  ne  peHt  le  rompre.  Il  est  vrai’ 
tjue  Florence  n’était  pas  descendue  à ce  degré  de 
férocité  et  d’abjection , que  ses  lois  fissent  un  crime 
dé  la  pitié.  ’ 

A quelque  temps  de  là , le  général  des  caroal- 
dules  retrouva  les  deux  frèreâ  â Ycnise  ; ils  se  je- 
tèrent dans  ses  bras  : les  trois  amis  se  tenaient  eù- 
lacés  et  baignés  mutuellement  de  leurs  larmes  , et 
ne  pouvaient  se  rassasier  du  charme  de  leurs  en- 
tretiens^ et  de  leur  réunion.  ^ ' 
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Après  ces  nobles  épanchemcns  de  trois  grandes 
âmes,  je  n’ai  plus  le  courage  de  retourner  aux 
violentes  disputes  et  aux  sales  débauches  mona< 
cales  que  présente  le  reste  de  l’ilinéraire.  Il  parait 
que  le  précédent  abbé  s’était  fait  de  ses  couvens 
de  femmes  autant  de  sérails , et  que  les  abbés  et 
prieurs  particuliers  marchaient  dignement  sur  les 
traces  de  leur  chef.  Une  autre  source  de  corrup- 
tion pour  les  moines  leur  était  offerte,  dans  l’usage 
qu’avait  chacun  deux  de  s’attacher  particulière- 
ment un  jeune  novice,  dont  il  se  faisait  l’ins- 
tituteur. Ces  liaisons  devenaient  facilement  cri- 
minelles, quand  le  maître  était  dépravé.  Au  con- 
traire , entre  bons  et  dignes  religieux  elles  n’avaient 
rien  que  de  profitable.  C’est  ainsi  que  le  P.  Am-  ' 
boise  avait  formé  aux  lettres  et  à la  vertu  un  jeune 
élève  appelé  Jérôme,  dont  il  décrit,  de  la  manière 
la  plus  touchante  , les  qualités  aimables  et  la  mort 
prématurée. 

Je  ne  veux  pourtant  pas  fermer  son  livre  sans 
raconter  encore  deux  petites  anecdoctes  scanda- 
leuses , qui  achèvent  de  faire  voir  sa  candeur  et  sa. 
bouté. 

La  première  est  cçlle  d’une  religieuse  de  Flo- 
rence , qu’on  lui  avait  dit  être  grosse  cfe  la  façon 
d’un  coquin  de  moine.  « Troublé , dit-il , à cette . 
^sinistre  nouvelle,  et  courroucé  d’une  semblable 
indignité  , je  courus  au  monastère , avec  la  ferme 
volonté,  si  la  chose  était  reconnue  vraie  j.d’arra- 
chejr  lè  coupable  de  son  couvent/,  et  de  l’emméncr 
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chargé  de  fers , de  manière  à servir  à jamais  d’exem- 
ple aux  autres.  Quand  j’arrivai  , jfe  trouvai,  en 
effet , la  religieuse  couchée,  mais  sans  trace  appa- 
rente dé  grossesse,  soit  qu’elle  eût  été  déjà  déli- 
vrée, soit  que  sa  maladie  fut  d’une  autre  nature. 
Assurément  , je  ne  pouvais  pas  reconnaître  par 
moi-même  ce  qui  en  était.  A mon  approche  sou- 
daine, la  malade  se  leva  dans  le  plus  grand  trou- 
ble ; de  puissans  indices,  dont  je  m’assurai  par 
moi-même,  en  présence  de  la  mère  supérieure, 
déposaient  contre  elle  ; cependant , de  quelque 
manière  que  je  m’y  prisse,  il  me  fut  impossible 
d’obtenir  d’elle  aucun  aveu.  Jetais  fort  tenté  K vu 
la  violence  de  mes  sOupeotis,  de  faire  venir  un 
médecin  qui  visitât  cette  femme  ; mais  toute  ré- 
flexion faittf,  j’aimai  mieux  lui  épargner  cette  honte 
ainsi  qu’à  moi.  Le  couvent  jetait  les  hauts  cris  , et 
soutenait  que  cette  accusation  était  une  atrocité. 
Je  calmai  ces  filles  tout  doucement,  et  fis  semblant 
de  les  croire.  Puis, d’un  visage  serein  et  d’une  voix 
tranquille,  je  les  exhortai , dans  un  discours  pa- 
ternel, à garder  le  vœu  de  chasteté  ; et  je  les  quit- 
tai, après  les, avoir  enchaînées,  si  elles  osaient  me 
tromper  par  un  mensonge,  dans  les  liens  d’une 
• ''excommunication  , dont  moi  seul  aurais  le  pou- 
«voir  de  les  dégager.  » • ' 


L’autre  aventure  se  passa  au  couvent  dé  Sairïte- 
Latherine.  Le  père  visiteur  dééouvrit  la  scéléra- 
tesse d’un  vieux  moine , qui , égaré  par  la  jalousie  , 
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avait  dénoncé  l’abbcssc,  dont  il  était  secrètement 
amoureux.  Repousse  par  elle,  et  averti  qu’il  avait 
un  rival  heureux  , il  devint  fou  de  colère  et  do 
rage,  et,  s’oubliant  lui-même,  il  mit  sous  les  yeux 
du  général  des  lettres  remplies  de.  turpitudes  qu’il 
avait  écrites  à l’abbesse.  Ces  lettres  n’indiquaient 
pas  qu’elle  se  fût  rendue  à ses  désirs;  mais  elle 
était  déjà  coupable  et  suspecte  pour  les  avoir  re- 
çues. Ambroise,  après  avoir  sévèrement  répri- 
mandé lje  vieux  moine,  s’empara  des  lettres  et  les 
fil  voir  à l’abbesse,  qui  nia  fort  et  ferme  avoir 
commis  aucun  mal.  L’abbé  était  presque  décidé  à 
supprimer  le  couvent,  à la  destruction  duquel 
concouraient  d’autres  convenances  ; mais  vaincu, 
comme  à sou  ordinaire , par  les  larmes  qu’il  vit 
'couler , et  par  les  prières  de  plusieurs  prélats  et 
autres  personnes  recommandables  , .il  ne  brûla 
point  Goinorrhe,  et  se  contenta  d’y  laisser  des  ré- 
gloniens  et  des  menaces. 

. . * . • • • • « 
L’itinéraire,  qui. n’est  point  achevé,  se  termine' 
par  une  entrevue  intéressante  d’Ambroise  avec  le 
pape  Eugène  iv,  alors  fugitif,  et  qui  avait  eu  beaiiT 
coup  de  peine  à se. sauver  de  Rome,  irritée  de  la 
mauvaise  conduite  de  son  neveu.  Le  discours  du 
bon  religieux  au  souverain  pontife , est  plein  de 
noblesse  et  de  grandeur  dame.  11  le  console  avec 
une  respectueuse  tendresse,  oürede  partager  tous' 
ses  périls,  et  Veut  lui  être  lidèle  jusqu’à  la  mort.- 
Sans  doute  Eugène  se  ressouvenait  de  ce  calme 
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intrépide  d’un  vénérable  religieux , lorsqu’au  mo- 
ment de  mourir  il  s’écriait  : « O Gabriel  ( c’était 
son  nom  de  baptême),  qu’il  eût  été  bien  plus,  à 
propos  pour  toi  de  n 'être  ni  cardinal  ni  pape , 
mais  de  vivre  et  de  mourir  dans  ton  cloîtré  r oc- 
cupé des  exercices  de  ta  règle  !»  * - 
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(1)  Ce  pape,  homme  d’esprit  et  de  tête,  mais  roturie*.,  ,et  cou* 
séquemment  sans  appui  de  famille , est  connu  par  ses  débats  avec 
le  concile  de  Bâle , qui  osa  le  citer  et  le  déposer  comme  perturba- 
teur de  la  paix,  de  l’union  de  l’Eglise,  simoniaque.  parjure,  in- 
corrigible, schismatique  et  hérétique.  11  répondit  h ce  décret  par 
une  bulle , dans  laquelle  il  nomme  le  concile  « un  brigandage  où 
les  démons  de  tout  l’univers  se  sont  rassemblés  pour  mettre  le 
comble  à l’iniquité , et  pour  placer  l’abomination  de  la  désolation 
dans  l’église  de  Dieu,  n 

(2)  C’est  ainsi  que,  de  nos  jours,  il  a étp  impossible  d’arrêter 

ce  curé  des  environs  de  Grenoble , accusé  d’avoir  conpé  une 
femme  en  morceaux , après  qu’il  eut  abusé  d’elle  au  tribunal  de 
la  pénitence.  > * 

(3)  Le  jésuite  Malagrida  y résistait  mieux.  Dans  le  procès  qui  lui 
fut  fait  par  l’Inquisition  , « on  lui  reprochait  d’avoir  pu  , à Fâge  de 
soixante-quinze  ans,  se  désemiuyer'tout  seul  dans  sa  prison,  comme 
aurait  fait  up  jeune  novice.  » (D’Alembetit  , sur  la  destruction 
des  Jésuites , édition  de  Belin,  t.  a",  p.  53.) 

(4)  11  est  souvent  parlé  , dans  le  livre  d’Ambroise , d’ermites  et 

de  cénobites  des  deux  sexes , qui  dépendaient  de  l’ordre  des  ca- 
maldules , et  qui  s’eu  séparèrent  plus  tard  sous  un  autre  igçnéjral , -* 

Pierre  Delfino,  dont  la  vertu  monastique  fut  si  grande,  qu’il  re- 

bibi.ioth:-'  étr^ng.  t.  i.  t) 
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fusa  d’aller  embrasser  sa  mère  & son  lit  de  mort.  A la  bonne 
heure!  voilà  ce  qui  s’appelle  un  vrai  saint  homme  de  moine. 

De  toute»  amitiés  il  détache  mon  âme , * 

Et  je  verrais  mourir  frère,  eafans,  mère  et  femme,. 

Que  je  m’en  soucîrais  tout  comme  de  cela. 


FIN  DES  REMARQUES. 
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Ijks  massacres  de  Cabrières  et  de  Mérindol,  en  1 545,  par  : ■ 
^les  soldats  de  François  icr,  furent  le  prélude  des  guerres 
religieuses  qui  désolèrent  si  long- temps  le  royaume  do 
France.  Un  président  du  parlement  et  un  avocat  du  roi, 
d’Oppède  et  Guérin  , noms  à jamais  détestables  , allumé- 
rent  par  leurs  violences  les  premières  torches  de  discorde 
qui  dévorèrent  leur  pays.  La  guerre  ainsi  enflammée , fut 
atroce  de  part  et  d’autre.  Ni  les  temps , ni  les  hommes , 
ni  les  intérêts  ne  connaissaient  la  modération.  Les  pro- 
testans  pillés,  proscrits,  torturés  sur  les  estrapades  ou 
brûlés  à petit  feu  , rendirent  souvent  ravages  pour  ravages 
et  fureurs  pour  fureurs.  Leur  guerre  contre  la  couronne 
était  ouverte  et  déclarée;  elle  se  faisait  de  puissance  à 
puissance,  comme  celle  des  Allemands  ou  des  Anglais, 
leurs  auxiliaires  : poussés  h bout  par  les  persécutions  et 
les  supplices  , ils  formaient  une  sorte  de  république  euro- 
péenne, qui  ne  connaissait  plus  de  patrie.  Les  soldats 
combattaient  pour  la  liberté  de  conscience  ; les  chefs  pour 
l’ambition.  Sans  doute  il  était  mal  que  les  choses  fussent 
ainsi;  mais  la  faute  en  était  toute  au  gouvernement  ; dont 
les  barbaries  avaient  allumé  le  feu  de  la  révolte,  et  dont 
la  faiblesse  consacrait  les* droits  des  belligérants  dans  losr 
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trêves  ot  dans  les  traités  ; lors  donc  qu’au  milieu  de  la 
paix  i ^es  l'êtes  et  des  caresses  royales , Charles  ix  , excité 
par  sa  mère  et  par  les  Italiens  de  son  intime  conseil,  en- 
veloppa subitement  dans  un  vaste  réseail  de  mort  les  re- 
ligionnaires  attirés  à sa  cour,  il  commit  un  act^  digne  à 
jamais  d’exécration  et  d’horreur.  Ses  récriminations  sur 
le  passé,  ne  prouvèrent  que  l’ardeur  des  faibles  puissances^- 
è punir  de  leur  propre  lâcheté  les  adversaires  qui  les  ont 
• . fait  rougir;  et  ses  romans  de  conspirations  protestantes 
ne  purent  pas  mêihe  être  appuyés  d’une  ombre  de  vrai- 
semblance : Ja  Saint-Barthélemi  est  restée  la  tache  hieffa- 
• çàbjé  des  Yalois.  -,  «, 

„•  Dans  l’état  présent  de  nos  idées  et  de  nos  mœurs , celte 
>■  affreuse  journée  ne  peut  plqs  trouver  d’apologistes  que 
parmi  les  enfans  perdus  des  factions.  Si  tout  récemment, 
un- de  nos  journaux  a osé  en  faire  l’éloge,  son  essai  n’a 
pas  réussi  auprès  de  ceux  mêmes  auxquels  il  était  adressé. 

Députe  plus  d.c  deux  siècles,  les  passions  ont  eu  le  temps 
de  se  refroidir  sur  cé  point  et  de  s’allumer  sur  d’autres; 
et  les  mêmes  hommes  auxquels  plairait  assez , peut-être  , 
un  coup  d’état  qui  jes  débarrasserait  d’adversaires  vîvans 
et-înéommodes,  sp  sont  indignés  à ce  renouvellement  de 
barbarie  contre  une  vieille  poussière  qui  ne  les  gêne  pas. 

Mais,  à l’époque  ou  ces  atrocités  furent  commises,  l’o- 
pinion générale , parmi  les  catholiques , nlen  était  point 
■ révoltée;  et  il  fallait  bien  quo  l’assentiment  public  les 
favorisât,  pour  qu’elles  aient  pu  se  commettre.  C’eût  été 
trop  de  périls  et  un  trop  mauvais  calcul  pour  la  cour,  que 
i d'irriter  les  serviteurs  du  pape  en  égorgeant  ceux  de  Cal- 

lj  .vin,  Les  huguenots  , rebelles  à Dieu , rebelles  au  roi , mé- 
- ritaient  deux  fois  lu  mort;  telle  était  la  logique  du  zèle; 
la  religion,  la  monarchie  , également  défigurées  , ne  sa- 

i . 
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vaient  en  général  ni  prêcher  d’autres  doctrines,  ni  inspirer 
d’autres  sentimens.  » . , . 

La  maxime  de  l’extermination  des  protestans  est  de- 
meurée long- temps  un  des  dogmes  de  la  politique.  Au 
milieu  du  dix-septième  siècle,  Naudé,  dans  ses  Consi- 
dérations sur  les  coups  d’état,  écrivait  encore  : « Qu’il  y 
avait  un  grand  sujet  de  lou.ér  le  massawe  de  la  Sainl- 
Barthélemi , comme  le  seul  remède  aux  guerres  qui  ont 
été  depuis  ce  temps-là  , et  qui  suivraient  peut-être  jus- 
qu’à la  fin  de  la  monarchie,  si  l’on  n’avait  imité  les  chi- 
rurgiens experts,  qui,  pendant  que  la  veine  est  ouverte, 
tirent  du  sang  jusqu’aux  défaillances  , pour  nettoyer  les 
corps  cacochymes  de  leurs  mauvaises  humeurs  (*) . » Mais 
que  vais -je  parler  de  Naudé?  les  dragonnades  sont  un 
livre  plus  fameux  et  plus  récent  que  le  sien. 

C’est  depuis  l’administration  du  régent , c’est  depuis  la 
grande  prépondérance  de  l’Angleterre,  que  les  cabinets 
catholiques  ont  admis  peu  à peu  les  protestans  à compo- 
sition ; la  seule  puissance  de  Rome , éternellement  me- 
nacée par  eux  , leur  est  éternellement  impitoyable  ; et  la 
doctrine  de  1572  se  retrouve  encore  aujourd’hui,  quand 
les  temps  le  permettent,  dans  les  bulles  pontificales  et 
dans  les  cahiers  de  théologie.  - 

De  toutes  les  narrations  qui  nous  ont  été  transmises  du 
coup  d’état , ou  si  l’on  veut  du  stratagème  de  Charles  ix , 
aucune  n’est  aussi  curieuse  et  aussi  peu  connue  que  celle 
de  Camille  Capilupi.  Ce  gentilhomme,  attaché  à la  coup 
du  pape  Grégoire  xm , appartenait  à une  famille  man- 
louane , très- considérée.  Trois  de  ses  frères  se  sont  fait 

un  nom  dans  les  lettres;  l’un  d’eux  surtout,  Lélio,  est 

* . * ’ , _ • ' ‘ \ ' * • . > . , 

" ’ ' * • 

(*)  Edition  in-ia  , p.  180.  t. 
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devenu  célèbre  dans  cet  art  puéril  du  moyen  âge  , de 
composer  des  ouvrages  nouveaux , de  centons  des  vieux 
poètes.  Il  a chanté,  avec  les  vers  de\irgilc,  les  moines, 
la  liturgie,  le  Mal  de  Naples,  etc. 

Il  paraît  que  Camille  avait  des  relations  particulières 
avec  le  cardinal  de  Lorraine , et  avec  les  autres  français 
qui  se  trouvaient  è Rome,  ainsi  qu’avec  le  duc  de  Nevers 
et  les  autres  Italiens  qui  se  trouvaient  h Paris  lors  du 
massacre  de  la  Sajnt-Barthéleroi.  La  sensation  que  pro- 
duisit cet  événement  dans  la  capitale  du  monde  chrétien , 
fut  celle  de  l’étonnement;  d’un  étonnement  fondé,  non 
sur  l’horreur  de  la  catastrophe , mais  sur  l’heureûse  dé- 
couverte qu  on  taisait  des  véritables  sentimens  de  Char- 
les ix  et  de  sa  mère.  La  dernière  paix  conclue  par  eux 
avec  les  prolestans , la  haute  faveur  et  la  toute-puissance 
dont  jouissait  auprès  d’eux  Coligny;  leurs  mystérieuses 
levées  de  troupes,  destinées  en  apparence  contre  Phi- 
lippe il,  et  par-dessus  tout  le  mariage  de  Marguerite  de 
"Valois,  avec  le  roi  de  Navarre,  avaient  jeté  dans  les  états 
catholiques  le  scandale  et  l'effroi  : quel  bonheur,  quelle 
bénédiction  qu’une  si  soudaine  et  si  entière  péripétie  ! 

A celte  grande  nouvelle,  les  Te  Deum , les  messes  cl  les 
processions  papales,  les  feux  de  joie.,  les  médailles  frap-,, 
pées  , les  salves  de  canon  , toute  l’artillerie  céleste  et  ter- 
restre firent  éclater  l’allégresse  de  Rome;  et  la  réputation 
du  roi  très-chrétien  fut  solennellement  réhabilitée.  Mais 
ce  n’était  point  assez  pour  sa  gloire,  qu’il  eût  égorgé  les 
hérétiques  au  milieu  de  la  paix , de  la  sécurité , des  effu- 
sions de  cœur,  et  se  fut  fait  le  fils  de  l’amiral , afin  de 
choisir  plus  aisément  la  place  du  jpoignard;  il  fallut  en- 
core prouver  au  monde  catholique,  que  cette  sainte  dé- 
termination n’avait  eu  rien  de  .subit,  rien  de  précipité. 
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rien  de  dépendant  des  circonstances  ; que  depuis  long- 
temps , au  contraire , elle  était  préparée  dans  un  profond 
.silence  et  avec  un  artifice  merveilleux  ; que  Charles  ix  et 
Catherine  de  Médicis  n’avaient  fermé  les  bras  aux,catho- 
liqucs  que  pour  leur  rendre  la  vie , et  ne  les  avaient  ou- 
verts aux  protestans  que  pour  les  étouffer;  il  fallait  prou- 
ver, en  un  mot,  que  la  journée  du  a4  août  était  un  accom- 
plissement et  non  pas  une  réparations  tel  fut  le  motif  de 
la  relation  de  Capitupi,  laquelle  parut  à Rome  , deux  mois 
aprèssFëvénement. 

Aidéjdes  notes  et  des  mémoires  des  hommes  les  plus 
intimement  initiés  à cet  affreux  mystère,  il  en  découvre 
à nos  yeux  toute  la  profondeur.  Son  récit  commence  à la 
paix  de  1070.  Il  nous  explique  comment  cette  paix,  si 
avantageuse  aux  protestans,  était  devenue  nécessaire  aux 
secrets  desseins  de  Charles  ix.  Tous  les  ressorts  mis  en 
jeu  à Rome , à Madrid  , à Paris,,  à l’occasion  du  mariage 
de  la  sœur  du  roi,  et'le-faux  à l'aide  duquel  s’accomplit 
ce  mariage  , sont  exposés  à, nos  regards.  Nous  voypps  par 
quelle  série  étonnante  d’astuces  et  de  perfidies  l’amiral  de  * 
Coligny  fut  amené  à tendre  au  couteau  sa  propre  gorge 
et  celle  de  tous  ses  amis , rassemblés  par  lui  même  au  lieu 
du  sacrifice.  L’attentat  du  22  août , la  visite  du  roi  à l’a- 
miral et  le  massacre  du  24  . sont  racontés  avec  des  dé- 
tuils  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs,  et  qui  nous  peignent 
ces  grandes  scènes  tragiques,  comme  si  elles  s’étaient 
passées  devant  nous.  Les  particularités  qui  suivirent  la 
catastrophe , ne  sont  pas  d’un  moindre  intérêt.  La  séance 
du  parlement  nous  révèle  des  circonstances  dignes  d’une  J 
méditation  profonde.  Nous  assistons  à ces  abjurations  for- 
cées des  princes  français,  oh  le  narrateur  voit  sortir,  b 
n’en  pas  douter,  de  cette  réunion  de  tous  les  crimes,  la 
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paix  future  de  l’état  et  le  triomphe  éternel  de  la  religion. 
Enfin,  les  résultats  de  la  Saint-Barthélemi  sur  la  situation 
de  plusieurs  états  de  l’Europe,  nous  sont  présentés  d’une 
manière  neuve  et  frappante;  et  l'auteur,  dans  un  résumé 
remarquable,  termine  son  écrit  par  les  preuves  accu- 
mulées de  la  glorieuse  préméditation  du  massacre  (*). 

Cependant,  tandis  qu’à  l’instigation  du  pape  et  du  car- 
dinal de  Lorraine , il  s’attachait  de.  la  sorte  à exalter  la 
prévoyance  et  à bénir  la  vertu  de  Charles  ix  et  de  sa 
mère,  il  s’était  fait  de  grands  changcmens  dans  les  es- 
prits. Tous  ces  flots  de  sang  français  qui  ruisselaient  dans 
la  France,  avaient  fini,  malgré  l’ardeur  du  fanatisme  et 
la  férocité  des  temps,  par  émouvoir  la  pitié  d’une  nation 
naturellement  douce  et  généreuse.  On  commençait  à mur- 
murer, et  à ne  plus  trouver  si  beau  le  sanglant  exploit 
du  fils  aîné  de  l’Église;  de  sorte  que  la  relation  de  Gapi- 
lupi  avait  à peine  paru,  qu’il  devint  urgent  de  l’arrêter 
et  d’en  supprimer  les  scandaleuses  apologies  et  les  indis- 
crètes révélations.  Il  était  trop  tard.  Malgré  les  diligences 
du  cardinal  de  Lorraine,  quelques  exemplaires  de  ce  cu- 
rieux ouvrage  pénétrèrent  en  France;  et  les  protestans 
sentant  de  quel  poids  étaient  pour  eux  les  aveux  non- 
suspects  de  leurs  bourreaux,  se  hâtèrent  de  réimprimer 
clandestinement  le  livre  , avec  une  version  française , trop 
souvent  défigurée  par  les  contre-sens  et  le  mauvais  style. 
A la  vérité,  l’original  n’est  guère  mieux  écrit.  Ce  sont  des 
périodes  à la  Maimbourg,  quelquefois  d’une  page  entière 

* i 

(*)  C’est  par  erreur  que  la  Biographie  universelle  dit  que  ces 
preuves  sont  rassemblées  dans  une  préface  ; il  n’y  a pas  de  préface 
à la  relation  de  Capilupi  ; et  les  preuves  dont  on  veut  parler  cons- 
tituent l’ouvrage  même. 
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et  enchevêtrées  dans  un  attirail  de  conjonctions , au  mi- 
lieu desquelles  il  n’est  facile  quelquefois  ni  de  saisir  le 
sens  de  L'auteur , ni  de  bien  revêtir  sa  pensée.  Dans 
la  crainte  de  le  mettre  en  pièces  en  lui  brisant  toutes 
les  jointures , j’ai  dû  souvent  sacrifier  l’élégance  à la  fi- 
délité. 

' # * 

Mais  qu’importe  ici  l’élégance?  Ce  sont  les  faits  qui  nous 
touchent;  et  l’on  ne  peut  s’étonner  assez,  que  ceux  dont 
nous  entretient  ce  naïf  révélateur,  n’aient  pas  été  avi- 
dement recueillis  et  discutés  par  les  historiens  de  nos 
guerres  religieuses.  Son  récit,  qui  éclaircit  toujours  sans 
les  démentir  jamais,  les  témoignages  de  l’histoire,  porte  f 
tous  les  caractères  de  la  bonne  foi  et  de  la  vérité.  Qupi 
de  plus  piquant  que  de  voir,  à chaque  coup  de  pin-  - 
ceàu,  le  crime  se  dessiner  dans  toute  sa  laideur,  par. le 
soin  même  qui  est  pris  de  le  parer  et  de  l’embellir?  Et 
çqja  sang  affectation , sans  malice.  L’auteur  écrit  comme 
parlaient  alors  les  courtisans , les  seigneurs , .les  prêtres  , 
et  beaucoup  de  magistrats  et  de  bons  bourgeois.  Les  hu-, 
guenots  étaient , dans  sa  pensée , le  fléau  de  l’autel  et  du 
trône;  il  trouve  tout  simple  qu’on  les  ait  châtiés,  n’im- 
porte par  quels  moyens.  Quelquefois,  il  est  vrai , son  hu- 
manité se  soulève  contre  l’excès  des  tueries , et  les  ex- 
pressions d'affreux  massacre,  et  de  spectacle  épouvantable, 
échappent  de  sa  plume;  mais  cette  pitié  n’est  que  d’ins- 
tinct; un  seul  mouvement  de  compassion  réfléchie  se  fait 
sentir. dans  sa  narration , et  c’est  en  faveur  du  roi  et  de  la 
bopne  dame  sa  mère  qui , durant  l'égorgement  des  hu- 
guenots , ne  purent  fermer  l’œil  de  toute  la  nuit. 

En  rendant  le  jour  à cette  singulière  production,  perdue 
daus  la.  poussière  de  quelques  bibliothèques,  je  cçois  jeter 
une  lumière  nouvelle  sur  de  grands  événemohs  , dont 
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les  conséquences  sont  encore  rivantes  parmi  nous.  Je 
n’ignore  pas  que  le  président  de  Thou  s’élève  contre  l’au- 
torité des  auteurs  italiens  parlant  de  la  Saint-Barthélemi  , 

« attendu,  dit-il,  que  suivant  l’esprit  et  les  maximes  de 
leur  nation , ils  admirent  la  profonde  politique  avec  la- 
quelle fut  longuement  préparé  ce  massacre,  et  qu’ils  sont 
suspects  d’exagération  à cet  égard  ; » Mais  M.  Lacretelle 
lui  répond  très-bien,  « qu’il  faut  consulter  surtout  des 
auteurs  italiens  sur  un  crime  commis  par  une  reine  ita- 
lienne , de  complicité  avec  les  trois  frères  Gondi  , avec 
Birague , le  duc  de  Nevers  et  plusieurs  autres  Italiens  d’o- 
rigine. » ( Histoire  de  France  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion, tome  2.,  page  299.)  Le  vieux  traducteur  français 
de  Capilupi  dit  encore  mieux  : « Quant  à la  vérité  de  l’his- 
toire , y a-t-il  lieu  au  monde  auquel  ayent  été  mieux  co- 
gneus  les  plus  grands  secrets  de  cette  tragédie,  que  Rome, 
en  laquelle  cl  pour  laquelle  il  se  peut  dire  que  le  tout 
s’est  entrepris  et  exécuté  ? » 

mJ  ' . . * . */  * s , 

J’ajouterai  que  de  hautes  considérations  d’ordre  public 
m’encouragent  à reproduire  cet  écrit.  J’ai  dît  que  de  nos 
jotïrs,  tout  écrivain  qui  se  respecte  un  peu  rougirait  d’ap- 
* plaudir  au  massacre  des  protestans  ; on  n’imprimerait 
plus , comme  Naudé , qu’il  y a grand  sujet  dè  louer  la 
Saint-Barthélemi;  mais  tout -à -l’heure,  dans  la  préface 
d’un  livre  rempli  de  mystiques  et  dangereuses  extrava- 
gances , qu’on  voudrait  nous  faire  recevoir  comme  l’un 
dés  chefs-d’œuvre  de  l’esprit  humain  , on  imprimq.«que 
" le  protestantisme  est.  la  plaie  la  plus  profonde  de  notre 
malheureux  âge;  » et  que  l’auteur,  à ses  derniers  inslans, 
« s’occupait  de  la  sonder,  d’en  montrer  le  danger  tou- 
jours croissant,  et  d 'g  chercher  sans  doute  des  remit- 
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îles  (*).  » Des  remèdes  5 l’erreur  du  protestantisme,  si  le 
protestantisme  est  uno  erreur  1 Je  m’y  perds,  jo  l’avoue; 
je  pense  que  c’est  à la  seule  ingénuité  de  Gapilupi  qu’il 
est  possible  d’en  indiquer. 

* f 

- - * .*  / „ .. 

(*)  Les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  ou  Entretiens  sur  le  gou- 
vernement temporel  'de  la  Providence , par  M.  le  comte  de  Maistre  ; 
preTace  de  l’éditeur,  p.  xiv.  ’•  , , 

• ‘ ‘ *t 
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: . « Mon  Frère,  > 

» Je  ne  doute  point  que  plusieurs  nouvelles  particulières 
ne  vous  aient  appris  l’acte  mémorable  du  ro!  très-chrétien  , 
contre  les  huguenots,  et  tout  ce  qui  vient  d’arriver  dans 
ce  royaume,  que  la  volonté  de  Dieu  a presque  rétabli  en 
son  premier  état  de  santé;  néanmoins  cet  événement,  par 
sa  grandeur  et  par  son  importance,  m’ayant  paru  digne 
d’une  narration  exacte  et  suivie,  j’ai  entrepris  ce  travail  ► 
que  je  vous  envoie.  Je  suis  persuadé  que  vous  y prendrez 
goût  et  le  lirez  avec  un  Singulier  plaisir , nourri , comme 
vous  l’avez  été  dès  votre  jeune  âge , à la  cour  de  France , 
et  très-affectionné  serviteur  de  cette  couronne.  J’ajouterai 
que  je  puis  mieux  que  qui  que  ce  soit , vous  donner  une 
connaissance  détaillée  de  tous  ces  faits,  d’après  le  soin 

N 

extrême  que  j’ai  mis  à les  rcoueillir  de  la  bouche  de  per- 
sonnes graves,  dignes  de  foi,  et  qui  m’ont  semblé  à la 
source  même  de  la  vérité!  -Et,  pour  que  vous  soyez  encore 
mieux  instruit  des  causes  qui  ont  poussé  Sa  Majesté  à une 
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entreprise  si  hautement  signalée,  j’ai  cru  devoir  faire  re- 
monter mon  récit  jusqu’à  l’époque  de  la  dernière,  paix  du 
roi  avec  ses  sujets  rebelles.  Je  prends  ainsi  ce  grànd  évé- 
nement à son  origine,  et  le  conduis  jusqu’à  ce  jour  dans 
tous  ses  progrès  et  toutes  ses  particularités,  ainsi  que  vous 
le  verrez  en  lisant  ma  narration.  ' ' • 

» Portez-vous  bien , et  que  Dieu  vous  ait  en  garde. 


«Votre  Frère,  . 


» Camille  CAPIl.UPï: 


• De  Rome,  le  aa  octobre  i5?2.  • 
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Le  roi  de  France,  après  avoir  fait  une  guerre 
longue  et  périlleuse  aux  huguenots,  rebelles  à Dieu 
et  à lui,  reconnut  que  c’était  en  vain  que,  dans 
quatre  batailles  (i),*il  les  avait  vaincus  en  rase 
campagne,  avec  grande  perte  de  leurs  gens.  11 
vit  qu’ils  renaissaient  comme  les  tètes  de  l’hydre  ; 
que  leur  destruction  devenait  impossible,  et  que 
son  royaume  tendait  de  jour  en  jour  à sa  ruine.  Il 
résolut  donc  d’obtenir  par  sa  dextérité  ce  qu’il 
n’avait  pu  se  procurer  par  la  force  de  ses  armes  : 
dans  ce  dessein,  sa  marche  fut  détournée  et  im- 
pénétrable. Animé  d’une  profondeur  de  pensée,  et 
d’une  prudence  de  résolution , qui  semblaient  con- 
venir mieux  à un  grand  âge  et  à une  longue  expé- 
rience qu’à  son  extrême  jeunesse  ; conduit  d’ail- 
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leurs  et  dirigé  , .comme  on  peut  croire,  par  la 
main  toute-puissante  de  Dieu;  résistant  à l’opinion 
de  presque  tout  sôn  conseil,  au*  murmures  ries 
catholiques,  aux  plaintes  même  et  aux  reproches 
du  pape  (a) , et  de  tous  les  bons  princes  de  la 
chrétienté,  il  décida  de  conclure  la  paix  avec  de 
tels  hommes,  au  grand  détriment  de  sa  réputa- 
tion. Çe  n’était  pas  , en  effet,  pour  le  monde  un 
médiocre  sujet  de  scandale,  de  voir  un  roi  de 
France , jeune  et  victorieux  , accorder  à ses  sujets 
rebelles  et  vaincus  , une  paix  dans  leurs  maisons  , 
à des  conditions  telles  que , vaincu  lui-même , il 
lui  eût  à peine  été  possible  de  les  accepter  d’eux. 
Mais  cette  paix  n’était , dans  le  secret  de  sa  pen- 
séq,  qu’un  moyen  , plus  facile  que  tout  autre,  d’é- 
teindre peu  à peu  leurs  forces , et  de  devenir 
maître  de  son  royaume  qu’ils  agitaient  de  révoltes 
perpétuelles.  En  conséquence , il  conclut  et  arrêta 
la  paix , en  1*570  , à la  fin  du  mois  d’août  (3).  Ce 
qui  acheva  de  l’y  pousser,  ce  fut  la  ligue  que  le 
pape , le  roi  d’Espagne  et  Venise  venaient  de  for- 
mer ensemble  contre  ^s  Turcs.  11  vit  bien  qu’il 
n’avait  plus  aucun  secours  à espérer  de  puissances 
engagées  dans  une  expédition  si  importante,  et 
contre  un  si  redoutable  ennemi , et  qu’il  restait 
seul  à soutenir  le  poids  d’une  guerre  cruelle,  in- 
testine, favorisée  par  la  reine  d’Angleterre,  et  fo- 
mentée par  ife’s  princes  hérétiques  de  l’Allemagne. 
Il  pardonna  donc  à l’amiral  Gaspard  de  Coligny, 
et  à tous  ceux  qhi  avaient  pris  avec  lui  les  armes 
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contre  la  couronne;*il  les  rétablit  dans  leurs  grades 
et  dignités  ; les  déclara  habiles  à exercer  tous  les 
offices  et  emplois  du  royaume , de  la  même  manière 
que  les  catholiques;  leur  permit  de  vivre  en  leur 
fausse  religion,  et  d’avoir  , où  il  leur  plairait,  des 
ministres  et  prédicans.  11  fit  plus , il  paya  de  ses 
propres  deniers  les  soldats  allemands  que  les  re- 
belles avaient  amenés  contre  lui  et  son  royaume , 
et  par  qui  la  France  avait  été  misérablement  pillée 
et  ravagée.  Les  huguenots,  en  retour,  ne  s’enga- 
geaient qu’à  fendre  la  Rochelle,  Montaüban  et  la 
Charité,  encore  netait-ce  qu’au  bout  d’un  certain 
temps;  et  qu’à  promettre  de  lui  être  à l’avenir 
fidèles  vassaux  et  bons  serviteurs.  Enfin  , (chose  à 
peine  croyable)  Sa  Majesté  déclara  par  écrit,  que 
ces  hommes  n’avaient  point  été  rebelles  ; mais  que 
poussés,  comme  ils  le  disaient,  par  l’intérêt  de 
son  service  et  de  celpi  du  royaume,  ils  avaient  été 
conduits  à prendre  les  armes  pour  délivrer  l’un 
et  l’autre  des  mains  oppressives  de  quelques  cruels 
tyrans. 

Cette  paix  faite  et  solennellement  jurée  de  part 
et  d’autre,  les  reîtres  payés  par  le  trésorier  du 
roi  et  renvoyés  dans  leur  pays,  on  mit  bas  les  ar- 
mes , et  tout  rentra  dans  le  repos.  Ce  fut  sous  ces 
paisibles  auspices,  que  le  roi  fit  venir  en  France 
sa  jeune  épouse,  fille  de  l’empereur  Maximi- 
lien (4) , et  que  les  noces  se  célébrèrent  avec  l’ap- 
pareil convenable  à de  si  éminens  personnages. 

Dans  cet  adoucissement  des  choses  , le  roi  pour- 
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suivit  son  dessein  de  s’affranchir  des  mains  de  ces 
hommes,  et  de  se  mettre  à couvert  de  leur  puis- 
sance et  de  leurs  tromperies , qui  ne  lui  inspi- 
raient point  de  sécurité.  Il  commença  dès-lors  à 
multiplier  les  démonstrations  de  tranquillité , de 
distractions , et  d’oubli  des  injures  passées  ; obser- 
vant toutefois , avec  une  extrême  attention  , les 
intrigues  et  menées  de  l’amiral  et  de  ses  adhé- 
rons', qu’il  reconnut  être  toutes  dirigées  contre 
sa  dynastie  et  son  royaume. 

Sur  ces  entrefaites  , l’amiral  s’ouvrit  à lui  du 
projet  qu’il  avait  conçu  d’unir  madame  Margue- 
rite , sœur  du  roi , avec  le  roi  de  Navarre.  Le  roi , 
de  plus  en  plus  assuré  des  mauvais  desseins  de 
ses  ennemis  , donna  les  mains  à ce  mariage.  Il 
voulait  par  là  les  prendre  dans  le  piège  même 
qu’ils  tendaient  pour  lui  ôter  la  couronne  et  la 
vie;  et,  comme  le  dessein  de  marier  Madame  avec 
le  roi  de  Portugal  était  alors  à peu  près  rompu, 
i(-  fit  entendre  à ceux-ci  qu’il  était  prêt  à la  don- 
ner au  roi  de  Navarre.  L’affaire  fut  traitée  et  ar- 
rêtée sur-le-champ,  sauf  deux  difficultés  qui  en 
empêchaient  la  concljusion  immédiate.  L’une  était 
la  dispense  que  le  roi  voulait  avoir  du  saint-siège  ; 
dispense  doublement  nécessaire  à l’égard  du  roi 
de  Navarre  par  la  qualité  d’hérétique  et  par  celle 
de  cousin;  l’autre,  la  difficulté  qui  s’était  élevée 
entre  les  parties  touchant  le  lieu  de  la  célébration. 
D’un  côtéf,  la  mère 'du  jeune  époux , la  reine  de 
Navarre,  femme  habile  et  rusée  (5)  , et  qui  aimait 
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tendrement  son  fils  , ne  voulait  se  fier  ni  au  .roi  ni 
aux  catholiques  ; et , déjà  mal  disposée  pour  ce 
mariage,  consentait  encore  moins  qu’il  se  fît  à 
Paris  , ville  très-catholique  Tet  très-ennemie  de  sa 
maison;  de  l’autre,  le  roi  insistait  fortement  pour 
que  la  cérémonie  eût  lieu  dans  la  capitale. 

Ces  obstacles  retardaient  la  négociation  : d’ail- 
leurs, le  souverain  pontife , qui  était  alors  Pie  v, 
ne  voulait  ni  entendre  parler  de  cette  union , ni 
accorder  la  dispense;  cependant,  comme  la  chose 
était  désirée  des  deux  partis  , on  continuait  d’en 
parler  souvent.  Le  roi  qui  affectait  d’être  favorable 
en  tout  à l’amiral,  et  qui  ne  négligeait  rien  pour 
gagner  pleinement  sa  confiance  , avait  remis  le 
maniement  des  principales  affaires  à M.  de  Mont- 
morency (6) , parent  et  ami  de  l’amiral.  Celui-ci , 
encore  bien  qu’il  ne  se  fût  jamais  déclaré  ni  en- 
nemi du  roi  ni  huguenot,  s’était  néanmoins  mon- 
tré favorable  à çette  faction,  dans  toutes  les  cir- 
constances où  il  avait  cru  pouvoir  le  faire  avec 
adresse;  et,  se  voyant  investi  de  la  faveur  du  roi 
et  de  l’administration  des  affaires  publiques , il 
continuait  à rendre  aux  huguenots  les  mêmes 
bons  offices.  Ce  fut  la  principale  cause  qui  déter- 
mina l’amiral  à se  rendre  à la  cour  : il  espérait, 
par  sa  présence,  trancher  toutes  les  difficultés, 
et  conclure,  non-seulement  le  mariage  qu’il  avait 
si  fort  à cœur,  mais  plusieurs  autres  arrangemens 
auxquels  il  attachait  de  l’importance.  11  fit  con- 
naître au  roi  le  désir  qu’il  avait  d’aller  lui  baiser 
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la  main;  et  sa  majesté  npn-seulement  le  lui  per- 
mit, mais  en  témoigna  beaucoup  de  satisfaction. 
Çoligny  se  rendit  à la  cour.;  il  y reçut  du  roi  l’ac- 
cueil le  plus  amical  ; le  monarque  le  traitait , lui 
et  ses  partisans , avec  une  grande  familiarité  ; et 
bientôt  le  bruit  se  répandit  que  le  mariage  était 
: à peu  près  conclu.  La  faveur  de  ce  chef  allait  tou- 

:'-"-\3j«rors  croissant,  et  la  cour  se  remplit  de  hugue- 
nots  , auxquels  la  place  fut  abandonnée  par  presque 
tous  les  catholiques,  et  particulièrement  par  les 
princes  de  la  maison  de  Guise. 

Cependant  le  pape , informé  de  cet  état  de  choses, 
ne  pouvait  souffrir  qu’un  tel  mariage  s’accomplît  ; 
il  ne  connaissait  pas  les  secrets  desseins  du  roi  ; il 
ne  s’en  rapportait  ni  aux  lettres  de  la  reine,  ni  à 
celles  des  ministres  de  leurs  majestés , qui  le  pré- 
venaient que  tout  se  faisait  à bonne  intention, 
et  pour  le  service  de  la  foi  catholique  ; il  résolut 
donc  d’empêcher  de  tout  son  pouvoir  l’union  pro- 
jetée. En  même  temps  qu’il  dépêchait  en  France, 
en  qualité  de  nonce  , l’évêque  Salviati,  avec  ordre 
d’agir  chaudement , il  écrivait  à son  neveu,  le  car- 
dinal Alexandrini,  son  légat  près  du  roi  d’Espa- 
gne et  de  Portugal , et  dont  la  mission  avait  pour 
objet,  entr’autres  grandes  affaires,  de  faire  entrer 
ces  princes  dans  la  confédération  contre  la  Tur- 
quie. Il  lui  ordonna  de  mettre  tout  en  oeuvre  pour 
disposer,  en  son  nom,  le  roi  de  Portugal  à rece- 
voir la  main  de  Madame , soeur  du  roi.  L’ambas- 
sadeur fit  si  bien  , que  ce  roi , plein  de  religion  et 
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d’obéissance  au  Saint-Siège,  répondit  qu’il  était 
prêt  à faire  tout  ce  que  iui  recommandait  Sa  Sain- 
teté (7).  . 

Le  légat,  porteur  de  cette  réponse,  se  mit  en 
route  avec  le  plus  de  diligence  qu’il  put  ; passa  en 
France;  et,  à peine  entré  dans  le  royaume,  ren- 
contra la  reine  de  Navarre  qui  allait  à Blois  trou- 
} * 1 \ * 

ver  la  cour.  Elle  avait  été  excitée  à cette  démarche 
par  l'amiral  , qui  voulait  que  sa  présence  maintint 
les  bonnes  dispositions  du  roi,  et  empêchât  l'effet 
des  sollicitations  du  légat;  mais  celui-ci,  de  peur 
d’être  prévenu  par  la  reine,  prit  la  poste  avec  trois 
ou  quatre  autres  personnes , passa  tout  au  travers 
des  équipages  de  la  Béarnaise , et  arriva  avant  elle 
à la  cour.  Il  y fut  reçu  et  traité  honorablement  et 
royalement  : le  roi,  par  respect  pour  son  caractère, 
ayant  fait  retirer  l’amiral 
mariage  se  ferait. 

Dans  ses  conférences,  le  légat  venu  au  point  ‘ 
principal  des  affaires,  exposa  au  roi  le  désir  du 
pape,  en  l’invitant,  par  plusieurs  motifs  pieux  et 
sages,  d’entrer  dans  la  confédération  catholiq'ue, 
et  d’abandonner  l’alliance  du  roi  de  Navarre.  11 
lui  présenta  celle  du  roi  de  Portugal,  comme  plus 
honorable  sous  tous  les  rapports,  plus  utile  au. 
bien  de  Sa  Majesté , et  plus  salutaire  à son  âme 
ainsi  qu’à  celle  de  sa  sœur.  Le  roi  répondit  qu’à 
l’égard  de  la  Confédération , il  était  tout  prêt  à y 
entrer , et  à faire  connaître  à Sa  Sainteté  et  au 
monde,  qu’il  n’était  pas  indigne  du  nom  de  Trèsr 


avec  sa  parole  que  le 
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chrétien  , que  lui  avaient  transmis  ses  prédéces- 
seurs ; mais  qu’il  fallait  que  toutes  les  choses 
eussent  leur  temps , surtout  celles  de  cette  nature  ; 
et  que,  quant  au  mariage,  il  regrettait  d’avoir 
engagé  au  roi  de  Navarre  sa  parole  qu’il  ne  pou- 
vait fausser  avec  honneur  ; qu’il  donnait  à Sa  Sain- 
teté la  pleine  assurance  que  le  tout  se  faisait  à très- 
bonne  fin  , pour  le  service  et  la  grandeur  de  la  re- 
ligion catholique.,  ainsi  que  les  effets  le  feraient 
Toir;  puis,  ayant  tiré  de  son  doigt  un  anneau  d’un 
grand  prix  , il  le  présenta  au  légat  comme  un  gage 
de  la  foi  qu’il  lui  donnait , de  ne  jamais  s'e  départir 
de  l'obéissance  envers  le  siège  apostolique,  et 
d’être  toujours  pour  le  Saint  Père  un  fils  affectueux 
•et  soumis. 

Xe  légat  refusa  l’anneau  ; il  déclara  que  la  pa- 
role d’un  si  grand  roi  était  pour  lui  un  gage  suffi- 
sant, qu’il  ne  pouvait  rien  désirer  de  plus , et  qu’il 
exhortait  Sa  Majesté  à remplir  ses  promesses.  Et 
comme  il  n’àvait  à traiter  aucune  autre  affaire  im- 
portante , il  prit  congé  de  la  cour , où  l’arrivée  de 
la  reine  de  Navarre  et  le  retour  de  l’amiral , ren- 
dirent, bientôt  aux  négociations  .du  mariage  toute 
leur  première  activité.  Mais  les  deux  empèche- 
mens  subsistaient  toujours;  la  reine  de  Navarre  ne 
voulant'  point  Consentir  que  les  noces  se  fissent  à 
Paris,  ni  le  roi  se  passer  de  la  dispense  du  pape 
qui  s’obstinait  à la  refuser.  Le  roi  qui  le  connais- 
sait d’un  naturel  terrible , craignit  que , si  la  chose 
sefaisait  contre  son  consentement,  le  pontife,  sans 
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en  attendre  l’issue,  n’éclatât  contre  la  France  par 
quelque  mesure  violente  et  soudaine.  11  était  dans 
le  doute  de  savoir  comment  il  pourrait  l’amener 
à bonne  composition , lorsqu’il  plut  à l’éternelle 
providence  et  sagesse  de  Dieu  de  trancher  subite- 
ment les  deux  difficultés  : il  permit  tout  à-la-fois 
la  mort  de  la  reine  de  Navarre , dont  le  fils  resta 
sous  l’entière  direction  de  l’amiral,  et  celle  du 
souverain  pontife,  l’adversaire  le  plus  rigoureux 
et  le  plus  ardent  persécuteur  des  hérétiques.  L’E- 
ternel voulut  par-là  rendre  plus  facile  le  châti- 
ment qu’il  leur  avait  si  justement  préparé. 

Le  pape  étant  mort  le  premier  mai , l’amiral 
et  ses  fauteurs  se  crurent  désormais  assurés  de  la 
volonté  du  roi  ; ils  délibérèrent  de  faire  venir  à la 
cour  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé;  et 
le  roi , dans  l’espérance  de  trouver  le  futur  pon- 
tife de  meilleure  composition , résolut  de  conclure 
le  mariage,  après  avoir  obtenu  de  ses  théologiens 
une  décision,  portant  que  le  pape  pouvait  et  de- 
vait , pour  le  salut  du  royaume , transiger  avec  les 
circonstances,  comme  l’avaient  fait  d’autres  pon- 
tifes, dont  les  exemples  étaient  cités  (8).  Dans  ccs 
circonstances,  le  cardinal  de  Lorraine  qui.  était 
fort  inquiet  pour  sa  personne,  et  qui  ne  savait  où 
se  tenir  pendant  que  ces  noces  seraient  célébrées , 
se  rendit  en  poste  à la  capitale  du  monde  chrétien; 
et,  quoique  à moitié  chemin  il  eût  reçu  la  nou- 
velle de  l’élection  du  nouveau  pape,  il  ne  laissa 
pas  de  continuer  son  voyage  par  le  désir  qu’il  avait 
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.de  s’éloigner  de  la  France.  D’un  côté-,  sa  pré- 
sence à la  cour  eût  pu  nuire  à l’accomplissement 
des  secrets  desseins  du  roi , par  l’ombrage  qu’elle 
aurait  causé  à l’amiral  et  aux  siens;  de  l’autre,  il 
ne  se  croyait  pas  sur  de  sa  vie , dans  ce  fracas  de 
tournois  et  dans  ce  concours  armé  de  factions 
contraires;  toutefois  il  ne  se  dissimulait  pas  que 
son  absence  pouvait  être  expliquée  par  les  liugue-  . 
nots,  comme  cachant  quelque  ruse  et  quelque 
tromperie  (9). 

Le  cardinal , en  se  rendant  à Rome,  laissait  à 
la  cour  l’amiral  tout-puissant.  La  faveur  de  celfii- 
ci  auprès  du  roi  était  si  grande,  et  il  en  était  traité 
avec  tant  de  confiance  et  d’affection  , que  lui-même 
ne  savait  plus  que  désirer.  Sa  Majesté  l’appelait 
presque  toujours  mon  tère  (*),  et  il  se  flattait  de 
n’être  pas  moins  maître  de  sa  volonté  que  de  celle 
du  roi  de  Navarre.  11  croyait  connaître  parfaite- 
ment le  roi  comme  un  homme  doux-  et  adonné 
aux  plaisirs  (10).  Il  ne  lui  aurait  jamais  soupçonné 
dans  l’esprit  assez  de  sagacité  pour  pouvoir  trom- 
per un  vieillard  versé  comme  lui  dans  le  manie- 
ment des  affaires  du  monde.  11  fit  donc  venir  ces 
deux  jeunes  princes,  qui  étaient  sous  sa  garde  et 
sous  sa  tutelle,  l’un  pour  épouser  Madame,  sœur 
du  roi,  et  l’autre  pour  recevoir  la  main  de  la  du- 
chesse de  Nevers,  qui  était  huguenotte  comme 
son  mari  : tous  ces  gens-là  ne  s’inquiétaient  pas 

(>)  C es  deux  mots  sont  en  français  dans  le  texte. 
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beaucoup  des  dispenses.  Ils  pouvaient  tout  à la 
cour.  Us  s'y  croyaient  bien  àssurés  par  la  protec- 
tion du  roi , et  à l’abri  de  toute  insulte  de  leurs 
ennemis  particuliers , par  la  précaution  qu’ils 
avaient  prise  de  disperser  environ  deux  mille  ca- 
valiers dans  le  voisinage. 

Dans  cette  situation  prospère,  l’amiral  remit 
sur  le  tapis  la  proposition  qu’il  avait  faite  peu  dfe 
temps  auparavant,  d’une  ligue  entre  le  roi  de 
France,  la  reine  d’Angleterre  et  les  princes  pro- 
testais d’Allemagne , pour  faire  la  guerre  à Phir 
lippe  II.  Le  roi  reçut  favorablement  cettë  ouver- 
ture. Dans  la  pensée  où  il  était  de  les  punir  des 
trames  qu’ils  ourdissaient,  lui  disait-on,  contre 
ses  jours  , il  ne  regardait  pas  l’occasion  du  mariage 
comme  suffisante  pour  en  amasser  autour  de  lui 
un  aussi  grand  nombre  qu’il  désirait.  En  consé- 
quence, il  feignit  de  prêter  l’oreille  aux  discours  de 
l’amiral  en  faveur  de  la  guerre  de  Flandre,  et  de 
se  laisser  persuader  par  ses  raisons;  savoir  : que 
les  provinces  flamandes  tomberaient  facilement 
entre  ses  mains,  tandis  que  le  roi  Philippe  était 
occupé  avec  les  Turcs;  que  les  peuples  étaient 
mal  satisfaits  ; et  qu’il  recevrait  des  secours  du 
prince  d’Orange,  insurgé  contre  l’Espagne.  Le  roi 
consentit  doùc  que  l’on  négociât  cette  ligue,  qui, 
par  le  moyen  de  quelques  émissaires  particuliers 
de  l’amiral,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  fut 
arrêtée  en  assez  peu  de  temps,  sur  la  base  suivante: 
« Qu’entre  toutes  les  puissances  contractantes , 11  y 
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aurait  alliance  offensive  et  défensive , contre  tel 
ou  tel  prince,  selon  que  les  occurrences  se  pré- 
senteraient, et  suivant  que  les  hauts  alliés  en  de- 
meureraient d’accord. 

Ce  traité  conclu,  le  roi  vit  les  choses  s’achemi- 
ner vers  son  désir.  Rien,  assurément,  n’était  plus 
éloigné  de  scs  intentions,  que  de  faire  la  guerre 
au  roi  d’Espagne;  cependant  il  discourait  à toute 
heure  avec  l’amiral  sur  l’extrême  facilité  que  celui- 
ci  lui  montrait  dans  l’entreprise,  et  sur  la  gran- 
deur de  la  conquête;  et,  par  là,  Sa  Majesté  réussit 
tellement  à tromper  tout  le  monde  sur  son  des- 
sein , que  non-seulement  l’amiral  et  tous  ses  par- 
tisans, mais  même  les  vrais  serviteurs  du  roi  et 
bons  catholiques  tenaient  la  guerre  pour  assurée. 
La  feinte  fut  poussée  au  point  qu’un  jour  la  reine- 
mère,  ainsi  qu’il  avait  été  concerté  entre,  elle  et 
son  fils,  supposa  que  le  projet  de  cette  expédition 
venait  de  lui  être  révélé.,  et  qu’en  présence  du 
conseil , elle  alla  trouver  le  roi  pour  le  dissuader 
de  cette  entreprise.  Elle  allégua  une  foule  de  rai- 
sons dont  la  force,  jointe  au  respect  que  le  roi 
lui  portait  (telle  fut  la  déclaration  de  ce  prince), 
l’amena  à dire  qu’il  se  désistait  de  sa  résolution. 
Tout  cela  n’était  qu’un  jeu  joué  entre  eux  deux 
avec  le  plus  grand  mystère,  tant  pour  empêcher 
que  le  roi  Philippe  ne  vînt  à leur  déclarer  intem- 
pestivement la  guerre,  que  pour  confirmer  l’ami- 
ral dans  la  pensée  qu’il  était  véritablement  maître 
des  volontés  du  roi.  Celui-ci  lui  témoigna  en  par- 
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ticulier  tout  le  chagrin  qu’il  avait  de  cette  révé- 
lation faite  à sa  mère,  et  des  entraves  qu’elle  met- 
tait à l’exécution  de  leur  dessein,  bref,  les  choses 
étaient  conduites  par  Sa  Majesté  d’une  si  belle  et 
si  savante  manière , que  les  huguenots  attribuaient 
plutôt  ses  irrésolutions  à la  faiblesse  et  à la  froi- 
deur de  son  caractère , qu’à  aucune  astuce  ou  ar- 
tifice qui  fût  en  lui.  Ils  jugèrent  donc  qu’il  était 
à-propos  de  donner  le  branle  à la  guerre  de  Flan- 
dres, et  de  tenter,  par  le  moyen  des  intelligences 
que  le  prince  d’Orange  avait  dans  ce  pays,  de  s’em- 
parer à l’improviste  de  quelqu’une  des  places  fortes 
qui  le  défendaient.  Des  détacheinens  de  troupes 
huguenottes  firent  une  irruption  subite  dans  la 
Flandre,  et  emportèrent  Valenciennes  et  Mons  : 
Valenciennes  ne  tarda  pas  à être  repris  par  les 
Espagnols. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  roi, 
informé  de  l’élection  du  nouveau  pape , avait  en- 
voyé à Rome  pour  obtenir  la  dispense.  Sa  Majesté 
pensa  qu’il  était  bien  d’éloigner  d’elle  M.  de  Mont- 
morency, qui,  plein  de  pénétration  et  siégeant  au 
conseil,  aurait  pu  facilement  découvrir  ses  des- 
seins secrets.  L’alliance  qu’il  s’agissait  de  jurer,  et 
les  arrangemens  à prendre  avec  Elisabeth,  lui 
fournirent  l’occasion  de  l’envoyer  en  Angleterre. 
Il  le  choisit  donc  pour  cette  mission,  et  le  fit  par 
tir  avec  une  suite  honorable. 

Le  roi  voulait  aussi  qu’en  même  temps  qu’il 
célébrerait  le  mariage  de  sa  sœur , et  mettrait  à 
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exécution  scs  projets  contre  les  huguenots,  la  Ro- 
chelle, ville  de  grande  importance  sur  l’Océan, 
leur  fût  arrachée  des  mains.  Pour  cela,  il  leva  une 
armée  d’environ  six  mille  hommes  de  pied  bien 
équipés  et  pourvus  de  munitions,  et  en  donna  le 
commandement  à Philippe  Strozzi , sans  lui  faire 
connaître  à quelle  entreprise  elle  était  destinée. 
Les  instructions  secrètes  de  Strozzi  portaient  de 
ne  point  ouvrir  sa  commission  avant  qu’il  fût  à 
tant  de  lieues  dans  le  voisinage  de  la  Rochelle, 
vers  le  20  du  mois  d’août  : c’était  alors  seulement 
qu’il  devait  en  prendre  communication,  et  exécu- 
ter ce  qui  s’y  trouvait  contenu.  Lorsque  le  roi 
parlait  de  cette  armée,  à Coligny,  il  lui  donnait  à 
entendre  qu’elle  était  destinée  à,  marcher  dans  les 
Pays-Bas  contre  le  roi  Philippe,  quoiqu’on  pu- 
bliât, de  peur  de  donner  des  soupçons  aux  Espa- 
gnols, que  sa  destination  était  pour  les  Indes  fran- 
çaises, où  l’appelaient  de  nouvelles  conquêtes; 
ainsi,  tout  confirmait  l’amiral  dans  la  pensée  que, 

. quoi  qu’il  arrivât,  l’expédition  de  Flandre  aurait 
lieu;  et  ce  prétexte  fournit  au  roi  un  très-beau  et 
très-subtil  stratagème  pour  peupler  sa  cour  de 
huguenots,  et  pour  y attirer  les  principaux  d’en- 
tre eux.  Il  feignait,  auprès  de  l’amiral,  d’avoir 
besoin  d’être  appuyé  par  eux  contre  les  résistances 
de  la  reine  et  contre  les  mécontentemcns  des  ca- 
tholiques , auxquels  il  ne  pourrait  se  fier  pour 
une  guerre  à faire  au  roi  catholique. 

L’amiral,  qui  vit  Sa  Majesté  en  suspens  au  sujet 
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de  cette  entreprise , quoiqu’il  affectât  de  la  (àésirer 
vivement,  résolut  un  jour  d’échauffer  scs  bonnes 
dispositions  , en  lui  offrant  de  servir  dans  la  guerre 
de  Flandre  avec  trois  mille  de  ses  gentilshommes. 
Le  roi  lui  en  témoigna  un  plaisir  extrême,  et  se 
mit  à lui  demander  qui  ils  étaient  et  où  ils  étaient. 
L’amiral  lui  en  nomma  plusieurs , et  le  roi  le  pria 
de  lui  remettre  une  liste  des  chefs,  ainsi  que  des 
plus  considérables  parmi  les  autres.  La  liste  fut 
apportée , et  le  roi  reconnut  que  l’amiral  avait 
omis  les  noms  de  plusieurs  gentilshommes,  qu’il 
avait  perfidement  disséminés  dans  le  royaume, 
afin  qu’au  jour  marqué  par  ses  complots  contre 
Sa  Majesté,  ils  pussent  occuper  les  lieux  où  ils  se 
trouveraient,  et  égorger  les  catholiques  (i  i).  Le 
roi  donc,  pour  rompre  celte  trame,  et  pour  atti- 
rer dans  ses  réts  une  proie  plus  considérable,  lui 
demanda  où  résidaient  plusieurs  dont  il  ne  voyait 
pas  les  noms  inscrits;  et  lui  dit  de  faire  venir  tel , 
tel,  et  tel  autre  qu’il  lui  nomma , se  répandant  en 
éloges  sur  leur  valeur  et  sur  leurs  belles  qualités. 
Cela  ne  fit  point  plaisir  à l’amiral;  néanmoins,  ne 
pénétrant  pas  les  secrets  du  roi,  il  ne  voulut  faire 
naître  dans  son  esprit  aucun  soupçon.  11  s’imagi- 
nait d’ailleurs  pouvoir,  par  ce, moyen,  conduire 
à leur  fin  ses  propres  projets,  qui  étaient  de  tuer 
le  roi  et  les  princes  de  son  sang,  et  par  là  de  de- 
meurer maître  du  royaume.  11  promit  donc  de  les 
faire  venir.  Plusieurs  d’entre  eux,  d’après  ses  or- 
dres, arrivèrent;  et  il  resta  secrètement  concerté 
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entre«le  roi  et  lui,  qu’aussitôt  les  noces  faites,  il 
irait  envahir  la  Flandre  en  qualité  de  général  de  Sa 
Majesté.  Déjà  même  il  avait  été  envoyé  sur  les  con- 
fins de  oe  pays , six  mille  fantassins  et  deux  mille 
cavaliers,  pour  qu’ils  se  tinssent  tout  prêts.  L’armée 
étant  en  marche  et  la  ligue  jurée,  on  envoya  lever 
six  mille  Suisses.  Toutes  ces  choses  entretenaient- 
les  huguenots  dans  une  telle  sécurité,  qu’ils  ne 
doutaient  aucunement  de  la  ferme  volonté  du  roi. 
Seulement  il  leur  paraissait  que  le  mariage  traî- 
nait trop  en  longueur,  le  roi  se  retranchant  sur  la 
dispense  que  le  nouveau  pape,  Grégoire  xui,  ne 
voulait  en  aucune  manière  accorder,  puisque  non- 
seulement  le  roi  de  Navarre  ne  promettait  point 
de  vivre  en  catholique,  mais  ne  témoignait  pas 
même  qu’il  le  désirât;  or  de  faire  une  grâce  à qui 
n’en  veut  point,  c’est  ce  qui  ne  se  peut,  disent 
les  légistes. 

Les  choses  étaient  en  cet.état , lorsque  la  cour 
reçut  la  nouvelle  que  Genlis,  chef  de  quatre  mille 
hommes  d’infauterie  et  de  quinze  cents  cavaliers, 
tous  huguenots  français , allant  secourir  le  comte 
Louis , frère  du  prince  d’Orange , lequel  était  as- 
siégé dans  Mons,  avait  été  défait,  son  armée  mise 
en  pièces,  et  lui-même  fait  prisonnier  aveo la  ma- 
jeure partie  des  chefs.  D’après  cet  avertissement, 
l’amiral  ne  voulant  pas  que  le  mariage  éprouvât  de 
plus  longs  délais  j se  mit  à parler  au  roi  surce  sujet 
d’une  manière  tellement  résolue,  qu’on  voyait  bien 
qu’il  le  bravait  et  le  menaçait,  si  le  mariage  ne  se 


Digitized  by  Google 


DE  CHARLES  IX.  j (j  y 

faisait  pas.  Le  roi  se  voyant  ainsi  pressé  par  ses 
instances  et  par  la  brièveté  du  temps,  après  avoir 
employé  quelques  jours  pour  donner  ordre  à tout 
ce  que  nécessitait  le  grand  coup  qu’il  se  disposait 
à frapper,  résolut  de  ne  point  perdre  une  si  belle 
occasion.  11  ne  pouvait  pas  espérer  de  rassembler 
une  seconde  fois  tant  d’oiseaux  dans  un  même 
fdet.  Ainsi  donc,  quoiqu’il  n’eùt  point  la  dispense 
du  pape , il  dit  à l’amiral  qu’il  voulait  à tout  prix 
que  les  noces  se  célébrassent,  et  que  sa  promesse 
lut  acquittée;  mais  comme  il  était  impossible  d’a- 
mener la  reine  mère  et  la  jeune  épouse  à consentir 
au  mariage  sans  la  dispense,  il  ajouta  qu’il  avait 
imaginé  de  supposer  une  lettre  de  son  ambassa- 
deur à Rome,  dans  laquelle  celui-ci  lui  marque- 
rait que  le  cardinal  de  Lorraine,  par  autorité  et 
par  adresse,  avait  enfin  obtenu  la  dispense;  que 
cette  pièce  arriverait  par  le  premier  courrier,  et 
qu’on  pouvait  toujours  passer  outre  à la  cérémo- 
nie du  mariage.  L’amiral  approuva  cette  ruse,  et 
dit  que  pourvu  queles  noces  se  fissent  sur-le-champ, 
même  sans  la  dispense  du  pape , qui  n était  nul- 
lement nécessaire,  toutes  choses  iraient  bien. 

En  conséquence,  le  roi,  fort  de  ses  bonnes  et 
droites  intentions,  et  rassuré  par  le  but  louable 
vers  lequel  il  tendait;  le  roi,  dans  une  égale  im- 
possibilité d’obtenir  la  dispense  et  de  faire  connaî- 
tre manifestement  au  pape  son  dessein  ; persuadé, 
d ailleurs,  qu’il  obtiendrait  facilement  l’absolution 
de  sa  faute,  prit  le  parti  de  fabriquer  une  fausse 
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lettre.  Il  la  présenta  à la  reine  mère  qui  savait  et  con- 
duisait toute  l'intrigue , et  qui,  feignant  de  croire 
l’écrit  véritable,  déclara  que  rien  ne  s opposait  plus 
à la  cérémonie.  De  son  côté,  la  jeune  princesse, 
trompée  par  sa  mère  et  très  - éloignée  de  penser 
que  la  lettre  fût  fausse,  domia  de  même  son  con- 
sentement, auquel  se  joignit  celui  du  cardinal  de 
Bourbon  , son  oncle,  pareillement  abusé  (12).  ' 
Ce  fut  ainsi  qüe,  le  18  d’août,  tous  les  prépa- 
ratifs étant  faits  dans  l’église,  les  époux  y furent 
conduits,  et  le  cardinal  leur  donna  la  bénédiction 
nuptiale.  Après  la  cérémonie  de  l’anneau , le  roi 
de  Navarre  sortit  de  l’église  et  laissa  sa  femme  a la 
messe.  Cependant  les  carrousels,  joûtes  et  autres 
fêtes  usitées  en  semblables  circonstances , avaient 
attiré  un  concours  immense  de  cavaliers,  soit  ca- 
tholiques, soit  huguenots,  de  sorte  qu’on  peut 
dire  que  toute  la  noblesse  de  France  se  trouvait 
rassemblée  ï»  la  Cour.  Tous  ces  divertissemens 
étaient  réglés  par  l’amiral  , à qui  le  roi  en  avait 
confié  la  direction  particulière. 

Or  Sa  Majesté,  pour  continuer  la  métaphore 
de  sc  montrer  affectueux  envers  Coligny , le  prit 
un  jour  à part,  ctlril  dit  : « Mon  pèw:,  vous  savez 
que  vous  m’avez  donné  votre  parole  de  n’offen9er 
aucun  de  ces  Ourses,  tant  que  vous  serez  ici;  et 
eux,  pareillement,  m’ont  donné  la  leur  de  vous 
respecter , vous  et  tous  les  vôtres?  Je  me  flatte  et 
j’ai  pour  ferme'  opinion  qüé' votés  y serez  fidèle; 
mats  je  ne  suis  pas  aussi  sûr  tlé'leur  foi  que  de  la 
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vôtre;  je  sais  qu’indépendammcnt  de  leurs  motifs 
de  vengeance,  ils  sont  insolens,  et  confions  dans  la 
faveur  de  ce  peuple.  Je  ne  voudrais  pourtant  pas 
qu’ils  fissent  aucune  chose  qui  tournât  à votre 
préjudice  et  compromît  mon  honneur.  Vous  savez 
que  ces  fêtes  leur  ont  fourni  un  prétexte  d’arriver 
ici  bien  accompagnés  et  armés  jusqu’aux  dents  ; 
c’est  pourquoi,  si  vous  le  jugez  nécessaire  , j’ai 
pensé  qu’il  serait  à propos , pour  la  plus  grande 
sûreté  de  la  ville  et  de  tous  ceux  qui  s’y  trouvent, 
de  faire  venir  les  gardes  de  mes  arquebusiers , afin 
que  les  Guises  ne  pussent  causer  à l’improviste 
aucun  dommage.  Je  me  propose  de  les  faire  arriver 
sous  la  conduite  de  tels  et  tels  capitaines  ; » et  le  roi 
lui  nomma  des  hommes  qu’il  savait,  si  non  être 
ses  confideus , du  moins  n 'être  pas  ses  ennemis. 
L’amiral,  à ces  paroles  du  roi,  dites  avec  bien- 
veillance et  simplicité , lui  rendit  de  vives  actions 
de  grâces  ; puis  il  ajouta  que  comme  il  s 'était  re- 
mis en  sa  puissance  , il  s’en  rapportait  à Sa  Majesté 
de  tout  ce  quelle  jugerait  convenable  de  lâire  ; 
que,  quant  à lui,  les  arquebusiers  ne  lui  déplai- 
saient pas,  et  que  des  gardes  étaient  toujours  une 
bonne  chose.  D’après  cet  accord , on  fit  venir  douze 
cents  arquebusiers  qui  furent  dispersés  partie  au- 
tour du  palais,  partie  dans  les  différons  quartiers 
de  la  ville , afin  qu’on  n’en  connût  pas  le  véritable 
nombre.  Ce  fut  par  cet  artifice  que  le  roi  parvint  à 
introduire  dans  Paris  des  gens  que  l’amiral  n’avait 
jamais  voulu  y souffrir  précédemment. 
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. Sur  ccs  entrefaites.  Montmorency  était  revenu 
/ d’Angleterre,  et,  sc  disant  indisposé,  il  avait  ob- 
tenu la  permission  d’aller  se  faire  soigner  dans  une 
de  scs  terres  ; il  11e  se  trouva  ni  au  mariage , ni  aux 
fêtes  qui  le  suivirent.  Le  chancelier,  non  plus, 
n’y  fut  pas  présent.  (i5) 

Toutes  les  choses  disposées  de  la  sorte,  le  roi  ac- 
quit une  connaissance  plus  exacte  des  complots  de 
. l’amiral,  qui  étaient  préparés  comme  il  suit  : Le 
samedi  vingt-trois , après  qu’il  aurait  pris  congé  de 
Sa  Majesté , ainsi  qu’il  était  convenu  , le  feu  devait 
* ,êtrc  mis  en  trois  ou  quatre  endroits  de  la  ville  ; et 
Coligny , pendant  que  le  peuple  aurait  été  occupé 
«à  l’éteindre,  devait,  avec  la  troupe  nombreuse  as- 
semblée pour  son  départ,  accourir  au  palais,  et 
tuer  le  roi,  la  reine,  ses  frères  et  ses  sœurs.  La  ré- 
solution était  prise  par  eux  de  ne  pardonner  à per- 
sonne , pas  même  au  roi  de  Navarre  qu’ils  jugeaient 
peu  propre  à soutenir  le  poids  et  à seconder  la 
perversité  de  leur  dessein.  Ils  devaient  couronner 
roi  le  prince  de  Condé,  comme  étant  un  jeune 
homme  plus  vif,  plus  opiniâtre,  plus  ferme  dans 
leur  secte  ; enfin  leur  but  était  de  se  rendre  les 
maîtres  du  royaume  par  l’occupation  du  plus 
grand  nombredeprovinces  dont  ils  pourraient  s’em- 
parer, et  par  la  destruction  totale  des  catholiques. 
C’est  pourquoi , le  roi , jugeant  qu’il  était  néces- 
saire de  les  prévenir,  et  de  détourner,  par  la  pu- 
nition de  leurs  pensées  infernales,  celte  grande  ca- 
tastrophe qui  le  menaçait , ne  voulut  pas  différer 
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davantage,  et  résolut  de  procéder,  avec  l’aide  de 
Dieu,  à l’accomplissement  de  l’entreprise. 

Le  roi  avait  un  serviteur  appelé  Maurevel  , 
homme  très-hardi  , fort  adroit  à tirer  l’arque- 
buse, et  qu  il  avait  déjà  employé  pendant  la  guerre 
pour  tâcher  de  tuer  ce  même  amiral  de  Colignv. 

• O */ 

Mais,  comme  l’heure  de  ce  dernier  n’était  pas  en- 
core venue,  et  devait  sonner  dans  un  temps  plus 
nécessaire  au  salut  de  la  France  et  de  toute  la  chré- 
tienté, Maurevel  s’était  trompé,- et  avait  tué  à la 
place  de  Coligny  un  autre  seigneur  qu’on  appellait 
M.  de  Muy  Symphalc.  Le  meurtrier  s’était. sauvé  et 
avait  reçu  une  grande  récompense  de  Sa  Majesté, 
qui  le  tenait  en  réserve  pour  recommencer  le  coup 
dans  une  autre  occasion.  Cette  occasion  arrivée,  le 
roi  le  fit  cacher,  le  a 2 août,  de  bon  matin,  dans  une 
maison  peu  distante  de  son  palais,  à une  fenêtre 
pleine  de  bottes  de  foin.  11  en  écarta  deux  ou  trois, 
et,  à la  place  d’une  de  ces  bottes,  il  posa  son  ar- 
quebuse chargée  de  trois  balles  de  laiton  empoi- 
sonné. Là,  il  se  tint  en  embuscade,  épiant  l’ins- 
tant où  1 amiral  passerait  pour  aller  dîner  chez  lui, 
selon  son  habitude.  En  effet,  à l’heure  ordinaire, 
Coligny  quitta  le  roi  qui  jouait  à la  paume,  et  par- 
tit du  Louvre  à pied  , bien  accompagné.  Quand 
Maurevel  le  vit  approcher,  il  lâcha  contre  lui  son 
arquebuse;  la  balle  l’atteignit  au  doigt  du  milieu 
de  la  main  droite,  quelle  emporta;  et,  passant  dans 
le  bras  gauche,  le  blessa  en  deux  endroits , en  tou- 
chant l’os  un  peu  au-dessous  du  coude. 


l6fi  I.E  STRATAGÈME 

Cette  blessure  excita  un  grand  tumulte.  Les  gens 
de  l’amiral,  ne  voyant  point  qui  avait  tiré  le  coup, 
prirent  leur  maître  dans  leurs  bras,  le  transpor- 
tèrent à son  hôtel,  et  appelèrent  des  chirurgiens 
pour  le  panser.  Dès  que  l’amiral  fut  mis  au  lit,  il 
appela  un  de  ses  affidés,  appelé  Sarragosse , ■ et 
l’envoya  au  roi  pour  lui  dire  qu’il  était  venu  «à 
Paris  sur  sa  parole  royale  ; mais  qu’au  mépris  de 
la  garantie  donnée,  il  avait  reçu  un  coup  d’arque- 
buse, dont  il  avait  échappé,  par  la  grâce  de  Dieu, 
pour  pouvoir  servir  encore  Sa  Majesté.  Le  roi  ne 
répondit  à cc  message  que  par  de  grandes  démons- 
trations de  douleur.  Il  dit  qu’il  allait  faire  instruire 
l’affaire;  et,  pour  commencer,  il  fit  arrêter  la  ser- 
vante de  la  maison  d’où  l’arquebuse  était  partie. 
Cette  fille  déposa  que  le  vieux  Chailly,  serviteur  de 
la  maison  de  Guise,  avait  amené  celui  qui  avait  tiré 
l’arquebuse;  et  aussitôt  le  roi,  faisant  semblant 
d’avoir  peur  qu’il  n’arrivât  quelque  désordre  con- 
sidérable , fit  dire  au  prévôt  de  Paris  de  mettre 
sur  pied  son  monde,  et  de  se  tenir  prêt  à exécuter 
tout  ce  que  son  frère  lui  commanderait.  11  fit  fer- 
mer les  portes  de  la  ville,  disant  qu’il  ne  voulait  pas 
que  les  auteurs  d’un  tel  attentat  pussent  se  sauver. 
Deux  seules  portes  furent  réservées  pour  la  circu- 
lation publique,  et  il  y fut  placé  de  bonnes  gardes, 
avec  la  consigne  de  ne  laisser  sortir  qui  que  cc  fût 
sans  un  permis.  Le  roi , faisant  mine  de  donner 
plusieurs  autres  ordres  semblables  pour  éviter  le 
trouble  et  pour  découvrir  les  coupables,  parvint 
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définitivement  à mettre  en  armes  toute  la  ville.  11 
voulut  ensuite  que  tous  les  principaux  gentils- 
hommes et  suivans  de  l’amiral  fussent  disposés 
autour  de  sa  demeure,  afin  que  sa  garde  put  les 
protéger  contre  les  mauvais  traitemens  auxquels 
ils  auraient  été  exposés  en  restant  épars  dans  les 
divers  quartiers  de  Paris.  Mais  ce  n’était  là,  pour 
lui,  qu’un  moyen  de  les  rassembler  et  de  les  pla- 
cer plus  commodément  sous  ses  coups,  de  ma- 
nière à ce  que  pas  uu  seul  ne  pût  s’y  dérober.  Non 
content  de  cela,  et  voulant  rassurer  ceux  à qui  la 
peur  pourrait  faire  prendre  la  fuite,  il  alla  en  per- 
sonne, après  son  dîner,  avec  la  reine-mère,  Mon- 
sieur, et  toute  la  Cour  au  nombre  d’environ  deux 
mille  seigneurs,  faire  une  visite  à l’amiral.  Là  il 
lui  prodigua  les  caresses  : il  demanda  avec  de 
vives  instances  au  médecin  cç  qu’il  pensait  de  la 
blessure,  et  si  l’amiral  en  guérirait;  et  sur  ce  que 
le  médecin  lui  répondit  que  oui,  mais  qu’il  fau- 
drait couper  le  bras,  lui-même  voulut  demander 
au  blessé  s’il  y consentait  : Coligny  répondit  qu’il 
fallait  bien  se  résigner  à tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  sauver  sa  vie;  puis,  avec  de  vives  plaintes  et 
de  longs  discours,  il  se  lamenta  d’avoir,  malgré  la 
garantie  du  roi,  reçu  une  telle  blessure,  et  conclut 
quelle  ne  pouvait  venir  d’ailleurs  que  de  la  mai- 
son de  Guise,  ainsi  que  Sa  Majesté  en  acquerrait 
la  preuve  palpable,  si  elle  lui  faisait  la  grâce  d’ap- 
peler en  sa  présence  Ghailly,  et  de  le  confronter 
avec  Villemur  ( 1 4)  » de  la  maison  duquel  était 


i 


? 


1 


iG8  le  stratagème 

parti  le  coup  d’arquebuse.  Le  roi , écoutant  jus- 
qu’au bout  toutes  ses  doléances,  se  mit  en  devoir 
de  le  consoler.  Il  l’assura  qu’il  lui  serait  rendu 
pleine  justice,  offrit  de  le  faire  transporter  au 
Louvre,  et  lui  rendit  compte  de  tous  les  ordres 
qui  avaient  été  donnés  et  de  tout  ce  qui  avait  été 
fait  tant  pour  sa  sûreté  que  pour  la  recherche  du 
coupable.  L’amiral  refusa  modestement  l’offre  du 
roi,  et  témoigna  qu’il  éprouvait  quelque  consola- 
tion des  mesures  qui  avaient  été  prises  , et  de  celles 
que  Sa  Majesté  promettait  de  prendre.  Ensuite, 
il  lui  baisa  les  mains  et  lui  demanda  en  grâce  la 
permission  de  faire  venir  des  armes  dans  sa  maison 
pour  armer  jusqu’à  deux  ou  trois  cents  hommes, 
ce  qui  lui  fut  gracieusement  accordé!  Le  roi  sortit 
enfin  de  la  chambre,  en  ordonnant  au  capitaine  de 
sa  garde  d’employer  cette  même  garde  à la  sûreté 
de  la  maison  de  Coligny  et  à celle  du  quartier.  11 
défendit,  de  manière  à être  entendu  de  plusieurs, 
de  laisser  approcher  de  ces  environs  aucun  catho- 
lique, et  dit  que  si  quelqu’un  d’eux  voulait  entrer 
dans  la  maison,  il  fallait  le  tuer;  puis  il  s’en  re- 
tourna au  palais  : toute  cette  journée  se  passa  sans 
autre  bruit. 

Le  soir,  sur  le  minuit,  Monsieur  d’Anjou  en- 
voya chercher  le  duc  de  Guise,  et  ils  convinrent 
entre  eux  qu’il  fallait,  la  nuit  suivante,  tuer  l’a- 
miral et  tout  son  parti.  Guise  voulait  que  la  chose 
«*  se  fît  cette  nuit-là  même  ; mais  Monsieur  s’y  op- 
posa obstinément. 
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On  arrêta  le  lendemain  un  homme  qui  avait 
donné  un  cheval  de  relais  au  meurtrier  de  Coligny, 
et  qui  se  confessa  serviteur  de  la  maison  de  Guise  ; 
de -là  provinrent  mille  bravades  et  menaces  des 
huguenots  contre  le  duc  et  toute  sa  maison.  Pour 
couper  court  à ces  soupçons  et  à ces  violences, 
le  duc  de  Guise  et  M,  d’Aumale,  son  frère,  allè- 
rent trouver  le  roi,  et  lui  dirent,  en  présence  de 
plusieurs,  qu’il  leur  paraissait  que,  depuis  long- 
temps, Sa  Majesté  n’avait  plus  leurs  services  pour 
agréables,  et  que  s’ils  eussent  cru  qu’elle  eût  pré- 
féré qu’ils  retournassent  dans  leurs  maisons,  ils 
n’auraient  pas  manqué  , pour  lui  plaire,  de  se  re- 
tirer de  la  cour.  Le  roi , affectant  beaucoup  de 
colère  contre  eux,  leur  fit  très  mauvais  visage,  et, 
avec  de  dures  paroles  calculées  d’un  art  merveil- 
leux, leur  dit  de  s’en  aller  où  bon  leur  semblerait, 
et  qu’il  saurait  bien  le3  atteindre , s’il  se  trouvait 
qu’ils  fussent  pour  quelque  chose  dans  l’assassinat 
de  l’amiral.  A ces  mots , ils  sortirent  de  la  présence 
de  Sa  Majesté;  et,  traversant  Paris  sur  le  midi, 
accompagnés  de  plusieurs  chevaux,  comme  s’ils 
eussent  voulu  aller  au-dehors,  marchèrent  vers 
la  porte  Saint- Antoine;  mais  ils  ne  quittèrent  point 
la  ville.  Pendant  ce  temps-là,  le  soir  approchait; 
le  roi  fit  répartir  ses  douze  cents  arquebusiers, 
ceux-ci  sur  les  quais,  ceux-là  dans  les  rues,  et  le 
reste  autour  des  habitations  tant  de  l’amiral  que 
de  ses  gens. 

La  nuit  venue,  qui  était  celle  du  samedi , le  roi. 
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après  s’être  assuré  que  le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Coudé  étaient  rentrés  au  Louvre,  le  fit 
fermer,  avec  défense  d’en  laisser  sortir  personne. 
n Cependant  Messieurs  de  Guise,  ayant  réuni  d’au- 
tres troupes  aux  premières,  attendaient  qu’on  les 
.appelât.  Ce  fut  après  minuit  que  Monsieur  d’An- 
jou manda,  par  M.  de  Loches,  le  duc  de  Guise.  Le 
duc  se  rendit  au  palais,  et  trouva  Monsieur  en 
conférence  avec  le  roi , la  reine-mère,  le  duc  de 
Ncvers,  Tavannes  et  le  comte  de  Retz  ( 1 5) . Tous, 
après  une  longue  dispute  sur  le  mode  d’exécution, 
conclurent  qu’il  fallait  hâter  le  coup,  et  en  remi- 
rent la  conduite  au  duc  de  Guise,  au  chevalier, 
frère  bâtard  du  roi , et  déjà  désigné  grand-ami- 
ral (16),  et  au  duc  d’Aumale.  Ceux-ci,  accompa- 
gnés d’une  noblesse  nombreuse,  et  des  capitaines 
Cosscins  et  Goas,  avec  plusieurs  arquebusiers  de 
le  garde  du  roi  et  toute  la  garde  de  Monsieur, 
s’acheminèrent  sur-le-champ  vers  la  maison  de 
l’amiral.  Le  duc  de  Nevers  voulait  en  même  temps 
sortir  de  Paris  avec  une  grosse  troupe  de  cava- 
liers, pour  couper  la  retraite  aux  fuyards  , et  il  fit 
là-dessus  de  vives  instances  auprès  de  Leurs  Ma- 
jestés ; mais  elles  , qui  mettaient  beaucoup  de  prix 
à l’avoir  à leur  côté , pour  se  servir  de  ses  conseils 
et  de  son  épée  dans  les  accidens  que  pouvait 
amener  un  si  grand  mouvement,  ne  voulurent 
pas  qu’il  partît,  et  le  tinrent  la  uuit entière  auprès 
de  leurs  personnes.  De  toute  cette  nuit-là,  il  leur 
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fut  impossible  de  fermer  l’œil  : elles  n’essayèrent 
même  pas  de  se  mettre  au  lit. 

Parvenus,  avec  leur  compagnie,  à l’hôtel  de 
l’amiral , les  trois  seigneurs  posèrent  d’abord  , sur 
la  place  et  dans  les  rues,  cinq  ou  six  arquebusiers 
au  bas  de  chaque  fenêtre,  afin  d’empêcher  les 
gens  du  dedans,  soit  de  s’y  poster  pour  faire  feu 
sur  ceux  qui  assiégeaient  la  porte,  soit  de  s’échap- 
per. Cela  fait,  ils  s’approchèrent  de  la  porte;  et, 
après  l’avoir  assiégée  assez  long-temps , ils  parvin- 
rent à la  mettre  en  pièces.  Entrés  impétueusement 
dans  la  maison,  ils  commencèrent  à massacrer 
tous  ceux  qu’ils  rencontrèrent.  Le  malheureux 
amiral,  réveillé  au  bruit,  se  •mit  sur  son  séant,  et 
ne  savait  quel  parti  prendre,  lorsqu’il  fut  atteint 
par  un  jeune  allemand  nommé  Besme,  qui  avait 
été  page  du  vieux  duc  de  Guise,  et  élevé  et  avancé 
par  lui.  Cet  homme  fut  le  premier  à entrer  dans 
la  chambre,  et  aussi  le  premier  à le  frapper  d’un 
grand  coup  de  dague,  en  disant:  «Or  sus,  traître, 
rends-moi  le  sang  de  mon  seigneur,  que  tu  m’as 
si  cruellement  ravi.  » A ce  coup  et  à ces  paroles, 
l’amiral,  déplorant  son  infortune,  porta  la  main  à 
sa  barbe  et  dit  : «A  tout  le  moins,  que  cette 
barbe  blanche  eût  été  défaite  par  un  homme,  et 
non  par  un  goujat.  # Mais  celui-ci , redoublant 
ses  coups  : «Scélérat!  reprit-il,  oses-tu  bien  parler 
encore?  » D’autres  survinrent , le  couvrirent  de 
blessures,  et  le  laissèrent  pour  mort  dans  sa 
chambre. 
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Quand  tout  fut  tue  dans  la  maison,  les  seigneurs 
voulant  se  retirer,  envoyèrent  voir  si  l’amiral  était 
bien  mort,  et  ordonnèrent  qu’on  le  jetât  par  la  ft£- 
nètre , afin  que  le  peuple  le  vît;  car  il  faisait  clair 
alors  comme  en  plein  jour  : on  avait  apporté  beau- 
coup de  lumières,  indépendamment  de  celles  qu’il 
avait  été  ordonné  de  placér  à l’extérieur  des  mai- 
sons. On  se  mit  donc  en  devoir  de  jeter  le  corps 
de  l’amiral;  mais  le  malheureux,  qui  n’était  pas 
encore  tout-à-fait  expir^,  voulut  s’accrocher  aux 
appuis  de  la  fenêtre,  et  on  ne  tarda  pas  à l'ache- 
ver.  11  fut  jeté  dans  les  mains  du  peuple,  qui 
traîna  son  cadavre  par  les  boues  et  ordures  de  la 
ville,  et  le  laissa  enfin. sur  le  bord  de  la  rivière  ( 1 7). 

Les  trois  seigneurs, "après  avoir  dépêché  celui- 
là  et  toutes  les  personnes  de  sa  maison , coururent, 
sans  perdre  de  temps , au  logement  de  La  Roche- 
foucault  et.  de  plusieurs  autres  chefs,  qui  tous, 
en  un  moment,  fureht  passés  au. fil  de  l’épée;  et 
leurs  corps,  ainsi  taillés  en  pièces,  furent  jetés  de 
même  des  fenêtres  dans  la  rue.  Le  peuple  prit 
aussitôt  les  armes,  conformément  aux  ordres  pro- 
clamés. Chaque  catholique  s’attacha  au  bras  gau- 
che un  morceau  de  toile  blanche  pour  être  re- 
connu; et,  comme  il  fut  donné  à tous  pleine  licence 
d’égorger  les  huguenots  et  de  saccager  leurs  mai- 
sons , ©n  commença  une  tuerie  fort  cruelle,  et  il  se 
fit  un  horrible  carnage  de  cçs  infortunés.  Les  sei- 
gneurs, cette  double  expédition  terminée,  couru- 
rent au  faubourg  Saint-Germain  pour  saisir  Mont- 
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gommery;  mais  les  portes  de  la  ville  étaient  fer- 
méés  : ils  ne  purent  sc  les  faire  ouvrir  assez  vite 
pour  Fera  pêcher  de  se  sauver,  avec  environ  soixante 
chevaux. 

A la  nouvelle  de  la  mort  de  l’amiral,  le  £oi  en- 
voya chercher  le  roi  de  Navarre,  qui  étaft  au  lit 
avec  sa  femme.  11  lui  dit  ce  qui  venait  d 'être  fait 
à Coligny,  et  ce  qui  se  faisait  par  son  ordre  à 
toutes  les  personnes  de  la  même  secte  ; qu’il  fallait 
donc  qu’il  se  décidât  delre  bon  catholique,  et 
d’abjurer  sa  fausse  religi&i,  ou  que  pareille  chose 
lui  arriverait.  A ces  paroles,  le  pauvre  petit  jeune 
homme,  plus  mort  que  vif,  se  jeta  aux  pieds  du 
roi,  lui  demanda  pardon  de  sa  vie  passée,  et  lui 
promit  d’être  catholique,  et  son  fidèle  serviteur 
et  parent. 

Tandis  que  Sa  Majesté  parlait  à ce  jeune  homme, 
on  tuait  dans  son  antichambre  ceux  qui  y dor- 
maient, parmi  lesquels  se  trouvèrent  Beauvais, 
Piles,  et  deux  autres,  dont  l’un,  se  sentant  blessé, 
courut,  poussé  par  la  peur,  avec  tant  d’impétuo- 
sité que  personne  ne  put  le  retenir.  11  alla  se  ré- 
fugier dans  la  chambre  et  au  lit  même  où  était 
couchée  la  nouvelle  épouse,  Madame,  sœur  du 
roi,  et  se  tapit  à côté  d’èlle  sans  en  vouloir  bou- 
ger avant  d’être  assuré  de  la  vie.  Le  reste  des  gens 
du  roi  de  Navarre  et  ceux  de  M.  de  Coudé,  qui  se 
trouvaient  alors  au  château,  furent  massacrés; 
mais  il  ne  fut  rien  fait  au  prince  de  Coudé  lui- 
même  , qui  était  alors  couché  avec  la  princesse. 
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Ce  fut  dans  la  ville  un  horrible  spectacle  de 
meurtres  et  de  boucheries,  que  la  mort  qui  fut 
donnée,,  dans  l’espace  de  quelques  heures,  à en- 
viron trois  mille  personnes,  tant  par  le  peuple  que 
par  les  soldats;  et  cela  sans  aucune  blessure  des 
catholiques,  sans  qu’une  seule  goutte  de  leur  sang 
fût  répandue,  ce  qui  ne  put  arriver  que  par  un 
éclatant  miracle  delà  toute  puissance  de  Dieu  (:8). 
Je  dois  pourtant  excepter  un  seul  catholique,  qui 
fut  tué  par  un  grand  malheur.  Mais  dans  la  fac- 
tion huguenotte,  presqifc  tous  les  chefs  succom- 
bèrent au  nombre  d’environ  soixante.  Il  n’échappa 
parmi  eux,  comme  il  a été  dit,  que  le  seul  Mout- 
gommery,  le  même  qui  avait  tue  si  malheureuse- 
ment, dans  un  tournoi,  le  roi  Henri  n,  de  glo- 
rieuse mémoire.  Ce  futen  vain  quele  duc  deCuise, 
avec  environ  trois  cents  cavaliers  , le  poursuivit, 
pendant  quelques  lieues,  dune  telle  ardeur  que 
son  cheval  tomba  mort  sous  lui  de  fatigue  ; le  fu- 
gitif, qui  avait  beaucoup  d’avance,  arriva  sain  et 
sauf  dans  ses  terres,  laissant  néanmoins  sur  sa  route 
environ  quinze  des  siens,  cj fii , étant  moins  bien 
montés  que  les  autres,  ne  purent  les  suivre,  et 
furent  tués  (19),  Parmi  ceux  qui  se  sauvèrent,  il 
y eût  aussi  le  vidame  de  Chartres , un  des  princi- 
paux capitaines  du  parti. 

Cet  acte  si  mémorable  eut  lieu  la  nuit,  veille  de 
saint  Barthélemi,  et  commença  deux  heures  avant 
le  jour;  et  comme  ce  jour  était  fête,  cela  donna 
plus  de  loisir  et  de  facilité  au  peuple  de  Paris  pour 
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lueret  piller.  De  toutes  parts  on  voyait  les  hugue- 
nots s’enfuir  par-dessus  les  toits  de  leurs  maisons, 
et  ( chose  épouvantable!  ) tomber  du  lia  ut  en  bas, 
ainsi  que  des  oiseaux,  atteints  des  coups  d’arque- 
buse que  dirigeaient  sur  eux  les  soldats  distribués 
en  divers  lieux,  ainsi  qu’il  a été  dit  (ao).  Le  butin 
qui  se  fit  des  dépouilles  des  huguenots  est  presque 
incroyable.  En  effet,  ils  étaient  chargés  d’or  et  de 
richesses,  eux  qui,  pendant  l’espace  de  plus  de 
onze  années,  avaient  pillé  la  France  et  particuliè- 
rement les  églises  et  les  lieux  saints,  d’où  ils  avaient 
enlevé  les  objets  les  plus  précieux.  Ils  possédaient, 
par-dessus  toute  chose,  de  beaux  et  excellons  che- 
vaux. L'amiral  donnait  des  soins  extrêmes  à ce 
que  ses  gens  fussent  bien  montés  et  bien  équipés, 
attendu  que,  pour  les  coups  de  main  qui  étaient  à 
faire  a 1 improviste  çà  et  là,  une  bonne  cavalerie 
était  d’un  meilleur  secours  que  les  gens  de  pied. 

On  ne  dit  pas  qu’il  ait  été  trouvé  chez  l’amiral 
plus  de  dix  mille  écus  comptant.  Ce  n’est  pas  mer- 
veille, si  l’on  réfléchit  qu’il  était  fort  magnifique, 
et  que  la  solde  de  plusieurs  capitaines  allemands 
qu’il  entretenait  au  dehors,  lui  coûtait  beaucoup. 

A la  vérité,  il  courut  un  bruit  qu'il  avait  été 
découvert  en  deux  sommes,  chez  les  trésoriers  de 
la  secte , environ  cinq  cent  mille  florins.  On  pense 
que  c était  le  produit  de  leurs  contributions  com- 
munes pour  les  expéditions  qui  devaient  se  faire, 
et  que  ce  trésor  était  principalement  destiné  pour 
la  guerre  de  Flandres. 
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La  maison  de  Coligny  fut  mise  au  pillage.  Le 
capitaine  Pierre  Paul  Tosinghi,  vaillant  soldat,  qui 
se  trouva  à sa  mort  avec  un  de  ses  fds,  eut  pour 
sa  part  l’escarcelle  de  l’amiral , avec  la  chaîne. 
Dans  la  bourse  étaient  renfermés  le  sceau  et  le 
contre-sceau  des  huguenots  , et  une  médaille  à 
son  effigie  au  revers  de  laquelle  était  écrit  le  mot  : 
Exterminé , avec  ces  trois  lettres  11.  L.  P.  qu’ils 
expliquaient  entre  eux  par  : Roi , Lorraine , Pape. 

Après  la  première  fureur  des  égorgemens,  qui 
dura  sans  relâche  jusqu’au  soir,  le  roi  fit  arrêter  les 
dames  et  les  demoiselles  de  la  Cour  qu’il  savait  être 
plongées  dans  cette  abominable  hérésie,  et  les  fit 
remettre  au  pouvoir  de  la  reine,  son  épouse,  afin 
qu’elles  méritassent  leur  pardon  en  se  faisant  ca- 
tholiques ; ou  si  elles  étaient  obstinées  et  endurcies 
dans  le  crime,  il  était  ordonné  de  les  jeter  à l’eau 
et  de  les  faire  mourir  sans  rémission,  le  roi  ayant 
déterminé  de  déraciner  entièrement  de  son 
royaume  cette  semence  pestiférée  (2 1 ). 

Tous  les  ministres  et  prédicans  de  la  secte  fu- 
rent tués  et  jetés  dans  la  rivière,  avec  ceux  qui 
avaient  parmi  eux  divers  emplois,  comme  tréso- 
riers ou  diacres.  Les  dames  dans  la  ville  furent 
aussi  en  grand  émoi , parce  que  les  bourgeoises 
catholiques,  â la  nouvelle  de  ce  qui  se  faisait  au  châ- 
teau, coururent  tumultuaireineut  prendre,  celle-ci 
sa  cousine  , celle-là  sa  sœur,  cette  autre  son  amie 
ou  sa  fille;  et  les  entraînèrent  avec  zèle  et  sollici- 
tude, dans  les  églises,  pour  les  faire  bénir  et  ab- 
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soudrc  comme  des  brebis  égarées.  Pareillement 
elles  en  conduisirent  plusieurs  autres  pour  quelles 
reçussent  1 eau  du  saint  bapleme,  et  échappassent 
au  massacre,  en  qualité  de  bonnes  catholiques; 
mais  malgré  cette  diligence,  il  y en  eut  beaucoup 
de  dépêchées.  Et  c’est  prodige , que  dans  une  ville 
si  grande,  pleine  d’un  peuple  pour  ainsi  dire  in- 
nombrable, qui,  tourmenté  de  discordes  reli- 
gieuses et  aigri  par  de  longs  excès,  tournait,  ses  ar- 
mes contre  ses  propres  concitoyens,  il  n’y  ait  pas 
eu  encore  plus  de  désordres  et  de  bouleverse- 
mens.  Il  faut  rendre  grâces  d’un  tel  miracle  à la 
volonté  divine  , ainsi  qu’aux  bons  soins  de  duc  de 
Nevers.  Ce  duc , d’après  l’ordre  du  roi  et  de  la 
reine  jnère  ( mission  qu’avaient  refusée  plusieurs 
autres) , monta  à cheval  avec  une  suite  nombreuse, 
et,  parcourant  tous  les  quartiers  de  la  ville,  ap- 
porta remède  à toutes  les  choses  qui  lUi  parurent 
en  avoir  besoin.  Scs  ordres  furent  que  les  bons  ne 
souffrissent  pas  et  que  les  méchans  fussent  châtiés; 
ce  qui  lui  réussit  merveilleusement  par  sa  grande 
autorité  sur  le  peuple,  dont  il  a su  se  concilier  au 
plus  haut  degré  le  respect  et  l’amour. 

Lorsque  la  nouvelle  de  ce  qui  se  faisait  à Paris 
contre  les  huguenots , parvint  à Lyon , à Toulouse, 
à Orléans,  et  finalement  danà  tout  le  royaume,  on 
se  mit  à en  faire  de  toutes  parts  un  horrible  car- 
nage , dans  lequel  ni  lage  ni  le  sexe  ne  furent  épar- 
gnés; tous  ceux  qui  ne  purent  pas  se  sauver  par  la 
fuite,  furent  tués  indistinctement.  A Lyon,  grâce  au 
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bon  ordre  merveilleux  et  à la  singulière  prudence 
de  M.  de  Mandelot , gouverneur  de  la  ville,  qui 
avait  reçu  par  des  courriers  les  nouvelles  de  Paris , 
tous  les  huguenots  furent  pris  sous  main  1 un 
après  l’autre  comme  des  moutons;  et,  au  point 
du  jour',  sans  qu’il  y eût  eu  le  moindre  bruit,  ce 
fut  un  spectacle  aussi  extraordinaire  qu  épouvan- 
table, de  voir  la  majeure  partie  d’entre  eux  éten- 
dus morts  sur  la  place,  et  nuds  comme  des  bêtes; 
tandis  que,  pour  moins  effrayer  le  peuple,  le  reste 
était  jeté  dans  la  rivière  ; si  bien  qu’en  moins  de 
deux  jours,  il  n’en  demeura  pas  un  seul  vivant; 
nul  d’entre  eux  n’avait  eu  les  moyens  de  se  sau- 
ver (21).  Leurs  maisons  furent  occupées  par  les 
gens  du  gouverneur,  et  tous  leurs  effets , *après 
avoir  été  inventoriés,  furent  déposés  à la  maison 
de  ville  sans  que  rien  en  fût  distrait  , excepté 
quelques  ifl^>pes  que  les  soldats  tachaient  de  dé- 
tourner en  les  faisant  prisonniers.  Dans  les  autres 
villes  et  bourgs  du  royaume , il  survint  divers  évé- 
nemens  qu’il  serait  trop  long  de  raconter,  et  qui 
n’ont  pas  encore  été  parfaitement  éclaircis  ; il  suf- 
fit de  dire  que,  jusqu’à  présent,  le  nombre  des 
huguenots  tués  s’élève,  suivant  le  compte  qui  ep 
est  fait , à environ  vingt-cinq  mille. 

Cependant  le  roi  voyant  la  ville  de  Paris  toute 
bouleversée,  toute  souillée  de  sang,  et  pleine  des 
horribles  spectacles  de  tant  de  cadavres,  et  recon- 
naissant que  la  majeure  partie  des  hommes  d une 
grande  autorité  parmi  les  huguenots  avait  cessé  de 
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vivre,  se  mit  en  marche  vers  l'église,  le  mardi  ma- 
tin , aG  août*  deux  jours  après  le  commencement 
du  carnage,  pour  aller  rendre  à Dieu  de  justes  ac- 
tions de  grâces  d’une  si  grande  prospérité.  Quelle 
faveur  signalée  qu’en  une  hçure  de  temps , et  sans 
aucune  effusion  du  sang  fidèle,  la  bonté  divine 
l’eût  délivré  lui  et  son  royaume,  d’une  race  si  per- 
nicieuse et  si  scélérate!  Ensuite,  accompagné  des 
princes  , il  alla  dans  la  salle  dorée,  où  était  réunie 
la  cour  du  Parlement  ; là,  s’étant  assis  sur  son  lit 
de  justice  , il  prononça  un  fort  grave  discours 
pour  donner  connaissance  à cette  respectable  as- 
semblée, des  motifs  qui  l’avaient  porté  à châtier 
les  rebelles  huguenots  avec  une  violence  égale  à 
celledont eux-mêmes  avaient  l’habitude.  11  déclara 
que  ces  misérables  ne  s’étaient  pas  contentés  des 
offenses  faites  par  eux  à la  majesté  divine  , aux 
temples  et  aux  prêtres,  ainsi  que  des  outrages  en- 
vers lui-même,  que  peu  de  mois  auparavant  il 
leur  avait  pardonnés;  mais  que  tout  récemment 
ils  avaient  eu  l’audace  de  machiner  un  complot 
contre  sa  personne,  et  contre  toutes  celles  du  sang 
et  de  la  famille  royale  ; que  leur  fureur  ne  voulait 
pas  même  pardonner  au  roi  de  Navarre,  quoiqu’il 
fût  de  leur  propre  secte,  et  quoique  sa  mère,  en 
mourant,  l’eût  recommandé  à la  foi  du  traître 
Gaspard  de  Coligny;  qu’onfin  ce  perfide,  pour 
mieux  assouvir  son-ambition  effrénée,  avait  arrêté 
de  couronner  le  prince  de  Condé  tout  enfant , sous 
le  nom  duquel  il  aurait  régné  lui-même,  et  qu’il 
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aurait  tué  peut-être  par  la  suite,  lorsqu’il  se  serait 
senti  assez  fort  pour  se  proclamer  roi.*  • * , 

Sa  Majesté  ajouta  que  peut-être  l’amiral  serait.- 
il  venu  à bout  d’exécuter  ses  affreux  desseins;  qu’en 
effet  son  autorité  et  les^forees  des  rebelles  pétaient 
accrues  à tel  point,  que  tout,  dans  le  roy^fne,  11e 
se  gQuvernait  plus  que  par  leur  volonté,  qyie  la 
justice  divjiJê  et  la  justice  humaine  étaient  con- 
fondues dans  tous  les  ordres  de  l’état;  qu’orf^ 
voyait  la  très-sainte  religion  foulée  aux  pieds,  au 
grand  mépris  de  la  majesté  divinfe,-à  l'étemel  dés- 
honneur de  toute  la  chrétienté  et  des  descendons 
de  cette  nation  qui  setàit  montrée  toujours  très- 
catholique;  à la  honte  enfin  de.  lui-mèmé  et  de 
ses  prédécesseurs,  en  t6ut  temps  les  rois  Très-Chré- 
tiens ; que  pour  cela  , reconnaissant  l’impossibilité 
de  punir  convenablement  les  rebelles  par  une  au- 
tre voie,, il- avait  voulu  se  servir  de  de' moyen  qui 
sans  doute  lui  avait  été  mis  au  cœur  par  la  divine 
majesté,,  puisqu’il  lui  avait  succédé  si  heureuse- 
ment. Et  afin  que  les  seigneurs  qui  s’étaient  mon- 
trés  les  exécuteurs  de  sa  volonté,  ne  pussent  jamais 
être  notés  d’infamie  pour  ce  fait,  il  voulait  bien 
déclarer  que,  d’après  les  causes  susdites,  tout  avait 
été  fait  par  son  ordre  et  de  son  exprès  comman- 
dement. - .'■> 

T.e  discours,  du  roi  fini , tous  les  membres  du 
parlement,  tant  de  robe  courte  que  de  robe  lon- 
gue , approuvèrent  l’expédition  comme  très-heu- 
reusement entreprise  et -très-sagement  exécutée  ; 
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ils  donnèrent  de  grandes  louanges  à Sa  Majesté,  et 
lui  rendirent  grâces  de  ce  bienfait  signalé  dont  ils 
étaient  redevables  à sa  prudence  et  à sa  résohition  ; 
let,  en  témoignage  de  cet  assentiment  universel,  le 
cadavre  de  Coligny  fut  condamné  à être  traîné, 
d’abord  par  la  , ville  à la  queue  d’un  cheval , et  en- 
suite à être  pendu  p«1r  un  pied,  comme  traître, 
aux  fourches  publiquesMe  Montfaucon , avec  une 
queue  de  veau  fichée  dans  le  derrière  (22).  Ce  fut 
avec  un  plaisir  incroyable  que  le  peuple  se  porta 
en  foule  pour  contempler  les  propres  restes  de 
celui  dont  il  n’avait  vu,  quelques  années  aupara- 
vant, que  l’effigie  , lorsque  par  arrêt  de  la  même 
cour  de  Parlement,  il  avait  été  ordonné  que  sa 
tête  fût  attachée  au  marché  aux  porcs  , à la  place 
où  jadis  avait  été  mise  celle  de  son  émissaire,  l’as- 
sassin du  duc  de  Guise.  Quant  aux  corps  des  prin- 
cipaux de  ses  adhérens,  il  Tut  ordonné  qu’on  les 
jetât  à la  voirie  avec  ceux  des  bêtes  mortes  (23). 

Ces  arrêts  ainsi  rendus  , le  cardinal  de  Bourbon 
présenta  une  requête  à sa  majesté,  pour  qu’elle 
lui  fît  la  faveur  de  l’admettre,  comme  évêque  de 
Beauvais,  au  nombre  des  douze  pairs  de  France; 
ce  qui  lui  fut  gracieusement  octroyé.  Après  cela, 
le  procureur  du  roi  (qu’en  Italie  nous  appelons 
procureur- fiscal)  Dufaur,  dildePibrac,  au  nom 
de  toute  la  compagnie,  adressa  succinctement  au 
roi  les  trois  demandes  suivantes  : i°  qu'il  lui  plût 
ordonner  que  tout  ce  fait  fût  consigné,  en  perpé- 
tuelle mémoire,  aux  registres  publics  de  la  cour; 
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. 2“  qu’il  se  fît  des  réformes  dans  les  deux  ordres 
de  l’église  et  de  la  justice,  où  l’on  remarquait  une 
grande  corruption  et  difformité  de  pratiques  (24)  ; 
3°  que  le  peuple  de  Paris  cessât  de  tuer  et  de  pil- 
ler les  huguenots,  et  qu’en  ne  pût  procéder  con- 
tre eux  que  par  commission'de  Sa  Majesté,  ou  du 
parlement  et  des  magistrats.  Le  roi  accorda  la 
première  demande  , promit  d’effectuer  la  seconde; 
et  pour  l'accomplissement  de  la  troisième  , ordonna 
que  par  tous  les  carrefours  dé  la  ville,  et  en  son 
nom,  les  crieurs  publics  fissent  défense  de  conti- 
nuer de  tels  meurtres  et  pilleries. 

La  séance  levée  et  les  proclamations  faites  , tout 
rentra  dans  l’ordre,  et  l’on  se  mit  à procéder  dans 
les  formes  ordinaires  des  tribunaux , contre  ceux 
qui  avaient  échappé  au  massacre.  Plusieurs  furent 
cités,  et  ne  comparaissant  pas,  furent  déclarés 
rebelles^  et  privés  de  leurs  emplois  et  dignités  ; 
on  confisqua  leury  biens,  comme  on  avait  fait  de 
tous  cçayt  des  huguenots  tués  ou  en  fuite;  les- 
quelles ébnfiscations  sont  estijnées  avoir  produit 
au  trésor  royal  plus  de  trois  millions  d’o.r  (26). 

Après  que  les  choses  eurent  ainsi  été  remises  en 
ordre  à Paris  , et  que  les  mesures  de  police  eurent 
été  prises  dans  lé  royaume,  le  roi  eut  â s’occuper 
de  l’extérieur,  et  à préy^nir  les  troubles  qui  pou- 
vaient naître  de  la  part  de  ses  amis  et  voisins;  il 
savait  quels  déplaisirs  et  quels  soupçons  il  avait 
causés  au  pape,  au  roi  d’Espagne,  et  finalement 
à toute  la  chrétienté,  par  les  préparatifs  de  guerre 
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qu’il  avait  faits,  quoique  à son  grand  chagrin.  Il 
Voulut  leur  faire  connaître  quels  étaient  ses  véri- 
tables sentimens,  et  quels  avaient  été  ses  motifs. 
Ayant  donc  appris  que  M.  d’Aumale  dépêchait  à 
Rome  un  de  ses  gens  vors  son  oncle , le  cardinal 
de  Lorraine,  il  lui  ordonna  de  faire  savoir  au  pape, 
en  son  nom,  que  c’était  là  celte  guerre  qu’il  avait 
projetée  de  faire  au  roi  Philippe,  et  qui  avait  ins- 
piré à Sa  Sainteté  -de  si  fâcheux  soupçons  ; ajou- 
tant que,  pour  son  compte,  il  lui  demandait  par- 
don de  la  très-grande  faute  qu’il  reconnaissait 
avoir  commise  en  mariant  sa  sœur,  sans  avoir 
reçu  la  dispense  et  la  sainte  bénédictioû  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ;  mais  qu’il  espérait  son  par- 
don du  zèle  qui  l’avait  fait  agir,  et  de  la  nécessité 
qui  l'avait  contraint. 

Le  roi  fit  appeler  ensuite  l’ambassadeur  d’Es- 
pagne qui  résidait  à sa  cour;  il  lui  dit  qu’il  était 
maintenant  à portée  de  connaître,  d’aprèg  ce  qu’il 
avait  vu  , qu’elle  avait  été  l’intention  de  ses  douces 
paroles  et  de  ses  carêsses  prodiguées  aux  hugue- 
nots , comme  aussi  dans  quelles  vues  avaient  été 
faits  ces  préparatifs  de  guerre  , qui  avaient  jus- 
tement alarmé , non-seulement  Leroi  son  maître 
et  lui-mème,  mais  la  chrétienté  toute  entière,  et 
laissé  craindre  un  bouleversement  général  des  af- 
faires et  la  rupture  de  la%gue  contre  les  Turcs. 
Le  roi  ajouta  que  malgré  tout  le  chagrin  qu’il  en 
éprouvait  intérieurement,  il  n’avait  pu  porter  re- 
mède à ce  mal  avant  que  le  temps  fût  venu,  et 
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que  la  chose  fût  arrivée  à sa  maturité.  11  concluait 
en  priant  Philippe  d’envoyer  vers  le  duc  d’Àlbe  , 
dans  la  Flandre,  en  grande  diligence,  pour  l'infor- 
mer de  tout  ce  qui  venait  d’arriver.  La  même 
dépêche  devait  donner  au  duc  l’assurance  que  la 
guerre  dans  ces  provinces  était  finie  en  ce  qui 
concernait  la  France,  et  qu’il  pouvait  faire  de  ses 
prisonniers  français  ce  que  bon  lui  semblerait  ; 
qu’enfin  Sa  Majesté  allait  ordonner  que  le  cordon 
de  cinq  à six  mille  fantassins  et  de  deux  mille  ca- 
valiers, qui  avait  été  envoyé  sur  la  frontière  pour 
tromper  les  huguenots,  se  retirât  dans  l’intérieur 
du  royàume;  comme  en  elfet  cela  s’exécuta  sur- 
le-champ. 

Le  roi  pria  l’ambassadeur  de  faire  entendre 
toutes;  ces  choses  en  détail  au  roi  son  maître  , en 
lui  écrivant  que  c’était-là  l’unique  manière  dont 
la  France  voulait  lui  faire  la  guerre;  et  qu’il  se  tînt 
oour  assuré  qu’il  aurait  toujours  dans  le  roi  Très- 
Chrétien  un  bon  ami  et  fidèle  parent.  Sa  Majesté, 
non  contente  de  cette  explication  avec  l’ambassa- 
deur, voulut  encore  expédier  au  roi  Philippe  un 
de  scs  gentilshommes,  pour  lui  faire  part  des 
grands  événemens  qui  venaient  d’éclater  , et  elle 
•lui  écrivit  de  sa  main  une  lettre  pleine  de  cour- 
toisie et  d’excuses,  pour  lui  ôter  de  l’esprit  tout 
ombrage  et  tout  soupçon,  au  sujet  de  ce  qui 
avait  eu  lieu  précédemment.  On  estime  que  le 
résultat  d’une  pareille  démarche  auprès  d’un  roi 
si  magnanime , doit  être  de  rétablir  entre  les  deux 
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couronnes  un  amitié  tellement  étroite,  que  toute 
la  république  chrétienne  en  recueillera  des  fruits 
merveilleux. 

De  son  côté,  le  cardinal  de  Bourbon  quir  sur 
la  foi  d’une  fausse  lettre,  avait  fait  la  bénédiction 
du  mariage  , envoya  sur-le-champ  à Rome  deman- 
der pardon  au  pape , et  solliciter  l’absolution  de 
celte  irrégularité  , ainsi  que  la  levée  de  l’excom- 
munication qu’il  avait  encourue  pour  cela.  Sa 
Sainteté  connaissant  l’excellent  esprit  de  ce  bon 
seigneur,  et  la  pureté  de  son  âme  , la  lui  accorda 
gracieusement. 

Le  roi  avait  donné  ordre  qu’on  fît  partout  dili- 
gence pour  saisir,  soit  les, écrits,  soit  les  hommes 
prùpres  à révéler  les  desseins  des  traîtres,  afin  de 
pouvoir  s’en  servir  dans  l’occasion.  Effectivement, 
par  un  hazard  étrange,  il  tomba  entre  les  mains 
de  Sa  Majesté  un  de  ces  gens,  nommé  Brique- 
maut , homme  vieux  et  rusé , à qui  presque  toutes 
trames  des  huguenots  étaient  familières.  Le 
’ matiu  du  jour  que  l’amiral  fut  tué,  cet  homme 
s’échappant  de  son  logis,  s’enfuit  de  telle  sorte  que 
personne  ne  s’en  aperçut , et  s’étant  caché  parmi 
les  cadavres,  qu’il  vit  étendus  en  monceaux  sur 
' la  place,  après  s'ètre  coupé  la  barbe  et  souillé 
le  visage  le  mieux  qu’il  lui  fut  possible,  il  se  mit 
tout  nud,  de  peur  d’être  reconnu  comme  vivant 
par  ceux  qui  couraient  çà  et  là  pour  dépouil- 
ler les  corps.  Il  resta  étendu,  la  bouche  contre 
terre,  jusqu’à  la  nuit  noire;  puis,  lorsqu’elle  fut 
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venue  , il  se  couvrit  de  quelques  haillons  qu’il 
avait  semés  autour  de  lui,  et,  se  déguisant  de  son 
mieux , il  se  retira  chez  l’ambassadeur  d’Angle- 
terre; là,  s’étantsarrangé  avec  un  des  valets  pour 
étriller  les  chevaux  , il  demeura  caché  pendant 
quelques  jours.  Mais  il  fut  enfin  découvert  et  ar- 
rêté; et , par  ordre  des  magistrats  , on  le  menait  à 
la  potence,  lorsque , se  voyant  près  de  la  mort , il 
se  retourna  vers  les  archers  , et  leur  dit  qu’il  avait 
à révéler  au  roi  des  choses  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Ceux-ci,  sachant  bien  qu’il  était  homme 
de  qualité,  s’arrêtèrent  pour  attendre  de  nou- 
veaux ordres  du  magistrat  qui , informé  de  cette 
circonstance  , fit  reconduire  Briqueiriaut  dans  la 
prison.  Sur  l’avis  qui  fut  donné. au  roi  de  tout 
ceci,  l’ordre  arriva  de  le  garder  et  de  l’interroger 
soigneusement,  dans  l’espérance  qu’on  avait  d’ap- 
prendre de  lui  plusieurs  des  menées  et  intelligences 
de  l’amiral  , soit  au  dedans  soit  au  dehors  du 
royaume. 

Cependant  le  roi  avait  retenu  dans  son  palais 
le  roi  de  Navarre  et  sa  sœur , le  prince  de  Condé  , 
sa  femme  et  ses  frères;  et.  ayant  égard  à la  jeu- 
nesse des  deux  princes,  et  à l’âge  encore  plus  ten- 
dre de  la  sœur  du  premier  et  des  frères  du  second  ; 
attribuant  leurs  erreurs  passées  plutôt  aux  trom- 
peries de  Gaspard  deColigny  et  d’autres  semblables 
scélérats  dont  ils  étaient  environnés  qu  a de  mau- 
vaises inclinations;  réfléchissant  d’ailleurs  qu’ils 
étaient  tous  de  son  sang  royal , il  résolut  de  mettre 
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tout  en  oeuvre  afin  qu’ils  se  convertissent,  il  les 
confia  donc  aux  soins  de  plusieurs  habiles  théolo- 
logiens,  pour  leur  faire  enseigner  la  vraie  religion  ; 
ne  mit  à leur  service  que  des  catholiques,  et  char- 
gea particulièrement  le  cardinal  de  Botirbon , leur 
oncle , le  duc  de  Nevers , beau-frère  du  prince  de 
Condé  et  parent  du  roi  de  Tsavarre , ainsi  que 
M.  de  Montpensier,  de  leur  persuader  de  quitter 
la  fausse  croyance , et  d’embrasser  la  foi  véritable , 
seule  route  pour  conduire  leurs  âmes  au  salut. 

Mais  tandis  que  ces  choses  se  passaient,  le  roi 
voulut  s’assurer  que  dans  son  royaume,  et  princi- 
palement du  côté  de  la  Picardie,  aucun  désordre 
ne  serait  occasionné  par  les  huguenots  français 
que  le  prince  d’Orange  tenait  armés  en  Flandre, 
contre  le  duc  d’Albe.  11  avait  «à  cœur  aussi  de  ve- 
nir au  secours  des  affaires  du  roi  d’Espagne,  les- 
quelles, dans  ces  contrées , commençaient  à deve- 
nir mauvaises.  En  conséquence  il  fit  faire  quelques 
levées  d’infanterie  et  de  cavalerie,  détacha  vers  ce 
point  quelques  compagnies  du  Piémont  et  renforça 
les  garnison  des  frontières.  CeS  mesures  étaient 
d’autant  plus  urgentes,  que  le  prince  d’Orange  sc 
trouvait  là  avec  vingt-cinq  mille  hommes  de  pied 
et  plus  de  huit  ou  neuf  mille  chevaux  ; qu’il  était 
maître  de  la  campagne,  et  qu’il  réunissait  sous 
son  commandement  à-peu-près  tout  le  pays,  sa- 
voir : la  Hollande,  la  Zélande,  et  presque  tous  les 
Pays-Bas  baignés  par  l’Océan,  ainsi  que  plusieurs 
autres  villes  jusqu’à  Malines.  Celle-ci  venait  der- 


! 88  LE  STRATAGÈME 

nièrement  (le  se  retirer  de  l’obéissance  du  duc 
d’Albe,  et  le  nombre  des  villes  fermées  de  murs 
qui  s’étaient  révoltées  jusqu’alors  contre  lui,  était 
■ tle  quarante-trois.  Pour  lui,  il  n’avait  que  huit  ou 
dix  mille  hommes  de  pied  et  environ  cinq  ou  six 
mille  chevaux  près  de  Mons  , dont  il  faisait  le 
siège.  Cependant  le  prince  d’Orange,  malgré  tou- 
tes ses  forces,  sa  haute  réputation  et  sa  grande 
• • prospérité , s’étant  approché  du  camp  du  duc  pour 
secourir  la  ville  et  dégager  le  comte  Louis,  son 
frère e cjui  la  défendait,  refusa  deux  fois  la  bataille 
que  Espagnols  lui  présentaient.  11  se  retira  fort 
peu  honorablement,  sans  donner  aucun  signe  de 
vouloir  combattre  et  sans  avoir  rougi  son  épée  du 
sang  de  l’ennemi.  Le  duc  prit  donc  la  ville  par 
composition , après  avoir,  ainsi  qu’il  aété  dit , battu 
Genlis  avec  scs  quatre  mille  fantassins  et  ses  quinze 
mille  cavaliers  français,  au  moment  où  ils  vou- 
laient entrer  dans  la  pl^ce  de  Mous  pour  la  secou- 
rir. Mais  Genlis  ayant  appris  la  mort  de  l’amiral , 
et  le  massacre  des  huguenots  fait  par  les  ordres  du 
roi  de  France  ; et  sachant  que  le  roi  avait  écrit  au 
duc  d’Albe  de  faire  de  ses  prisonniers  français  ce 
qu’il  lui  plairait , craignit  pour  sa  vie  et  pour  celle 
de  ses  gens.  Dans  la  privation  où  il  était  de  toute 
espèce  de  secours , son  unique  ressource  fut  de 
tâcher  de  rendre  service  au  duc  d’Albe  et  d’obtenir 
ainsi  sa  délivrance  et  celle  de  tous  ses  compagnons 
de  danger.  Il  offrit  donc  au  duc  d’Albe  d’obtenir 
des  Français  renfermés  dans  Mons  qu’ils  sortissent 
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de  cette  place,  et  du  comte  Louis  qu’il  s'employât 
de. tout  son  pouvoir  auprès  du  prince  son  frère,  à 
l’effet  de  lui  faire  poser  les  armes.  Il  n 'était  pas 
douteux  qu’aussitôt  que  les  Français  auraient  éva- 
cué Ja  ville  / elle  ne  tombât»  aux  mains  du  duc, 
parce  qij’eux  seuls  étaient  comme  le  nerf  de  toute 
cette  garnison. 

L’offre  de  Genlis  fut  très  - agréable  au  duc 
d’Albe,  qui  lui  permit  d’envoyer  dans  la  ville  un  de 
ses  gens  pour  conférer  avec  les  Français.  Ceux-ci 
résolurent  en  effet  de  sortir.  Et  le  comte  Louis, 
sachant  bien  que  , sans  eux,  il  était  hors  d’état  de 
défendre  la  place,  fut  contraint  de  faire  comme 
eux.  Il  rendit  donc  la  ville  «à  discrétion,  en  stipu- 
lant quelles  soldats  auraient  la  vie  sauve  et  se  reti- 
reraient avec  armes  et  bagages.  Quant  à lui-même, 
il  sortit  en  robe-de-chambre  et  avec  un  bras  en 
écharpe.  Le  duc  d’Albe  lui  Fit  bon  accueil,  l’em- 
brassa , et  l’envoya  en  litière , au  bout  de  deux 
jours,  vers  le  prince  son  frère,  pour  qu’il  tâchât 
de  lui  faire  poser  les  armesjisuivant  la  capitulation. 
Le  comte,  à son  départ,  promit  de  revenir  au 
terme  fixé  entre  eux,  soit  qu’il  réussît  ou  non  dans 
sa  négociation , et  laissa  en  otage  cinq  des  princi- 
paux de  sa  suite. 

Le  chef  de  la  garnison  française,  nommé  M.  de 
la  Noue,  éprouva  aussi  de  bonstraiteniens  du  duc 
d’Albe,  près  duquel  il  demeura  pareillement  en 
otage.  A l’égard  des  hommes  de  la  garnison , ils 
furent  conduits  par  quatre  des  principaux  gentils- 
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hommes  du  duc,  jusque  hors  des  frontières  delà 
domination  espagnole,  de  peur  qu’on  ne  les  mal- 
traitât. Mais  ces  pauvres  malheureux  ne  furent  pas 
plutôt  arrivés  en  Picardie , tout  près  de  (mise  . que 
M.  de  Longueville,  qui  s’était  tenu  en  embuscade 
avec  quelques  chevaux  , les  fit  prisomiierSj  eux  et 
la  plupart  de  leurs  chefs,  et  mit  les  autres  en  pièces 
jusqu’au  nombre  de  huit  cents;  ces  partisans  hu- 
guenots, encore  bien  qu’ils  fussent  les  plus  mé- 
‘ chans  et  les  plus  scélérats  des  hommes-,  étaient 
les  plus  braves  et  les  plus  déterminés. 

Un  courrier  fut  envoyé  au  roi  pour  1 instruire 
de  ces  événemens  et  de  la  situation  des  affaires  de 
Flandres.  Alors  Sa  Majesté  résolut  de  casser  les 
compagnies  dont  on  avait  commencé  la  levée,  et 
de  réduire  les  garnisons  au  nombre  ordinaire,  es- 
timant que  désormais  il  n’était  plus  besoin  de  re- 
crues ni  pour  son  service,  ni  pour  celui  des  affai- 
res de  Flandre,  attendu  que  son  royaume  venait 
d’étre  affermi  par  l’extermination  des  principaux 
huguenots , non  seulement  à Paris , à Lyon  et  à 
Orléans  où  avait  commencé  le  carnage,  mais  à 
Toulouse,  à Poitiers,  et  à Vendôme,  où  on  les 
avait  passés  tous  au  fil  de  l’épée. 

De  son  côté,  le  duc  d’Albe  se  tenait  pour  assuré 
de  venir  à bout  de 'son  expédition  et  de  détruire 
les  ennemis  de  son  roi.  Cette  confiance  prenait  sa 
source  dans  les  grandes  forces  qui  lui  arrivaient 
chaque  jour  d’Allemagne,  dans  la  fuite  du  prince 
d’Orange,  réduit  à cette  honte  par  la  dispersion 
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de  son  armée;  et  enfin , dans  la  soumission  de  M'a- 
lines  et  de  plusieursautres  villes  qui  déjà  se  ren- 
daient à lui  et  rentraient  sous  l’obéissance  du  roi 
d’Espagne.  Dans  cet  état  de  choses  , le  roi  Philippe 
se  voyait  en  sûreté  de  toutes  parts;  il  voyait  deux 
royaumes  très-considérables  et  très-puissans , et 
même  la  plus  grande  partie  de  la  chrétienté,  déli- 
vrés d’une  génération  si  diabolique.  Ces  prodiges 
ne  pouvaient  être  rapportés  qu’à  la  divine  Provi- 
dence, et  à la  détermination  qu’avait  prise  le  roi 
de  France  de  frapper  d’un  grand  châtiment  des 
hommes  rebelles , et  d’extirper  leur  race  maudite. 
En  une  heure  seule,  parla  mort  de  l’amiral  et  de 
sesadhérens,  Sa  Majesté  s’était  sauvée  elle-même; 
avait  mis  hors  d’un  péril  éminent  le  roi  d’Espagne; 
préservé  de  la  ruine,  et  ranimé  la  ligue  contre  le 
Turc;  car  il  est  très-sûr  que  si  l’amiral  eût  triom- 
phé dans  son  complot  contre  le  roi,  à la  place  du- 
quel il  lui  était  facile  de  se  mettre,  la  France  et 
la  Flandre  entières  fussent  devenues  en  peu  de 
temps  la  proie  des  hérétiques. 

• Supposé  même  que  quclqu’obstacle  l’eût  em- 
pêché d’exécuter  immédiatement  ses  desseins 
contre  la  France;  supposé  que  le  roi  rie  se  fût  pas 
joint  à lui  contre  le  duc  d’Albe,  il  n’y  a nul  doute 
que  l’amiral,  avec  ses  forces,  n’eût  passé. en  Flan- 
dre pour  secourir  le  prince  d’Orange,  principale- 
ment sur  la  fin  d’août , époque  à laquelle  le  duc 
d’Albe  n’était  pas  encore  prêt , et  n’avait  pas  repris 
Mons;  par  conséquent,  les  Espagnols  risquaient 
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d etre  contraints  de  se  retirer  et  de  perdre  peut- 
être  le  reste  de  la  Flandre  que  son  mécontente- 
ment aurait  jetée  dans  les  bras  victorieux  des  hé- 
rétiques; ou,  tout  au  moins,  ces  contrées  auraient 
été  le  théâtre  d’une  guerre  longue  et  périlleuse  , 
d’une  guerre  enfin  tellement  dispendieuse  pour  le 
roi  d’Espagne,  qu’il  n’aurait  pu  la  soutenir  et  de- 
meurer dans  la  confédération  contre  les  Turcs. 

Tout  ceci  fait  voir  combien  de  louanges  sont 
ducs  au  roi  Très-Chrétien  qui , pour  sauver  tout  à 
la  fois  et  la  Flandre  et  son  propre  royaume,  ne 
cessait  de  presser  , soit  par  les  sermons  et  dis- 
putes de  ses  théologiens,  soit  par  les  persuasions 
et  remontrances  des  seigneurs  de  Bourbon , de 
Nevers  et  de  Montpensicr  , la  conversion  du  roi  de 
Navarîe  et  de  sa  sœur;  celle  du  prince  de  Condé, 
de  ses  frères,  de  sa  femme,  et  de  tous  ceux  des 
serviteurs  de  ces  deux  princes  qui  s’étaient  sauvés 
d<fcettc  première  exécution.  Les  plus  vives  instan- 
ces leur  étaient  faites  à tous  de  reconnaître  la  vé- 
rité évangélique,  et  de  se  jeter  au  giron  de  la  sainte 
mère  Église,  dont  la  miséricorde  tient  continuel- 
lement ses  bras  ouverts  pour  recevoir  les  pénitens. 
Enfin  , avec  l’aide  de  Dieu,  ils  témoignèrent  qu’ils 
commençaient  d’apercevoir  le  jour,  et  que  les  obs- 
cures ténèbres  , qui  leur  ôtaient,  la  lumière  de 
l’entendement,  se  retiraient  par  degrés.  Et  Dieu 
voulut  que  la  princesse,  femme  du  prince  de 
Condé  et  sœur  de  la  duchesse  de  Nevers,  fut  la 
première  à recevoir  le  don  du  Saint-Esprit,  grâce 
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èux  prédications  d’un  vaillant  théologien  français  , 
appartenant  au  duc  de  Nevers,  lequel  est  très-versé 
dans  la  connaissance  des  lettres  saintes,  fort  expert 
en  disputes  contre  les  hérétiques,  et  par  consé- 
quent trcs-habile  à surprendre  dans  leurs  détours 
les  plus  cachés,  les  ruses  et  tromperies  par  les- 
quelles ces  médians  séduisent  lps  gens  simples,  et 
les  attrapent  dans  leurs  fdets.  . 

Cette  dame,  sitôt  qu’elle  se  sentit  touchée  de 
la  main  de  Dieu,  et  quelle  s’aperçut  de  ses  erreurs, 
se  retourna  du  fond  lame  vers  la  miséricorde  di-  / 
vine.  Elle  voulut  être  la  première  à manifester  son 
véritable  repentir;  et,  décidée  d’abandonner  la 
fausse  religion  , elle  voulut  confesser  publique- 
ment quelle  était  la  vraie.  Le  dimanche,  14  sep- 
tembre, le  duc  de  Nevers  ayant  fait  préparer  en 
l’église  des  •Augustins,  voisine  de  son  hôtel,  tout 
ce  qui  était  nécessaire,  y mena  la  princesse  avec 
les  deux  frères  cadets  du  prince  son  mari;  et  là, 
devant  un  grand  concours  de  peuple,  en  présence 
des  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guise,  du  duc  et 
de  la  duchesse  de  Nevers,  et  de  madame  de  Dam- 
pierre,  ils  firent  abjuration.  Déjà  cet  édifiant 
exemple  avait  été  donné  par  une  des  principales 
et  plus  intimes  demoiselles  de  la  princesse,  par 
deux  autres  demoiselles  de  sa  suite,  et  plusieurs 
de  ses  officiers  et  serviteurs.  La  cérémonie  se  fit 
ainsi  : la  princesse  avec  ses  deux  jeunes  beaux- 
frères , étant  toujours  à genoux,  fut  interrogée  par 
ce  même  théologien  qui  l’avait  convertie.  Il  lui  de- 
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manda  si  elle  ue  détestait  pas  et  n’abandonnait  pas, 

connue  méchante  et  fausse , la  secte  quelle  avait 


suivie  jusqu’alors  ; si  elle  n’abjurait  pas  tous  les  en- 
gagemeos  quelle  avait  contractés  en  cette  hérésie , 
tout  ce  qu’elle  en  avait  cru , et  autres  choses  sem- 
blables. A chaque  question,  la  princesse  à haute 


voix,  répondait  que  oui.  Elle  ajouta,  de  sa  propre 
bouche,  qua  ce  même  instant  elle  reprenait  la 
vraie  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
comme  étant  la  vraie  Église , hors  de  laquelle  il  n’y 
avait  point  de  salut  ; qu’en  conséquence  elle  croyait 
et  confessait  la  réalité  du  corps  de  notre  seigneur 


Jésus-Christ  en  la  très-sacrée  hostie  de  l’autel,  de 
la  même  manière  qu’il  était  sur  le  bois  très-saint 
de  la  croix  , le  jour  qu’il  mourut  pour  nos  péchés  ; 
quelle  tenait  pour  bonnes  les  oraisons  et  prières 
que  l’on  fait  aux  saints;  quelle  reconnaissait  un 
purgatoire;  et  finalement  passa  en  revue,  en  les 
professant  selon,  que  le  théologien  les  lui  rappe- 
lait, tous  les  articles  qui  composent  la  déclaration 
de  foi  d’un  chrétien  véritable , et  qui  sont  observés 
et  commandés  par  la  sainte  Église  notre  mère.  Les 
deux  jeunes  seigneurs  firent  la  même  chose , et 
affirmèrent  qu’ils  voulaient  vivre  et  mourir  en  la 
vraie  foi. 

Cela  fait,  le  cardinal  de  Bourbon,  leur  oncle, 
autorisé  en  cela  par  le  grand  pénitencier,  leur 
donna  l’absolution  et  la  bénédiction  pontificale, 
avec  les  oraisons  et  cérémonies  accoutumées,  et 
conformes  aux  commandemens  de  la  sainte  Eglise. 
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Ensuite  on  chanta  le  tè  Deum ; on  fit  une  proces- 
sion dans  le  cloître;  on  rentra  dans  l’église,. où 
fut  chantée  une  messe  solennelle.  Cette  bonne 
dame  s’y  montra  si  contrite  et  si  consolée,  qu’on 
ne  pouvait  rien  désirer  de  mieux.  Ses  parens  et 
serviteurs  ne  se  souviennent  pas  de  l’avoir  jamais 
vue  si  gaie  et  si  contente  qu’elle  témoignait  l’être 
alors  , ainsi  que  ses  deux  sœurs  et  parens , pour  le 
gain  considérable  qu’elle  venait  de  faire.  Après 

l’office  divin,  ils  s’en  allèrent  tous  dîner  chez  le 
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duc  de  Nevers,  qui  leur  donna  un  banquet  somp- 
tueux. v .. 

Touché  de  l’exemple  de  sa  femme  et  de  ses 
frères,  et  persuadé  par  le  cardinal  de  Botirbori , 
son  oncle,  et  par  le  duc  de  Nevers,  sou  beau-frère, 
qui  ne  le  quittait  pas,  le  prince  de  Condé  ouvrit 
pareillement  son  âme  à’Ia  vérité.  Le  17  du  même 
mois,  très-avant  dans  la  soirée,  il  résolut  de  rece- 
voir la  parole  de  vie;  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  lé 
soir  suivant,  qui  était  le  jeudi,  il  s’eù  alla  dans  une 
abbaye  du  cardinal,  où  il  fit  publiquement  dans 
l’église  son  abjuration  et  sa  profession  de  foi,  en 
présence  des  mêmes  cardinaux  et  seigneurs  qui, 
le  dimanche  précédent,  avaient  assisté  à celle 
•de  la  princesse;  après  quoi,  le  cardinal  les  retint 
à dîner. 

Enfin  le  roi  de  Navarre,  qui  avait  été  un  peu 
plus  revêche  et  plus  récalcitrant  qu’on  ne  pensait  , 
laissa  pareillement  amollir  et  pénétrer  son  cœur 
par  la  véritable  parole  évangélique.  Considérant 
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en  lui-mcme  la  pesanteur  de  ses  péchés  et  des  of- 
fenses qu’il  avait  connu ises  envers  la  majesté  divine 
pendant  qu’il  était  enveloppé  dans  les  erreurs  des 
hérétiques,  il  pleura  sa  faute,  et  sa  conversion 
suivit  de  près  celle  du  prince  de  Condé.  Le  ven- 
dredi delà  semaine  suivante,- 26  septembre,  il  fit 
son  abjuration  de  cœur  et  de  bouche , en  présence 
de  la  reine-mcre,  des  cardinaux  de  Bourbon  et  de„ 
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Guise  , du  nonce  Salviati , et  aussi  du  duc 'de  Ne- 
vers,  qui  s’y  trouva  par  l’ordre  exprès  de  la  reine. 
Ainsi  ce  prince  également  devint  digne  de  la  grâce 
et  de  la  miséricorde  célestes , qui  avaient  été  attirées 
sur  lui  par  les  continuelles  prières  de  ses  bons  et 
fidèles  serviteurs  ; et  , ayant  reçu  la  bénédiction  et 
l’absolution,  il  fut  mis  par  l'Église  catholique  au 
nombre  de  ses  croyans,  en  même  temps  que  sa 
sœur  et  les  principaux  officiers  de  sa  maison. 

Après  que  cette  dernière  et  si  glorieuse  abjuration 
.eut  été  faite  avec  les  cérémonies  ordinaires  ; après 
là  mcs$e  chantée  et  les  actions  de  grâces  rendues  à 
Dieu,  comme  on  le  devait,  la  reine-mère  se  retira 
avec  tant  de  joie,  que  c’était,  au  témoignage  d’hom- 
mes marquans,  chose  merveilleuse,  et  très-douce 
â la  fois,  de  contempler  celte  bonne  dame  et  reine 
plongée  en  un  si  grand  contentement  (26).  Quelle 
satisfaction  de  la  voir  recueillir  les  précieux  fruits 
de  tant  de  fatigues  qu’elle  avait  essuyées,  de  tant 
de  périls  qu’elle  avait  bravés , enfin  de  tant  de  ca- 
lomnies que,  depuis  pluMc^ss  années,  les  mé- 

chans  se  plaisaient  à d ébîtnf’^jt.son  compte. 

• ;•  ‘ 

, >>•'  V.  /.V-  *,*  . 


Digitized  by 


DE  CHARLES  IX. 

Il  semblait  que  la  seule  chose  importante  qui 
restât  à faire  en  France  pouf'  l’entier  repos  et  la 
paix  générale,  et  pour  le  plein  retour  du  peuple  à 
1 Église  et  a son  roi,  était  la  réduction  de  la  Ro- 
clielle.  Les  bourgeois  et  la  garnison  n’étaient  ar- 
rêtés dans  leur  désir  de  se  soumettre,  que  par  Jri 
peur  de  recevoir  un  châtiment  égal  à leur  trahison. 
Ils  ne  voulaient  point  se  fier  aux  paroles  du  roi, 
épouvantes  qu  ils  étaient  par  les  peines  rigoureuses 
qu  ils  avaient  vu  endurer  à plusieurs  de  leurs  voi- 
sins, particulièrement  aux  huguenots  de  Poitiers. 
Telles  étaient  les  causes  qui  agissaient,  et  qui  agis- 
sent encore  sur  eux.  Toutefois  celte  ville  rebelle 
étant  livrée  à elle-même  sans  espérance  de  secours, 
il  faudra  bien  qu  elle  tombe  enfin  dans  les  mains  de 
Sa  Majesté;  et  plus  grande  aura  été  son  obstina- 
tion , plus  terrible  sera  la  punition  qui  l’attend. 

Cependant  le  roi  ne  crut  pas  devoir  différer  les 
ordres  qui  lui  restaient  à donner  pour  le  bien  et  le 
salut  de  son  royaume.  Déjà  le  fer  avait  arraché  les 
plus  grosses  racines  et  coupé  les  plusfortes  bran-, 
elles  de  1 arbre  empoisonné  qui  produisait  des 
lrui|s  si  amers  et  si  pernicieux  à ses  peuples;  il 
voulut  laire  ensorte  qu’a  l’avenir  les  vrais  chrétiens 
fussent  nourris,  par  les  pasteurs,  de  mets  plus  sa- 
lubres et  plus  subtantiels.  D abord,  par  des  pro- 
clamations publiques,  il  fit  interdire  les  prêches 
d où  se  répandaient  les  zizanies  et  les  poisons  des 
fausses  doctrines,  et  défendit,  sous  les  peines  les  - 
plus  graves,  tout  exercice  du  culte  hérétique.  En- 
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suite,  portant  un  regard  sévère  jusque  sur  les  abus 
qui  s’étaient  glissés  dans  la  véritable  Église,  il  or- 
donna, de  concert  avec  le  pape,  une  inspection 
des  prélats  et  de  tout  clergé  de  son  royaume,  pour 
qu  on  donnât  des  suffragans  ou  des  vicaires  à ceux 
de^  évêques  ou  pasteurs  qui  seraient  hors  d’état  de 
soutenir  le  l'aix  du  ministère  sacré.  11  voulut  aussi 
que  les  prêtres  et  les  moines  , sur  les  mœurs  des- 
quels le  peuple  est  enclin  à se  modeler,  subissent 
une  austère  réforme  et  fussent  ramenés  à la  régu- 
larité de  leur  discipline  primitive.  Ainsi  la  sollici- 
tude royale  a rappelé  leurs  pas  dans  le  droit  sen- 
tier de  notre  pèlerinage,  afin  que  leurs  traces  étant 
suivies  par  les  autres  , tous  prennent  le  véritable 
chemin  du  salut. 

Ce  n’est  pas  tout.  Sa  Majesté  jugeant  d’une 
haute  importance  que  le  gouvernement  temporel 
lût  remis  à des  gens  dont  le  zèle  et  l’intégrité  secon- 
dassent les  soins  des  administrateurs  spirituels,  a 
commencé  d’ôter  de  tous  les  offices  de  judicatui'e  et 
de  gouvernement,  non-seulement  ceux  qu’elle  sait 
avec  certitude  être  de  la  fausse  religion,  mais  aussi 
ceux  qui,  par  le  passé,  ont  montré  la  duplicité  de 
leur  âme,  et  qui  pour  cela  sont  suspects  d’hérésie.  ^ 
Au  moyen  de  telles  réformes  et  avec  l’aide  dt  Dieu, 
nous  pouvons  être  assurés  qu’en  fort  peu  de 
temps  toutes  les  provinces  de  France  seront  ra- 
menées à l’obéissance  d’une  seule  Église  et  d’un 
seul  roi.  Déjà  Sa  Majesté  commence  à sentir  les 
heureux  effets  de  ses  soins.  Sa  cour , selon  que 
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plusieurs  l'écrivent , est  maintenant  telle  qu’on  n y 
trouverait  pas  une  seule  personne  qui  osât  se  don- 
ner pour  huguenot,  ou  même  qui  lit  mine  de  sa- 
voir et  comprendre  les  fausses  doctrines,  ün  n’y 
voit  plus  régner  que  la  dévotion  et  la  concorde, 
ainsi  qu’on  l’a  pu  reconnaître  manifestement  ,1e 
jour  de  saint  Michel  qui  est  le  patron  des  cheva- 
liers de  l’ordre,  et  dont  la  fête  est  conséquemment 
la  grande  solennité  de  la  couronne  de  France.  Ce 
jour  là  , le  roi  se  rendit  en  grande  pompe  à la  ca- 
thédrale de  Notre-Dame.  Là,  tous  les  princes  de 
son  sang  cl  tous  les  chevaliers  de  l’ordre  assistèrent 
aux  offices  divins  avec  une  attention,  un  recueille-' 
ment  et  une  dévotion  exemplaires  ; et  il  n’y  eut  pas 
un  seul  de  tous  ces  grands  seigneurs  et  courtisans 
qui  ne  montrât  une  extrême  avidité  d.’ouïr  la  pa- 
role de  Dieu,  d’assister  au  sacrifice  de  la  messe, 
et  de  surpasser  en  piété  tous  ses  compagnons. 

Sans  examiner  si,  dans  plusieurs,  ce  change- 
ment est  l’effet  de  la  crainte  ou  de  la  persuasion,, 
toujours  est-il  vrai  que  jamais  homme  n’eût  pu 
penser  que  dans  l’espace  d’un  mois  et  sept  jours, 
une  telle  Cour,  ou,  pour  parler  plus  vrai,  le 
royaume  entier,  dût  être  si  bien  purgé. et  guéri 
par  la  vigoureuse  médecine  que  Sa  Majesté  lui  a 
donnée.  Ht  bien  que, le  corps  en  soit  demeuré  un 
peu  débile,  il  faudra  pourtant  que  le  mal  cesse, 
après  l’évacuation  des  malignes  humeurs  qui  le 
produisaient;  et  que  les  forces  du  malade  étant 
restaurées  par  une  bonne  nourriture,  il  reprenne 
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son  premier  état.  Car  de  tous  côtés  on  reçoit  avis 
ou  de  la  destruction  ou  de  l'amendement  des  hu- 
guenots. Ceux  qui  demandent  ainsi  pardon  en 
promettant  de  retourner  à la  vraie  foi , témoignent 
bien  par  là  reconnaître  eux-mêmes  qu’une  exter- 
mination aussi  soudaine  que  la  leur , n’a  pu  prove- 
nir que  de  la  main  puissante  et  miraculeuse  de 
Dieu. 

A l’égard  du  roi,  il  confesse  humblement  que 
c’est  du  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre  qu’il  faut  pren- 
dre règle  et  instruction  , comme  du  vrai  chef  de 
la  sainte  Eglise.  Aussi  a-t-il  envoyé  M.  de  Ram- 
bouillet , frère,  du  cardinal , à l’effet  ( ainsi  qu’il 
convient nu  roi  Très-Chrétien)  de  rendre  obéis-, 
sance  au  souverain  pontife  et  au  Saint  Siège  apos- 
tolique , et  pour  informer  Sa  Sainteté  tant  des  évé- 
nemens  qui  viennent  d’avoir  lieu , que  de  ce  qu’il 
lui, reste  à faire  à l’avenir,  dans  la  ferme  volonté 
où  il  est  de  conserver  et  défendre  en  France  le  vé- 
ritable culte  divin. 

Le  roi  de  Navarre,  de  son  côté,  commençant  à 
reinplir,  envers  le  Saint  Siège,,  les  devoirs  d’un 
fils  , vient  de  députer  à Rome  M.  de  Duras,  neveu 
du  cardinal  de  Pellevé,  lequel,  par  la  grâce  de 
Dieu,  est  aussi  retourné  à la  vraie  croyance.  Ce 
prince,  en  homme  qui  connaît  par  expérience 
la  grandeur  de  son  péché,  a chargé  son  ambas- 
sadeur d’en  demander  humblement  pardon  tant 
'pour  son  roi  que  pour  lui-même;  et  de  rendre 
au  pontife  l’obéissance  que  jadis  ses  prédéceg-* 
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seurs  ont  rendue  à l’Kglise  romaine..  Certaine- 
ment le  roi  de  Navarre  sera  reçu  de  Sa  Sainteté, 
dans  la  personne  de  son  ambassadeur,  avec  toute 
la  bénignité  convenable.  Sa  présentation  aura 
lieu  en  consistoire  public  dans  la  salle  des  rois; 
le  souverain  pontife  le  reconnaîtra  comme  fils 
royal  du  siège  apostolique;  et  c’est  avec  tous  les 
honneurs  dont  ses  ancêtres  ont  joui,  qu’il  le  ré- 
conciliera avec  l’Église,  et  le  replacera  dans  le 
port  du  salut. 

Arrêtons-nous  ici  pour  envisager  de  près  la 
grandeur  de  ces  événemens  , et  peser  avec  atten- 
• - lion  la  vertu  du  roi,  celle  de  la  reine-mère  et  de 
leurs  conseillers,  dans  le  choix  d’une  résolution  si 
noble  et  si  généreuse.  Admirons  leur  habileté  à la 
concevoir,  leur  esprit  et  leur  artifice  à la  dissimu- 
ler, leur  prudence  et  leur  discrétion  à la  taire, 
leur  audace  à l’exécuter,  et  enfin  leur  grand  bon- 
heur à l’accomplir.  Si  l’on  considère  soigneuse- 
ment toutes  ces  choses,  non-seulement  elles  sont 
dignes  d’une  gloire  éternelle,  mais  on  ne  peut  nier 
que  les  hommes  qui  les  ont  faites  n’aient  été  choi- 
sis du  souverain  Rédempteur,  pour  ministre  de  sa 
dvine  volonté;  en  effet  ^ ce  qu’il  a opéré  par  leur 
moyen  ne  peut  provenir  que  de  son  immense  pou- 
voir. 11  est  indispensable  aussi  de  confesser  que 
cette  grande  action  a été  préméditée,  ourdie,  et 
préparée  pendant  plusieurs  mois,  et  qu’il  est  faux 
quelle  soit  l’ouvrage  du  hasard,  ou  qu’elle  n’ait 
r: ■ . été  provoquée  que  par  les  dernières  insolences  des 
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huguenots,  après  la  blessure  de  l'amiral.  Je  sais 
que  plusieurs  le  prétendent  ainsi,  et  s’étudient  à 
le  faire  croire  aux  autres.  11^  disent  qu’il  pourrait 
bien  se  faire  que  l’entreprise  de  tuer  l’amiral  eût 
été  résolue  et  ordonnée  d’avance,  et  qu’ensuite 
J exécution  générale  n’eût  eu  lieu  que  d’aventure, 
par  la  nécessité.  Mais  la  fausseté  de  cette  opinion 
devient  manifeste,  si  l’on  veut  examiner  attentive- 
ment toutes  les  particularités  de  cette  affaire,  et 
tant  de  signes  certains  qu’en  divers  temps  et  à di- 
verses personnes  , le  roi  et  la  reine-mère  avaient 
précédemment  donnés  de  leurs  sentimens  et  de 
leurs  intentions. 

En  premier  lieu,  on  sait  qu’il  v a. plus  de 
quatre  ans  qu’à  son  retour  de  France,  le  cardinal 
Santa  Croce  dit  au  feu  pape  Pie  v , de  la  part  de 
Leurs  Majestés,  qu’elles  n’avaient  rien  plus  à cœur 
que  de  surprendre  ensemble  quelque  jour  l’ami- 
ral avec  tous  ses  adhérens,  et  d’en  faire  un  grand 
carnage;  qu’il  était  chargé  de  donner  cette  assu- 
rance à Sa  Sainteté,  mais  que  l’entreprise  était  si 
difficile  qu’on  ne  pouvait  en  assigner  l’époque. 

On  sait  aussi  que,  depuis  la  dernière  paix  faite 
avec  les  huguenots,  la  reine-mère,  par  plusieurs 
lettres  écrites  à Pie  v , de  sa  propre  main  ( lettres 
qui  sont  ici,  qu’on  peut  consulter,  et  qui  ont  été 
lues  d’une  personne  de  qui  je  tiens  ces  détails), 
s’efforça  d’assurer  Sa  Sainteté  que  le  roi  n’avait 
d’autre  pensée  que  d’exterminer  les  rebelles;  mais 
que  le  mode  et  la  forme  d’uuc  telle  exécution  ne 
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pouvaient  être  bien  déterminés,  et  que  la  grande 
importance  de  l’entreprise  exigeait  qu’elle  ne  fût 
communiquée  à personne  au  monde.  Aussi,  de- 
puis que  le  roi  et  sa  mère  commencèrent  à conce- 
voir cette  grande  pensée,  jusqu’à  leur  paix  avec 
les  huguenots,  ils  ne  mirent  dans  leur  confidence 
que  trois  personnes  auxquelles  ils  se  fiaient  le  plus; 
et  six  mois  avant  l’exécution,  ils  en  firent  part  à 
neuf  autres,  ce  qui  formait  douze  en  tout. 

Outre  cela,  qu’on  me  réponde,  de  grâce  î la 
reine-mère,  il  y a plus  de  quatre  ans,  ne  don- 
na-t-elle pas  assez  ouvertement  à connaître  sa  vo- 
lonté à l’ambassadeur  de  Venise,  Jean  Correro,  dont 
j’ai  vu  moi-même  le  rapport  fait  au  sénat  de  sa 
république,  à son  retour  de  France?  11  est  dit  tout 
au  commencement  de  ce  rapport,  que  Correro, 
pendant  sa  résidence  près  de  cette  cour,  vit  la  reine 
si  épouvantée  des  troubles  passés  , qu’elle  n’osait 
rien  faire  qui  inspirât  aux  huguenots  le  plus  léger 
soupçon:  mais  que,  sans  paraître  apercevoir  ce 
qu’ils  faisaient,  elle  endurait  patiemment  leurs 
iusolences,  les  accueillait  avec  bonté,  leur  offrait 
toutes  les  apparences  de  l’affection,  leur  faisait  des 
présens  et  les  favorisait  de  toutes  les  manières.  Sa 
Majesté  se  flattait  ainsi  qu’elle  le  lui  avait  dit  plu- 
sieurs fois  de  sa  propre  bouche,  de  les  tenir  par  là 
en  contentement  et  en  repos.  Elle  se  berçait  de 
l’espérance  que  le  temps  consumerait  ces  méchan- 
tes humeurs,  qu’elle  attribuait  plutôt  à l’ambition 
et  à la  vengeance,  qu’au  zèle  religieux.  Elle  espérait 
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q«  avec  1 âge  du  roi,  croîtrait  l’obéissance  dès  su- 
jets, et  qu  ainsi  il  deviendrait  difficile  aux  séditieux 
de  sè  révolter  contre  lui.  Ce  bon  sénateur  ajoutait 
qu’un  jour,  à ce  propos,  la  reine  lui  dit  quelle 
8 estimerait  la  plus  malheureuse  femme  du  monde, 
si  elle  seule,  entre  les  reines  de  France,  elle  était 
destinée  à éprouver  éternellement  des  secousses  et 
des  angoisses  pareilles;  mais  qu’elle  se  consolait 
en  songeant  que  toujours  les  minorités  des  rois 
sont  orageuses,  parce  que  les  grands  qui  ne  peu- 
vent souffrir  d’autre  commandement  que  celui  de 
leur  propre  roi  naturel , sont  prompts  alors  à sus- 
citer dans  le  royaume  des  troubles  et  des  soulève- 
mens.  La  reine  lui  raconta  ce  qu’elle  se  souvenait 
d avoir  lu  a Carcassone,  dans  une  chronique  ma- 
nuscrite. La  mère  du  roi  saint  Louis,  nommée 
Blanche,  et  fille  d’Alphonse,  roi  de  Castille,  étant 
demeurée  veuve  avec  son  fils  qui  n’avait  pas  plus 
de  onze  ans,  les  grands  du  royaume  commencè- 
rent a se  soulever,  disant  qu’ils  ne  voulaient  point 
être  gouvernés  par  une  femme  étrangère.  Pour  ve- 
nir à bout  de  leurs  desseins  , ils  s’unirent  avec  les 
hérétiques  de  Toulouse,  appelés  Albigeois,  du  lieu 
d’où  ils  tiraient  leur  première  origine;  lesquels,  de 
même  que  les  huguenots,  ne  voulaient  ni  prêtres, 
ni  moines  , ni  images,  ni  messes  , ni  autres  choses 
semblables.  Ils  appelèrent  à leur  aide  Pierre,  roi 
d’Arragon,  de  manière  qu’on  fut  obligé  d en  venir  à 
une  batailledans  laquelle  Dieu  permit  qu’ils  fussent 
défaits,  quoiqu  au  nombre  d’environ  cent  mille 
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combat  tan  s , tandis  que  le  roi  de  France,  qui  les 
vainquit,  avait  des  forces  beaucoup  moindres. 
Toulouse,  leur  asile,  fut  démantelée;  enfin  la 
paix  se  fit  par  l’entremise  de  la  reine  Blanche,  non 
sans  accorder  aux  rebelles  beaucoup  de  choses 
qu’ils  demandaient;  mais,  avec  le  temps  et  à l’aide 
des  conseils  de  sa  mère,  le  roi,  devenu  d’un  âge 
plus  mûr,  tira  d’eux  une  vengeance  convenable, 
et  les  châtia  comme  ils  le  méritaient. 

Alors  la  reine-mère,  reprenant  la  substance  de 
ce  fait , comparaît  avec  sa  propre  situation , la 
conduite  et  la  position  de  cette  reine,  se  repré- 
sentait à la  mort  de  Henri  il,  veuve  et  étrangère, 
sans  avoir  'personne  à qui  elle  pùt*se  fier,  avec  un 
fils  situé , âgé  de  onzèvà  douze  ans,  les  grands  du  - 
royaume  soulevés,  et  assistés  dans  leur  révolte 
par  la  reine  d’Angleterre  et  par  les  princes  alle- 
mands. Elle  ajoutait  qu’à  la  mort  de  son  mari  et 
à celle  de  son  fils  aîné,  elle  avait  éprouvé  deux 
bourrasques  égales,  qui  l’avaient  contrainte  enfin 
d’en  venir  aux  armes,  et  même  à se  commettre 
aux  hasards  d’une  bataille;  qu’après  qu’elle  l’eut 
gagnée,  Orléans  fut  démantelé,  de  même  que 
jadis  l’avait  été  Toulouse;  et  qu’enfin , par  son 
conseil,  la  paix,  et  une  paix  avantageuse,  ayant 
été  faite  avec  les  huguenots,  elle  espérait  obtenir 
du  temps  ce  que,  sans  une  très -grande  effusion 
de  sang , il  lui  paraissait  impossible  d’acquérir 
par  les  armes. 

La  reine  en  étant  venue  là , l’ambassadeur  l’in— 
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terrompit,  en  lui  disant  : «Madame,  Votre  Ma* 
jesté  doit  sentir  une  grande  consolation  d’avoir  lu 
cet  exemple,  parce  que  le  passé  étant  pour  elle 
eu  quelque  sorte  le  miroir  du  présent,  elle  peut, 
jusqu’à  un  certain  point,  y voir  la  conclusion  de 
tout  ceci.  >>  C’était  du  châtiment  qu’il  voulait  par- 
ler. La  reine  se  mit  à rire,  de  cette  manière  à la 
fois  forte  et  douce  qui  lui  est  familière,  lorsqu’elle 
entend  quelque  chose  qui^ui  plaît;  puis  elle  ré- 
pondit : « En  vérité,  je  ne  voudrais  pas  que  d’autres 
sussent  que  j’ai  lu  cette  chronique;  ils  diraient 
que  je  veux  gouverner , à l’imitation  de  cette  bonne 
dame,  la  reine  Blanche.  » 

Tels  étaient  donc  évidemment  l’intention , le 
but,  les  espérances  de  Sa  Majesté;  je  veux  dire  de 
ménager  ces  gens-là,  jusqu’à  ce  que  le  roi  fût  en 
âge  de  commander  sans  dépendre  des  volontés 
d’autrui , et  c’est  ce  qu’elle  a su  faire  avec  beau- 
coup de  prudence.  Dieu,  en  qui  elle  se  confiait, 
lui  a fait  la  grâce  de  réussir;'  si  son  fils  et  elle  ob- 
tinrent ce  qu’ils  désiraient,  ce  fut  en  se  recom- 
mandant à la  Providence,  ce  fut  en  implorant  les 
prières  des  hommes  les  plus  religieux  et  les  plus 
saints,  soit  de  leurs  royaumes,  soit  de  l’étranger, 
jusques-là  qu’ils  firent  écrire  en  Italie  au  général 
des  capucins , et  l’invitèrent  de  faire  savoir  à tous 
les  couvens  des  bons  pères,  qu’ils  eussent  à adres- 
ser à Dieu  les  plus  ferventes  prières  pour  le  succès 
d’un  grand  dessein,  qui  devait  tourner  à la  gloire 
de  Sa  Majesté  divine  et  au  salut  de  leur  royaume  : 
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ce  qui  fut  exécuté  par  ces  vénérables  religieux , 
ainsi  que  l’attestèrent  leur  général  etle  cardinal  leur 
protecteur.  Je  rapporte  tous  ces  détails,  non-seu- 
lement pour  faire  connaître  la  piété  du  roi  et  celle 
de  sa  mère,  mais  pour  qu’on  sache  qu’il  y avait 
fort  long-temps  qu’ils  roulaient  dans  leur  pensée 
cette  haute  entreprise. 

Aussi  le  cardinal  de  Lorraine,  à l’arrivée  du 
gentilhomme  qui  lui  avait  été  envoyé  par  le  duc 
d’Aumale,  s’em pressa -t- il  de  le  questionner  sur 
diverses  particularités  , de  manière  à convaincre 
ceux  qui  l’entendirent  qu’il  était  très-bien  informé 
de  l’ordre  de  toute  cette  exécution,  et  de  la  façon 
dont  elle  devait  se  consommer. 

Autre  circonstance.  Le  roi  avait  deux  capitaines 
de  ses  gardes,  dont  l’un  est  frère  du  cardinal  de 
Rambouillet.  Ces  capitaines,  après  avoir  fini  leur 
quartier  de  service,  selon  l’usage  de  cette  cour, 
allèrent  pour  prendre  congé  du  roi  et  s’en  retour- 
ner chez  eux;  mais  Sa  Majesté  ne  leur  permit 
point  de  se  retirer,  et  leur  dit  de  demeurer  jus- 
qu’après le  mariage  de  sa  sœur,  parce  qu’el  le  vou- 
lait se  servir  de  leurs  personnes,  comme  elle  s’en 
servit  en  effet. 

J’ajouterai  que  la  défense  que  le  roi  avait  fait 
signifier  à tous  les  relais  de  postes,  de  laisser  pas- 
ser les  courriers  pendant  les  jours  fixés  pour  l’en- 
treprise, en  montre  assez  la  préméditation,  et  il 
est  aisé  de  reconnaître  quelle  avait  été  véritable- 
ment concertée,  puisque  le  premier  avis  qu’ou 
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reçut  à Rome  de  la  mort  de  l’amiral , fut  envoyé 
par  le  gouverneur  de  Lyon  , qui  fit  sortir  son  cour- 
rier par-dessus  les  murs,  et  le  lit  marcher  quel- 
ques lieues  à pied,  avant  qu’il  lui  fût  donné  des 
chevaux.! 

Enfin,  on  connaît  la  distance  de  Paris  à Madrid, 
où  le  roi  d’Espagne  tient  sa  cour.  Or,  il  n’eut  la 
nouvelle  de  cet  événement  que  passé  le  5 septem- 
bre; cependant,  l’amiral  ayant  été  blessé  le  22 
août  et  tué  le  24.»  il  n’était  pas  besoin  de  douze  à 
treize  jours  pour  que  Madrid  en  fût  informé.  Dans 
Vienne,  à la  cour  de  l’empereur,  oh  n’en  Savait 
encore  rien  le  1 o septembre  ; et  néanmoftis  le  rap- 
prochement des  lieux  et  la  grandeur  de  l’évéhe-* 
ment  devaient  faire  que  la  nouvelle  y arrivât  plu- 
tôt. Ces  retards  provinrent  de  ce  que  les  courriers 
ne  pouvaient  passer,  comme  il  vient  detnc  dit.  . 

/ . Bref,  si  je  voulais  ni 'arrêter  à récapituler  tous 
.les  signes  et  indices  certains  que  le  roi  et  la- reine- 
mère  ont  donnés,. que  cetto  affaire  avait  été  long- 
temps mûrie  et  méditée  par  eux,  je  fatiguerais  et 
ennuierais  le  lecteur.  j 

Il  me  semble,  du  moins,  que  je  puis  et  dois 
mettre  - en  avant  celte  autre  preuve  qui , à elle 
seule,  me  paraît  sans  réplique;  je  veux  dire,  la 
levée  d’une  armée  qui,  avec  un  merveilleux  mys- 
tère, fut  mise  sur  pied  plusieurs  mois  avant  le 
coup,  tant  pour  tromper  l’amiral  et  les  siens, .qui 
la  croyaient  destinée  pour  la  Flandre , que  dans  la 
vue  de,  s’en  servir  à la  réduction 'de  la  Rochelle. 
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ht  cette  levée  causa  au  roi  des  dépenses  et  un  em- 
barras incroyables,  par  les  soupçons  quelle  fit 
naître,  non-seulement  au  roi  d’Espagne,  mais  à 
celui  de  Portugal.  Ce  dernier  entretint  même,  à 
Lisbonne,  pendant  plusieurs  mois,  des  troupes 
nombreuses  qui  restèrent  oisives  jusqu’à  plus  de 
la  moitié  du  mois  d’août^  sans  que  les  gens  du 
pays  et  de  tout  le  littoral  de  l’Océan  pussent  soup- 
çonner sur  quel  point  elles  devaient  aller  à la  ren- 
contre de  1 armée  française. 

Que  dirai-je  de  cet  autre  stratagème  du  roi , d’a- 
voir concerté  si  habilement  avec  l’amiral  le  projet 
e £uerre  de  Flandre,  et  d’avoir  feint  qu’il 
ne  pouvait pour  cette  guerre , ni  se  servir  des 
catholiques  ni  se  fier  à eux,  de  sorte  que,  par 
cette  rusa,  il  amena  Coligny  à lui  remettre  en 
main  la  liste  de  ses  amis,  et  lui  persuada  d’en 
faire  venir  à Paris  un  si  grand  nombre  et  des  plus 
importans?  Certes,  toutes  Ces  choses  ne  peuvent 
être  passées  sous  silence,  ni  privées  d’un  juste  tri- 
but de  louanges  égal  à tout  ce  qu’on  accorde, aux 
plus  subtils  et  plus  ingénieux  stratagèmes  des  his- 
toires anciennes  et  modernes  ; reconnaissons  qu’il 
en  résulte  la  preuve  incontestable  des  intentions 
et  des  desseins  secrets  de  Leurs  Majestés. 

Et  si  Ion  considère  avec  quel  bonheur  une  si 
glande  entreprise  est  venue  à sa  fin  en  aussi  peu 
de  temps , on  ne  peut  qu’être  frappé  d’étonne- 
ment, et  conclure,  de  toute  nécessité,  que  cette 
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chose  est  l’ouvrage  de  la  volonté  de  Dieu,  « qui  , 
ému  de  miséricorde,  a voulu  visiter  son  peuple  (*)  ». 

En  effet,  quel  homme  pourrait  croire  qu’un 
semblable  projet,  qui,  pendant  l’espace  de  plus 
de  vingt  mois,  a été  tramé  entre  cinq  personnes, 
sans  compter  le  roi,  et  qui,  la  veille  de  l’exécu- 
tion, et  même  deux  jours  avant,  a eu  pour  con- 
fidens  plus  de  deux  cents  personnes  des  deux 
sexes,  qu’un  tel  projet,  dis-je,  ait  pu  rester  impé- 
nétrable à des  ennemis  logés  dans  le  palais  même, 
et  issus  du  propre  sang  des  rois;  à des  ennemis 
qui  étaient  en  possession  de  connaître,  non -seu- 
lement les  délibérations  du  roi  et  de  la  reine,  mais 
leurs  plus  intimes  pensées?  Une  telle  chose,  assu- 
rément, ne  paraîtra  pas  croyable  à la  postérité; 
et,  Cependant,  rien  n’est  plus  véritaLJe.  Mais, 
comme  cette  chose  était  la  volonté  de  Dieu  même, 
il  était  impossible  de  la  découvrir.  Et  ce  qu’il  y a 
de  plus  étonnant , c’est  que  le  roi , jeune  et  magna- 
nime, et  quelquefois  poussé  à bout  par  l’inso- 
lence de  ces  misérables , ne  pouvait  s’empêcher  de 
laisser  échapper  contre  eux,  par  intervalles,  des 
mots  tellement  significatifs,  que,  s’ils  n’eussent 
été  aveuglés  entièrement  comme  ils  l’étaient,  il 
aurait  dû  naître  dans  leur  esprit  quelque  soupçon 
de  ce  qui  allait  leur  arriver. 

Et  en  effet,  dans  les  derniers  momens,  il  y eut 

(*)  Qui,  'miser icordid  motus,  voluit  visitare  plebem  suam.  Ces 
mois  de  l’Éciiture  sdnt  en  latin  dans  l’original.  • ’ > . 
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bien  gfand  danger  que  Sa  Majesté,  par  inadver- 
tance, ne  découvrît  tout  le  projet;  car  deux  ou 
, trois  jours  avant  l’événement,  M.  de.Montpensier, 
se  plaignant  au  roi  de  l’amiral  Goligny,  dont  l’in- 
solence était  devenue  intolérable,  et  le  pressant 
d’y  apporter  remède  et  delà  réprimer,  il  répondit: 

« Ayez  un  peu  de  patience  ; encore  deux  jours 
seulement.  » Cette  réponse  donna  beaucoup  à ré- 
fléchir à M.  de  Montpensier.  Il  en  parla  au  jardi- 
nai de  Bourbon  , et  au  nonce  Salviati  qui  savait 
bien  quelque  chose  dew  l’affaire  ; et  comme  il  vit 
ces  deux  seigneurs  s’expliquer  assez  clairement, 
quoiqu’ils  ne  fussent  pas  du  conseil  secret  du  roi, 
il  eut  de  violentes  appréhensions  que  ce  grand 
secret  ne  vînt  à se- découvrir.  Mais  Dieu  , qui  avait 
résolu  de  mettre  fin  aux  scélératesses  dé  ces  mal- 
heureux,.ne  voulut  pas  que  le  bruit  en  parvînt 
à leurs  oreilles.  Sa  volonté  était  de  délivrer  ce  bon 
roi  de  tant  de  tourmens , et  son  royaume  de  leurs 
menées  diaboliques.  Il  fit  donc  que  tous  les  des- 
seins de  Sa  Majesté  reçurent  l’accomplissement 
désiré,  et  obscurcit  à tel  point  l’entertdqjment  de 
ces  pervers,  qu’ils  ne  s’aperçurent  aucunement 
des  pièges  qui  leur  étaient  tendus. 

Cet  aveuglement  fut  bien  sensible,  lorsque  le 
roi,  dans  sa  visite  à l’amiral  blessé , lui  ayant  per- 
mis de  faire  apporter  des  armes  chez  lui  pour  ar- 
mer jusqu’à  deux  ou  trois  cents  hommes , ni  lui 
ni  pas  un  des  siens  ne  songèrent  à se  faire  délivrer 
la  permission  par  écrit , ou  bien  à faire  que  l’ordre 
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de  laisser  apporter  des  armes  fût  signifiée  en  leur 
présence  au  capitaine  des  gardes.  Nul  doute  que 
le  roi , pour  détourner  de  plus  en  plus  les  soup- 
çons, n’eût  donné  cet  ordre,  ou  écrit  ou  verbal; 
tandis  qu’à  défaut  d’une  précaution  si  simple  , 
quand,  sur  le  soir,  les  armes  arrivèrent  au  quar- 
tier de  l’amiral , les  gardes  ne  les  voulurent  point 
laisser  passer. 

Mais  veut-on  encore  un  signe  plus  évident  de 
llesprit  dé  vertige  dont  ils  étaient  saisis?  La  nuit 
qui  précéda  le  massacre,  l’amiral  demeura  seul  en 
sa  chambre  avec  six  serviteurs  seulement  et  ses 
. chirurgiens,  ainsi  que  le  raconta  Cosseins,  capi- 
taine de  la  garde,  d’après  le  rapport  d’un  chirur- 
gien et  de  l’apothicaire , qui  sortirent  de  l’hôtel 
avant  le  jour,  pour  aller  chercher  les  choses  né- 
‘ cessaires  au  pansement.  Ces  circonstances  sauvè- 
rent‘la  vie  à beaucoup  de  catholiques;  car  s’il  y 
avait  eu  dans  la  maison  de  l’amiral , je  ne  dirai  pas 
la  garde  et  les  armes  que  sa  situation  exigeait , mais 
seulement  l’entourage  qu’il  avait  coutume  d’avoir, 

, il  n’est  pas  douteux  qu’on  ne  serait  jamais  parvenu 
à le  tuer  sans  une  grande  effusion  de  saûg  des 
nôtres. 

Que  cet  oubli  de  sa  sûreté  ait  été  artifice,  à l’effet 
de  montrer  qu’il  ne  doutait  point  de  la  foi  et  des 
promesses  du  roi,  et  pottr  tranquilliser  de  plus  en 
plus  Sa  Majesté1  jusqu’ ^ ce  qu’il  eût  pu  mettre  à 
exécution  ses  machinations  infernales,  ou  qu’il, sc 
soit  laissé  endormir  stupidement  dans  une  trom- 
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peuse  sécurité,  de  quelque  manière  qu’ôu  Veuille 
prendre  la  chose,  il  faut  y reconnaître  une  grâce 
particulière  de  Dieu  ; il  faut  reconnaître  que  Dieu 
a voulu  faire  éclater  sa  puissance  par'-une  victoire 
complète,  sans  autre  perte  que  celje  d’un  seul  ca- 
tholique , maître  des  requêtes , dé  M.  de  Montpen- 
sier , lequel  étant  à heval  dans  Paris  avec  le  duc 
deNevers,  fut  tué  par  hasard  sans  qu’on  sache  par 
quelle  main.  . , 1 

Mats  outre  ces  signes  et  autres  indices  innom- 
brables que  l’espace  me  force  de  passer  sous  si- 
lence, et  par  lesquels  Dieu  a fait  voir  au  monde 
combien  il  avait  favorisé  cette  heureuse  et  admi- 
rable entreprise , il  a , par  un  miracle  authentiques  1 
et  tout  empreint  de  sa  puissance  infinie,  voulu 
ajouter  encore  à la  confusion  des  hérétiques  et  à 
notre  édification.  Plusieurs  écrivains  dignes  de  foi 
rapportent  que,  dans  Paris,  la  nuit  même  que 
commencèrent  les  Mâtines  parisiennes  (nom  qu’on 
peut  donner  à l’avenir  à ce  grand  événement), 
lorsqu’on  eut  commencé  à chasser  du  monde  cette  v • 
peste  exécrable  de  huguenots,  on  vit  soudain  une. 
épine,  depuis  long- temps  morte  et  desséchée  * 
pousser  des  branches  vertes  et  jeter  des  fleurs,  au 
grand  étonnement  de  tout  le  peuple.  Chacun  cou- 
rait la  voir  comme  un  miracle  de  Dieu  ; comme 
un  signe  de  la  fin  de  sa  colère , et  comme  un  gage 
donné  à ce  royaume  qu’il  refleurira  sous  les  aus- 
pices d’un  tel  pape  et  sous  le  gouvernement  d’un 
tel  roi  (27).  Nous  ne  pouvons  donc  que  rcmer- 


Digitized  by  Google 


2 1 4 LU  STRATAGÈME 

cier  sa  diviue majesté  d’une  si  grande  grâce,  louer 
le  roi,  admirer  les  sages  conseils  de  la  reine-mère, 
exalter  enfin  leur  vertu  , et  porter  le  même  tribut 
d’éloges  à Monsieur  d’Ânjou  en  particulier;  ce 
prince  non-seulement  a été  initié  à tout  ce  qui 
s’est  fait,  mais  on  doit  lie  considérer  comme  la  che- 
ville ouvrière  de  l’entreprise. 

De  même,  ces  seigneurs  et  gentilshommes  qui 
sont  intervenus  dans  une  action  si  glorieuse,  ne 
doivent  pas  être  frustrés  des  louanges  qu’ils  méri- 
tent, pour  avoir,  soit  du  conseil,  soit  de  l’épée,  mis 
à fin  l’œuvre  la  plus  grande  et  la  plus  importante 
qui  ait  eu  lieu  dans  la  chrétienté  depuis  plusieurs 
siècles,  tant  par  les  périls  quelle  pouvait,  de  mi- 
nute en  minute,  attirer  sur  ses  auteurs,  que  par 
lés  graves  conséquences  des  temps  où  nous  sommes. 

Et  , entre  autres  choses,  je  veux  que  vous  sachiez 
pour  l’honneur  de  notre  Italie,  que  ce  pieux  Gon- 
zague, duc  de  NeVers,  a eu,  comme  on  sait,  et 
ainsi  que  le  pape  dit  en  être  averti,  la  plus  grande 
part  soit  dans  la  journée  du  massacre,  soit  dans 
tout  ce  qui  s’y  rapporte.  Quant  à la  conversion 
des  princes,  M.  le  nonce  écrit  qu’après  Dieu,  on 
doit  en  attribuer  le  plus  grand  mérite  à ce  même 
duc  et  au  cardinal  de  Bourbon;  par  conséquent, 
c’est  à eux  que  nous  sommes  redevables  de  l’ex- 
tinction totale  de  cette  secte  dans  le  royaume  de 
France.  Car  tous  les  autres,  excités  par  l’exemple 
de  leurs  princes,  se  replacent  spus  le  joug  de  la 
loi  ; de  sorte  que  désormais  il  n’y  aura  plus  per- 
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sontfe  qui  rougisse  de  faire  publiquement  l’abju-  - 
ration  de  ses  erreurs,  et  d'adorer  le  nom  sacré  de 
Jésus  de  la  manière  prescrite  par  notre  mère  la 
sainte  Église  apostolique  et  romaine,  qui  doit 
durer  jusqu’à  la  fin  des  siècles.  ‘ 
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TOUCHANT  CE  MÊME  ÉVÉNEMENT. 


[L’original  de ‘celte  pièce,  placée  à la  suite  delà  relation,  est 
en  latin.  ] 


Le  sixième  jour  de  septembre  au  matin , en  l’as- 
semblée du  pape  et  des  cardinaux  i on  lut  des 
lettres  écrites  de  France  par  le  légat  de  Sa  Sainteté, 
lesquelles  portaient  que,  de  la  volonté  et  du  con- 
sentement exprès  du  roi , l’amiral  et  les  huguenots 
avaient  été  tués.  En  conséquence,  il  fut  arrêté 
dans  le  même  conseil , 1 ° que  le  ,pape  et  les  cardi- 
naux iraient  immédiatement  dans  l’église  Saint-* 
Marc , pour  rendre  au  Dieu  très-bon  et  très-grand, 
de  solennelles  actions  de  grâces,  d’un  si  grand 
bienfait  envers  le  siège  de  Rome  et  envers  tout  le 
monde  chrétien  ; 2°  que  le  lundi  suivant , on  célé- 
brerait à cette  occasion,  dans  l’église  de  la  Mi- 
nerve, une  messe  solennelle,  à laquelle  assiste- 
raient le  pape  et  les  cardinaux;  5°  qu’un  jubilé 
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serait  publié  daus  toute  la  chrétienté.  Le  soir  venu , 

en  signe  de  grande  réjouissance,  on  tira  du  châ- 
teau Saint-Ange  de  nombreuses  décharges  de  ca- 
non; puis  il  fut  fait  des  feux  de  joie  dans  toute 
la  ville,  particulièrement  par  les  Français;  bref, 
on  n’oublia  rien  de  tout  ce  qu’on  a coutume  de 
faire  dans  les  plus  grandes  victoires  de  l’église  ro- 
maine sur  ses  ennemis.  On  assure  que  le  cardinal 
de  Lorraine  donna  mille  écus  d’or  à celui  qui  lui 
apporta  cette  nouvelle  si  impatiemment  désirée. 
La  veille,  dans  l’assemblée  du  pape  et  des  cardi- 
naux’, le  cardinal  Ursin  avait  reçu  une  croix  pour 
insigne  de  sa  légation  en  France  : il  résolut  de  par- 
tir le  lendemain  même,  pour  se  hâter  de  planter 
cette  croix  dans  le  codur  des  huguenots  échappés 
à l’immense  carnage. 

Le  huit  du  même  mois  de  septembre,  jour  de 
la  nativité  de  la  vierge  Marie  , les  Français  firent 
une  procession  en  grande  pompe  à l’église  Saint- 
Louis;  procession  à laquelle  assista  la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse  et  du  peuple  de  Rome.  Les 
chambriers  extrà  inuros,  qui  sont  les  évêques , 
marchaient  devant  le  pape;  puis  venaient  les  car- 
dinaux ]aussi  chambriers  ^ après  ceux-ci , la  garde 
suisse,  les  ambassadeurs  des  rois  et  des  princes; 
et  le  pape  suivait,  marchant  sous  un  dais,  et 
ayant  à ses  côtés  les  cardinaux  du  Mont  et  d’Est  ; 
l’ambassadeur  de  l’empereur  portait  la  queue  du 
pape,  honneur  qui  appartient  à l’héritier  des 

Césars,  de  préférence  à tout  autre  potentat.  La 

■ V - - .‘  " ■ * 
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marche  était  fermée  par  un  détachement  de  cava-  ,, 
lerie  légère.  Après  que  le  cortège  ffit  arrivé  en  cet 
ordre  à l’eglise  Saint-Louis , uné  messe  solennelle 
fut  célébrée  par  un  des  membres  du  sacré  collège. 
L’église  était  parée  avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence, et  aux  portes  principales  était  affiché  un 
placard  latin , dont  voici  la  traduction  : 

: ' D.  O.  M. 

; • * 

( Deo  optimo  maximo.  Au  Dieu  très-bon  et  très-grand.) 

. , , ’ *■  _ 

Au  bcatissime  père  Grégoire  xui,  souverain  pontife , et  au  sacré 

« collège  des  illustrissimes  cardinaux, 

1 S.  P,  Q.  R.-,  x ' ■*  1 

j . * i ..  •*  v 

( Senatus  populusque  romanus.  Le  sénat  et  le  peuple  romain.) 

« Charles  neuvième,  roi  de  France  très-chré- 
tien, enflammé  de  zèle  pour  le  seigneur  Dieu  des 
armées  , teLque  l’ange  exterminateur  epvoyé  de 
Dieu,  ayaq^par  une  occasion  soudaine,  détruit 
presque  tous  les  hérétiques  de  son  royaume , ses 
implacables  ennerriis,  en  reconnaissance  perpé- 
tuelle d’un  si  grand  bienfait,  pénétré  d’une  joie 
ardente  et  durable  pour  les  effets  merveilleux  et  > 
les  incroyables  succès,  tant  des  conseils  qui  lui 
ont  été  donnés  dans  cette  circonstance,  que  des 
secours  qu’il  a reçus,  des  prières  faites  pendant 
douze  ans  entiers , des  processions,  des  vœux , des 
larmes , des  soupirs  adressés  au  Dieu  très  - bon 
et  très-grand , par  son  peuple  et  par  tout  Je  reste  de 
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la  chrétienté  ; ne  sachant  comment  témoigner  son 
allégresse  de  cette  surabondance  de  grâces  dont  il 
est  comblé  de  toutes  manières  par  la  munificence 
divine;  prévoyant  que  cette  grande  félicité  (sur- 
venue au  commencement  du'pontificat  du  béatis- 
sime  père  Grégoire  xm,  peu  de  temps  après  son 
admirable  et  divine  élection,  en  même  temps  que 
la  prolongation  active  et  constante  de  la  guerre 
du  Levant),  présage  la  restauration  des  affaires 
' de  l’Église;  enfin  voyant  renaître  la  vigueur  et  la 
. fleur  de  la  religion  qui  tombait  en  décadence  et 
comme  flétrie;  pour  ce  grand  bienfait  s’étant  réuni 
aujourd’hui  avec  vous  par  l’ardeur  extrême  de  ses 
vœux,  absent  de  corps,  mais  présent  d’esprit,  ici 
dans  l’église  de  Saint-Louis , son  aïeul,  vient  rendre 
de  grandes  actions  de  grâces  au  Dieu  très-bon  et 
très-grand , et  le  supplier  humblement  de  couron- 
ner ses  espérances. 

« Charles,  du  titre  de  saint  Apol|Jhire,  prêtre 
de  fa  sainte  Église  romaine  et  cardinal  de  Lorraine, 
a voulu  faire  entendre  ceci  et  le  manifester  à tous, 
l’an  de  notre  seigneur  1572.  » 

i * 

Le  même  cardinal  a déclaré  aussi  que  ce  bien- 
fait incroyable  s’étendait  non  - seulement  sur  la 
France,  mais  sur  tout  l’univers  chrétien,  et  qu’il 
ressentait  une  joie  inexprimable,  de  ce  que,  par 
la  singulière  clémence  de  Dieu , ceux  de  sa  maison 
avaient  été  les  principaux  instrumens  de  cette  ac  = 
tion  illustre.  a , . 
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On  tient  pour  chose  certaine  que  cette  conju- 
ration  a été  surtout  le  fruit  de  la  sainte  alliance, 
ménagée  par  ce  même  cardinal  entre  le  souverain 
pontife,  le  roi  de  France  et  le  roi  d’Espagne;  qu’il 
avait  été  réglé  que  le  roi  de  France  profiterait  des 
noces  du  roi  de  Navarre,  pour  faire  tuer  par  tout 
le  royaume  les  chefs  des  huguenots  ; qu’il  aiderait 
de  tout  son  pouvoir  le  duc  d’Albe  à exterminer  . 
les  rebelles  de  Flandre  ; qu’à  ce  prix , le  roi  d’Es- 
pagne rendrait  nu  roi  de  France  la  Navarre  ; qu’il 
seconderait  le  frère  du  roi  dans  le  projet  de  s’em- 
parer de  l’Angleterre  ; et  enfin  que  les  confédérés  • , 
emploieraient  toutes-  leurs  forces  et  toute  leur 
puissance,  pour  détruire  et  extirper  les  hérétiques 
d’Allemagne,  et  pour  soumettre  l’empire  à une  ' 
nouvelle  constitution , laquelle  serait  tracée  par  le 
souverain  pontifie. 

Personne  ne  doute  également  que  la  défaite  des 
huguenots  par  le  duc  d’Albe  devant  Mons,  n’ait 
été  l’efTet  d’un  avis  du  roi  de  France  qui  avait  livré 
leurs  secrets.  . • 

' t «{  * ' 

' < “ . • ’ ' • , ' ' 

vV  » s • 

fin  de  l’autre  écrit  envoyé  de  Rome. 

• * » , 

■ » . . . ' .1 
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(1)  Ces  quatre  batailles  sont  celle  de  Dreux,  en  1 562  , gagnée  par 
François  de  Guise,  sur  le  prince  de  Condé,  qui  y fut  fait  prison- 
nier; celle  de  Saint-Denis,  en  i56y , où  fut  tué  le  connétable;* 
celle  de  Jamac  et  de  Montcontour,  en  1669,  début  brillant  et 
mal  soutenu  des  armes  de  Henri  m , alors  duc  d’Anjou. 

(2)  C’était  Pie  v , prêtre  violent  et  fanatique,  qui  alluma  dans 

Rome  les  bûchers  de  l’Inquisition.  Son  successeur,  Grégoire  xm,  - 
sous  le  pontificat  duquel  eut  lieu  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi,  . 
était  un  homme  plus  doux;  l’étude  avait  poli  ses  mœurs,  elles  ré- 
jouissances publiques,  par  lesquelles  il  s’est  déshonoré,  lors  de  la 
nouvelle  du  massacre , sont  plus  attribuées  à sa  faiblesse  qu’à  sa  mé- 
chanceté.! ' 

(3)  Les  Français , qui  plaisantent  de  tout,  appelèrent  cette  paix 

boiteuse  et  mal  assise. , parce  qu’elle  avait'  été  conclue  par  Biron  , 
qui  était  boiteux,  et  par  le  président  de  Mesme  , seigneur  de.  Mal- 
assise, et  autres  lieux.  .' 

(4)  Élisabeth  d’Autriche  était  une  des  plus  belles  et  des  plus  ver- 
tueuses personnes  de  son  temps.  Elle  ne  fût  jamais  admise  aux  con- 
ciliabules de  Charles  ije  et  de  Catherine  de  Médicis,  qui  sut  trop 
bien  rendre  nulle  son  influence.  Lorsqu’à  son  réveil , elle  apprit 
l’égorgement  des  protestaDS,  elle  se  jeta  tout  en  pleurs  aux  pieds  de 
son  crucifix , pour  demander  pardon  à Dieu  de  cet  horrible  forfait. 
Elle  aimait  tendrement  Charles.iX , quoiqu’elle  en  fût  très-négligée. 
Brantôme,  si  médisant  envers  les  femmes,  es*  désarmé  par  l’angé- 
lique vertu  de  cette  princesse.  Pendant  la  maladie , dont  mourut 
Charles  ix , et  qu’il  avait  puisée  , à ce  qu’on  présume  , dans  lés  bras 
de  Marie  Touchet;  « on. eût  dit,  rapporte  Brantôme,  qu’elle  le 
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couvrait  dans  son  cœur  de  l’amour  qu’elle  lui  portait.  » Puis  il 
ajoute  : « On  lui  voyait  jeter  des  larmes  si  tendres  et  si  secrètes,  que 
qui  n’y  prenait  pas  bien  garde , n’y  eût  rien  connu  ; essuyant  ses 
yeux  humides  , qu’elle  en  faisait  pitié  très-grande  à chacun  ; car  je 
„ .l’ai  vu.  » De  retour  à Vienne  , après  la  mort  prématurée  de  son 
époux , elle-même  mourut  à l’âge  de  trente-huit  ans. 

(5)  Habile,  sans  doute,  ou  plutôt  prodige  de  sagesse,  dans  le 
gouvernement  de  son  petit  royaume;  mais  point  assez  rusée  , puis- 
qu’elle jae  retira  pas  son  fils  de  la  cour  de  Charles  ix , et  alla  y 
mourir  elle-même,  non  sans  de  sinistres  et  tardifs  soupçons.  Jeanne 
d’Albret , dont  les  institutions  et  les  lois  sont  merveilleuses  pour  son 
siècle  , n’avait  pas  été  suffisamment  remarquée  de  nos  historiens  : 
elle  vient  d’en  trouver  un  digne  d’elle,  dans  MUo  Vauvilliers , qui 
s’indigne , avec  raison , des  grands  éloges  d’habileté,  prodigués  gé- 
néralement  aux  exécrables  ruses  de  Catherine  de  Médicis. 

- -V-f  £ 

(6")  François , fils  aîné  du  connétable  , grand  capitaine  et  négo- 
kitéur  habile,  mort  en  1679.  Il  n’avait  rien  du  fanatisme  de  son 
^ère. 

7)  C’était  le  fameux  D.  Sébastien  qui , quelques  années  après  , 
la  se  faire  tuer  en  Afrique , et  dont  le  corps  ne  put  jamais  être 
trouvé. 

(8)  Ne  rien  relâcher  des  plus  fastueuses  prétentions  du  moyen 

âge , mais  , avec  des’restrictions  secrètes , accorder  tout  à l’exigence 
des  temps,  telle  a toujours  été  la  doctrine  de  l’église  Romaine.  C’est 
ainsi  qu’il  fut  protesté  secrètemeqt  par  Alexandre  vu  , contre  le 
traité  de  Pise  ; par  Clément  xm , contre  l’abolition  et  l’expulsion  des 
jésuites  ( ces'deux  actes  ont  été  apportés  h Paris  , en  original);  enfin, 
par  Pie  vi , contre  la  constitution  civile  du  clergé;  et  l’on  sait  que  le 
concordat,  quoique  très-ultramontain  de  Pie  vu,  a aussi  ses  res- 
trictions cachées.  v ■*! 

(9)  Absent  ou  présent,  ce  prêtre  altier  et  vindicatif,  fut , pour  la 
ruine  des  protestans,  l’âme  elle  bras  droit  de  Catherine  de  Mé- 
dicis. .«  Elle  eut  recours  au  cardinal  de  Lorraine  , qui  suscita  contre 
les  huguenots  le  zèle  homicide  des  prédicateurs,  et  particulièrement 
des  jésuites.  Ils  disaient , du  haut  de  la  chaire  ; ils  imprimaient  dans 
des  discussions  théologiques  , qu’il  était  permis , ou  plutôt  ordonné , 
de  manquer  de  foi  aux  ennemis  de  l’église;  qu’on  devait  se  hâter  de 
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invoquer  des  promesses  sacrilèges,  et  qu’il  fallait  traiter  les  héré- 
tiques, comme  autrefois  les  Israélites  traitaient  les  tribus  infidèles. 
La  multitude,  échauffée  par  ces  prédications  féroces,  ne  cessait 
d’assaillir  les  prêches  des  protestans  dans  touteSles  grandes  villes  , 
où , sur  la  foi  des  édits , on  venait  de  les  rouvrir.  Un  grand  nmnbre 
d’entr’cux  furent  égorgés  à Rouen  , à Orléans  , a Amiens.  Des  partis 
se  tenaient  en  embuscade , pour  massacrer  des  huguenots  qui  voya- 
geaient ensemble.  Quelquefois,  une  exécrable  populace  se  formait 
en  tribunal , pour  les  condamner  au  supplice , et  faisait  tour-a-tour , 
office  de  juges  et  de  bourreaux.  Les  historiens  calvinistes  portent  à 
dix  mille  le  nombre  des  huguenots  qui  périVent  ainsi  en  peu  de 
mois.  »(M.  Charles  L'acretelle , Histoire  de  France , pendant  les 
guerres  de  religion,  t.  a,  p.  209.)  On  voit  que  les  fureurs  popu- 
laires ne  furent  pas  allumées,  en  tout  temps , par  les  ennemis  de  la 
cour , et  combien  les  récriminations  sont  misérables  . lorsqu’on  veut 
justifier  des  excès  par  des  excès. 

(10)  Cette  douceur  affectée  était  sans  doute  le  comble  Se  la  per- 
versité  5 toutefois,  si  l’on  réfléchit  que  ce  jeune  prince  naquit  Valois, 
c’est-a-dire  perfide;  qu’il  monta  sur  le  t rime  à dix  ans,  et  mourut 
à vingt-quatre,  bourrelé  de  remords;  qu’il  avait  Catherine  de  Mé- 
dicis  pour  mère,  pour  oppresseurs  les  Guises  , pour,  conseillées  fei- 
rague  et  les  Goudi , pour  instigateurs  des  prêtres  sanguinaires  et 
forcenés,  quelque  compassion  se  mêle  a l’horfeur  qu’il  inspire.  11 
avait  deâ  talens  et  des  qualités , qui  auraient  pn  être  dirigés  vers  le 
bien.  Savant  dans  les  arts  mécaniques,  distingué  par  son  éloquence, 
il  aimait  les  lettres,  et  bonorajt  deux  qui ‘les  cultivent.  Patru-  fait 
mention  d’une  espèce  d’académie  qu’il  avaitéondée  a Saint-Victor 
et  a laquelle  il  assista  plusieurs  fois , en  permettant  aux  membres  de 
s’asseoir,  et  même  de  se  couvrir  devant  lui:  Cq- prince  était  brave, 
actif,. et  même  tempérant,  qualité  fort  méritoire  à l’époque  où  d 
vivait.  S’étant  aperçu  un  jour  que  le  vin  avait  troublé  sa  raison  , il 
jura  de  ne  plus  en  boire  , et  tint  son  serment.  Ce'sont,  sans  doute, 
ces  diverses  considérations,  qui  ont  porté  M.  Anquetil  a le  juger 
avec  indulgence.  M.  Lacretelle  en  prend  occasion  d’accuser  cet 
historien  de  « ménagemens  timides,  qui  vont  jusqu’à  faire  violence 
a la  morale.  .»  Cette  accusation  grave  me  .-paraît  sévère  et  même 
injuste.  Anquetil  a pu  se  tromper , mais  c’est  un  écrivain  plein  de 
BIBMOTH.  ÉTRANC;  T.  I.  ‘ )5 
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conscience de  candeur  et  d’indépendance , et  qui,  jusqu’à  1a  lin  de 
sa  longue  et  honorable  carrière , a constamment  'défendu  la  justice 
et  la  liberté.-  • 

, . - • 

(j  i)  U est  superflu  de  rappeler  que  ces  pre'tendus  complots , mal- 
adroite et  tardive  récrimination  des  catholiques,  sont  hautement  dé- 
mentis parle  caractère  de  l’amiral,  par  les  témoignages  universels 
de  l’histoire,  et  par  le  récit  même  de  Capilupi,  qui  va  nous  dire 
tout-à-l’heure  que  l’amiral  consentit , sur  la  demande  du  roi , à faire 
venir  douze  cents, arquebusiers  de  la  garde  royale,  pour  les  ré- 
pandre dans  les  divers  quartiers  de  Paris  ; et  un  peu  plus  loin , qu’il 
laissa  investir  par  les  troupes  du  roi,  son  quartier  et  sa  maison. 
Quel  étrange  conspirateur!  , -,  . - • i 

(12)  SI’ l’on  çn  croit  M.  Lacretelle,  la  dispense  fut  véritablement 
sollièitée  et  obtenue  par  le  cardinal  de  Lorraine.  Est-ce  cet  histo- 
rien qui  se  trompe?  Est  - ce  Capilupi  qui  fait  un  roman  pour  sauver 
l’honneur -de  la  cour  de  Rome?  Cette  dernière  conjecture  n’est  point 
probable;  il  y a plutôt  lieu  de  croire  que  les  écrivains  frartcais 
abuses  par  l’imposture  de  Charles  ix,  ont  raconte*  faussement  un 
fait,  qu’un  .Italien  mieux  informé  rectifie.  En  effet,'  ni  le  Saint- 
Siège.  ’n’a  pu  accorder  la  dispense , ui  Iç  cardinal  de  Lorraine  la 
solliciter.  L’ami  de  l’Hospital  était  .un  ambitieux,  mais  non  pas  uu 
liypocrite  ou  yn  sot.  Anquetil  l’a  très-bien  apprécié,  en  disant  que 
ce  ne  fut  ni  uue  âme'  noire,  ni  un  homme  sans  passion.  Cependant, 
M.  Lacretelle  se  récrié  encore  à ce  sujet  sur  les  atteintes  portées  à 
a l’autorité  dè  l’histoire-.  » On  dirait* qu’il  ne  veut  absolument  're- 
connaître rien  de  louajde  dans  les  persécuteurs  des  protestans.  Ce 
zcle  est  honorable  sans  doute;  mais  n’a-t-il  pas  quelque  chose 
d’excessif?  de  crois  qu’une  excellente  règle  de  critique , à l’égard 
des  temps  de  troubles  et  de  factions,  c’est  de  juger  les  hommes  avec 
indulgence , et  les  action?  avec  sévérité.  . . 

(t 3). Depuis  plusieurs  années,-  le  vertueux'  l’Hospital  s’était  re- 
tiré de  la  cour,  et  habitait  sa  modeste  campagne  de  Yignay,  en  Brie. 
Scs  poésies  latines'  nous  donnent  sur  cette  retraite  des  détails  pleins 
/d’intérêt."  • - " ; 

C*4)  Ge  Villemur  était  pcéceptéur  du  duc  de  Guise  ; Maurevel 

avait  publiquement  le  nom  dè  tueur  du  réi. 

' ■ - . ■ 


Digitized  by  Googi 


t 


St  R LE  STJIATA’GKMÈ  DE  CHARLES  IX.  2 21 

, « j , J ■ 

(«5)  Gondi,  comte  de  Retz,  était,  auprès  de  Charles  ix,  l’es- 
pion et  V agent  provocateur  de  Catherine  dé  Médicis  : il  disait  au  . 
roi  beaucoup  de  mal  de  la  reine-mèrè,  pour  exciter  des  confi- 
dences qu’il  allait  ensuite  révéler. 

(16)  C'était  lè  duc  d’Angoulêiqe  qui,-  en  1604,  fut  condamné  k 

mort , comme  complice  de  la  conspiration  de  Birctn  j mais  qui  fut 
plus  heureux  que  celui-ci  . car  il  obtint  sa  grâce.  Les  historiens 
assurent  que , dans  le  massacre  des  protestans , il  surpassa  en  fjjrph 
cité  Gondi  lui-même.  ' .*  ’ 

(17)  Voltaire,  dans  les  notes  sur  la  Henriade,  et,  après  .lof  ' 

M.  Lacretelle,  disent  que  la  tête  de  Coligny  fut  portée  k Catherine 
de  Médicis.  Ce  dernier  prend  même  la  peine  d’exjiliquer  pourqnhi 
le  duc  de  Guise  .envoya  cet  horrible  trophée , et  pourquoi  elle  ' 
le  reçut  . * é . • . 

Sans  peine  $ sans  plaisir,  maîtresse  de  ses  sens  , 

. Et  comme  accoutumée  à de  pareils  présens. 

, » ; # . • 1 . / 

Mais  ni  l’un  ni  l'autre  ne  citent  leurs  autorités  ; et  il  me  parait  diffi- 
cile d’expliquer  tous  les  outrages  que  la  populace  fit. éprouver  aux 
restes  de  Coligny , si  la  tête  en  avait  d’abord’été  séparée.  Comment 
ces  forcenés  auraient-ils  été  sûrs  qu’ils  ne  se  trompaient  pas  de 
cadavre?  Le  gibet  auquel  le  corps  de  l’amiral  fut  attaché,  est  une 
induction  contre  la  têtè  coupée.  A la  vérité,  il.  fut  pendu  par  les 
pieds  ; mais  lé  parlement  aurait-il  rendu  un  arrêt  contre  un  corps 
sans  tête?  et  Charles  ix,  avec  sa  cour,  serait-il  allé  le  visiter  dans 
cet  état  ? ‘ •*  . , 

t ■ , # i .•  % 

Ce  qui  fut  porté  certainement  k Catherine  'de  Médicis  , ce  fut 
uçte  cassette  contenant  les  papiers  de  Coligny  ( l’amipl  y donnait 
au  roi  plusieurs conseiis^prt  Sages,  entr’autrés  , celui  de  ne  laisser 
aux  pritices,  ses  frères,  ni  trop  de  pouvoir,  ni  trop  de  richesses, 
et  celui  de  se  défjer  de  l’Angleterre;  conseil  fort  remarquable  dans 
an  protestant  j et  qui  élève  Coligny  bien  au-dessus  de  tous  les 
autres  réformés.  Lorsque  Catherine  de  Médicis  eut  la  bassesse  de 
citer  a l’ambassadeur  d’Angleterre  ce -passage  de*  écrits  dé  l’ami- 
ral, pour  affaiblir  dans  l’opinion  de  cette  •puissance  l’horreur  de 
son  assassinat,  l’ambassadeur  lui  répondit  : « 11  est  vrai,  madame, 
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qu’il  était  mauvais  Anglais,  niais  très-bon  Français.  » Et  par  cotte 
noble  réponse,  il  fit  voir  quel  est  le  mépris  de  l'Angleterre  poul- 
ies Français  qui  sont  bons  'Anglais.  - 

(i8)PQn  se  demande,  'miracle  à part,  comment  tant  de  braves 
gens  se  laissèrent  égorger  sans  défense  ; l’excès  de  la  surprise  peut 
'seul  expliquer  ce  phénomène.  Larocbefoucault  venait  de  jouer  avec 
lbvoi;  et  quand  les -assassins  vinrent  le  réveiller,  il  crut  que  c’était 
une  des  mauvaises  plaisanteries  familières  à ce  monarque  : presque 
tous,  glacés  d’horreur,  tendaient  la  gorge  au  couteau,  comme 
vdes  enfahs.  ' * • _ . 

(tc)5  La  victime  marquée  par  la  haine  particulière  de  Catherine 
de  Sfédicis , ne  pouvait  lui  échapper'long-temps  : pris  enfin  par 
les  troupes  de  Charles  tx , Montgommery  lut  condamné  à per  déc 
la  tète.  Il  écouta  froidement  sa  sentence;  et  lorsqu’il  entendit  que 
ses  fils  étaient  dégradés  de  noblesse , il  s’écria  d’une  voix  ferme  ; 
« S’ils  n’ont  la  vertu  des  nobles  pour  s’en  relever,  je  consens  à 
l’arrêt.  » Mot  admirable  1 tous  les  pères  de  gentilshommes  ne  sout 
pas  des  Montgommery. 

(20)  Parielle  chose  ',  dit-on , s’est  passée  auprès  de  Grenoble  dans 

ces  dernier^  temps.  ' vflf  , 

(21)  Beaucoup  de  femmes  furent  tuées  dans  le  massacre..  On  lit 
dans  l’histoire  universelle  de  d’Aubigné,  l’extrait  suivant,  digne 
de  tout  le  reste  :,«  La  demoiselle  d’Yverin,  docte  et  àumônière , 
nièce  du, cardinal  Brissonnet,  se  sauvait  en  religieuse;  mais  connue 
par  ses  mules  de  velours  cramoisi,  la  vie  lui  étant  promise  ,.  si  elle 
voulait  renoncer  à sa  religion  , à son  refus.,  fut  poiguardée  et  jetée 

. en  l’eau  ; et , comme  la  rivière  la  soulevait , on  courut  de  tous  côtés 
l’assommer  Vcoups  de  hâtons  et  de  pierres.  » 

La  fille  de  ffTospital  n'échappa  qu’avec  peine  à la  mort  : ce  fut 
Anne  d’Est  qui  la  sauva  ,<  et  le  chancelier  lui  en  témoigna  sa  recon- 
naissance dans  une  épître  qu’on  peut  dire  sortie  des  entrailles 
d’un  père.  ‘ 

/ J, 

(22)  Lorsque  Ce  "Mandelot  réclama  l'assistance  du  bourreau  de 
Lyon  pour  ses  massacres,  çelui-Æi  lui  répondit  ; « .le  ne  tue  que 
des  coupables,  et  je  n’obéirai  qu’à  des  jngemens  légitimes.  Quel 
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rétablissement  de  l’ordre  c’eût  étd  , si,  dans  cette  mrealheuuse  ville , 
on  eut  Jait  le  bourreau  gouverneurs,  et  le  gouverneur  bourreau! 

. > • . : V i • • . ' ‘ ‘ 

(’-iô).  On  ne  peut  se  figurer  quelles  .e'taient,  dans  l’ancien  régime  , 
les  ignobles  et  indécentes  inventions  de  la  barbarie  judiciaire;  Je 
me  souviens  d’avoir  vu,  dans  mon  enfance,  peu  d’années  avant  la 
révolution , une  inaquerelle  , demi-nue.,  promenée  et  fustigée , le 
dos  tourné  sur  un  âne,  dont  son  mari , egalement  nu  et  fustigé,  , 
tenait  la  queue  dans  sa  main.  Voilà  comment  s’y  prenait  l’adminis- 
tration pour  former  la  morale  et  les  inclinations  du  peuple  ; elle  a 
recueilli  Comme  elle  avait  semé.  ' 

J {a  4)  Que  d’odiéux  arrêts  du  parlement!  et  que  la  séance  royale , « 

rapportée  par  Capilupi  d’une  manièie  si  curieuse  et  si  neuve  , 
montre  sous  on  jfcur  fâcheux  les  hommes-les  plus  illustres  de  cette 
compagnie  ! La  justice',  comme  il  arrive  presque  toujours  5 avait 
été  corrompue  par  le  pouvoir  absolu.  L’Hospital , dans  une  épître  à 
la  duchesse  de  Savoie,  parle  des  ravages.qui  furent  exercés  dans 
ses  possessions  ; il  ajoute  : « Et  ces  excès  ont  été  déférés  en  mou 
nom  aux  tribunaux;  mais  ils  ne  se  souviennent  plus  ni  de  la 
justice  ,ttbi  de  moi.  Qu’est-ce  que  la  justice  dans  les  tempS;  de 
troubles  et  de  factions  ? 'Le  magistrat  suprême , institué  pour  punir 
le  crime  , en  était  le  premier  fauteur,  » . ' • 

Oh!  quel"crime  que  les  coups  d’état;  qui,  pour  réparer  les  (élites 
d’un  gouvernement,  frappent  les  famillçs  dans  leurs  personnes,  et 
le  peuple  entier  dans  ses  moeurs  1 

(i5)  En  France , comme  dans  les  autres  états  catholiques  ,.  les 
désordres  des  prêtres  et  des  moines  étaient  à leur  comble,  et  re- 
crutaient avec  activité  pour  les  afmécs  de-  Luther  et  de  Calvin. 

Et  comment  la  corruption  ne  se  serait -elle  pas  étendue  sur  toute 
l’Europe?  c’était  de  Rome  elle-même  qu’elle  partait. 

Ecoutons  encore  l’Hospital;  Voici, comment  ib s’exprime  dans  ^a 
pièce  de  Vers  sur  l’expédition  de  r556  en  Italie  : « Depuis  près  de 
six  cents  ans,  ,le^  successeurs  de  Pierre  sont  toujours  pires  que  les 
derniers,  et  nous  n’avons  point  d’espérance  d’en  voir  de  meilleurs.  • 
Croyez-moi,  pourtant,  la  patience  des  peuples  se  lasse  :'oui,  vos 
fraudes,  vos  impuretés  et  vos  crimes  se  font  apercevoir  des  enfans 
même  qui  ont  les  yeux  les  plus  faibles.  Avec  quelles  mains  un  pou* 
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life  tout  souillé  de  sang  ose-t-il  offrir  des  sacrifices  à Dieu?  Mal- 
heureux scélérat  ! tu  serais  le  vicaire  de  l’agueau  Sans  tache!  Ce 
serait  ta  piété  qui  nous  ouvrirait  le  ciel  ! Tu  serais  ie  salut  des 
hommes , le  gardien  de  la  tour  céleste,  l’Hermès  sacré . 'assis , le 
caducée  en  main , à la  porte  par  pû  les  mortels  sont  introduits 
devant  Dieu  ! Tu  enverrais  au  ciel  qui  il  te  plairait.. et  tu  en  exclue- 
rais  les  autres,  pour  lesquels  tu  aurais  conçu  unO1  ifrjusta  haine, 
parce  qu’ils  n’auraient  point  voulu  te  céder  leurs  maisons  ni  être 
pillés  par  toi;  parce  qu’ils  auraient  défendu  à leurs  filles,  à leurs 
femmes , d’aller  se  déshonorer  auprès  d’un  vieillard  impur?  — 11 
se  corrigera,  dit-on.  — Quoi!  sur-le-champ,  il  renoncerait  à ses 
vieilles  inimitiés,  a ses  rapines,  iv  ses  adultères,'  à tous  ces  excès 
dans  lesquels  il  est  plongé?  Il  sortirait  xle  cçtle  fange  comme  une 
divipité  nouvelle  ! Non  ; il  est  plus  corrompu  qqe  la  malheureuse 

qui  Se  prostitue  pour  la  plus  vile  des  monnaies.  » 

. ' 

(«6)  Ainsi  le  Parlement  de  Paris  eut  également  sa  Saint-Barthé- 
leini , qu’il  fit  à sa  mabière  ! Et  tous  les  condamnés  ne  furent  pas 
contumaces;  il  y en  eut  plusieurs  d’expeutés,  particulièrement 
Briquemaut , dont  il  sera  parlé  lout-à-l’heure. 

• * . ' JM  •* 

(27)  Presque  toutes  ces  prétendues  conversions,  ainsi  que  l’évé- 
nement le  prouva  bientôt,  n’étaient  réellement  que  des  sacrilèges, 
dignes  des-  convertisseurs  et  dç  la  bonne  dame  et  reine  qui  les 
mettait  en  œuvre.  Quant  h là  véritable  conversion  de  Henri  iv  , à 
celle  qui  suivit  son  avénejuent  au  trône  de  France,  l’honneur  n’en 
fut  dû  ni  a Duperron  ni  aux  autres  théologiens,  mais  à un  pro- 
testant lui-même,  a Sully,  qui  s’en  explique  ainsi  qu’il  suit  dans 
ses  Mémoires,  c’est-à-dire  dans  èeux  que  ses- secrétaires  ont. rédi- 
gés devant  ses  yeux , squs  le  nom  d’QEconomies  royales , et  non 
- dans  les  Mémoires  mutilés  que  lui  a prêtés  l'abbé  de  Lécluse.  On 
sait  que  ce  sont  ^es  secrétaires  eux-mêmes  qui  parlent.  Ils  lui  rap- 
V pellent  qu’un  jour  , dç  bon  inatin , le  roi.  l’envoya  quérir  par  un 
nommé  Jacquinot,  le  fît  asseoir  au  chevet' de  son  lit,  et  lui  de- 
manda conseil  dans  .ses ^perplexités.  Sully,  après  lui  avoir  montré 
les  périls,  et  le?,  difficultés  inextricables  dont  sa  vie  serait  continuel- 
lement assiégée  s’il  ne  se  faisait  pas  catholique  , lui  conseilla  d’ab- 
jurer ; et  comme  lé  roi , se  grattant  la  tête , témoignait  des  scru- 
pules de  conscience,  Sully  lui  dit  ces  paroles  remarquables  : « Je 
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tiens  pour  infaillible  qu’erç  quelque  sorte  de  religion  dont  les 
hommes  fassent  profession  extérieure  , s’ils  meurent  en  l’observation 
du  Décalogue,  créance  au  symbole,  ayment  Dieu  de  tout  leur  cœur,- 
ont  charité  enyers  leurs  prochains,  espèrent-  en  la  miséricorde 
de  Dieu,  et  d’obtenir  salut  par  la  mort , le' mérite  et  la  justice  de 
Jésus-Christ,  qu’ils  ne  peuvent  faillir  d’estre  sauvez  , pour  ce  que 
dès-lors  ne  sont-ils  plus  d’une  religion  erronée,  mais  de  ceHe  qui 
est  là  plus  agréable  à Dieu.  » Ce  fut-Ik  ce  qui  décida  le  roi.  Ces 
détails  ne  sont  pas  suspects  de  la  part  d’un  homme  aussi  vrai  que 
Sully , et  qui,  par  le  conseil  donné  au  roi,  faisait  si  mal  sa  cour 
aux  protestans.  ' . 

(28)  M.  Lacretelle,,  qui  parle  aussi  de  l'aubépine  miraculeuse , - 
ne  dit  point  qu’eUe  fût  nlorte , mais  seulement  qu’ou  la  vit  fleurir 
au  mois  d’août.  U ajoute,  avec  raison , que  ce  phénomène  de  végé- 
tation n’avait  rien  de-merveilleux , et  que  d’ailleurs  rien  n’est  si  aisé 
que  d’en  obtenir  un  pareil  avec  de  la  chaux. 

•1 


FIN  DES  REM  ARQUES. 
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Lorsqu  IàphIîs  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi',  l’in- 
dignation publique  eût  succédé  en  France,  à la  stupeur  et 
aux  surprises  de  l’opinion  ; lorsque  plusieurs  cotnmandans 
de  province  eurent  repoussé  l’offîce  de  bourreaux;  lors- 
qu’il fut  question  de  calmer  non  les  puissances  catholiques, 
qui  ne  doutaient  plus  de  ta  fidélité  du  roi  Très-Chrétien  , 
mais  les  puissances  protestantes  que  révoltait  son  atrocité , 
il  ne  suffît  pas  à la  cour  d’arrêter  soudainement  l’indis- 
cret ouvrage  de  Capilupi  ; il  fallut  en  même-temps  en  faire 
faire  un  autre  qqi  tendit  à justifier  Charles  ix;  sinon  de 
l’acte  même  dit 'massacre,  dont  sa  carabine  et  son  lit  de 
justice  étaient  des  témoignagesvivans,mais  du  moins  de  la 
préméditation.,  Dans  ce  système  nouveau  de  défense,  l’ac-  - 
CHsalion  devait  changer  He  face.  La  conspiration  imputée  à ■*  ' 
Coligny  ne  précédait  plus  l’attentat  du  22  août  ; elle  le  sui- 
vait. Il  s’agissait  d’expliquer  à l’Europe  et  de  lui  faire  croire, 
s’il  était  possible , que  le  roi  n’avait  point  ordonné  à Maurc- 
vel  l’assassinat  de  l’amiral,  mais  que  ce  dernier,  couché  dans  ' 
son  Ht  où  l’amputaion  du  bras  allait  lui  être  faite,  avait  formé 
le  dessein  d’aller  à l’instant  se  venger  de  sa  blessure  en  im- 
molant Charles  ix,  toute  la  famille  royale  etloute  la  cour. 

11  s’agissait  de  prouver  que  la  Saint-Barthélemi , qui  sur- 
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prit  les  protestant  sans  défense,  n’était  qu'une  imminente 
représaille  et  une  douloureuse  nécessité.  L’avocat -géné- 
ral Pibraç  fut  choisi  pour  celte  odieuse  apologie.  Avant 
de  voir  comment  il  surpassa  l’infamie  du  mandat  parcelle 
de  l’exécution , examinons  de  quelle  hauteur  tomba  cet 
ange  déchu.  ' 

Gui  Dufaur  de  Pibrac  était  un  noble.  Toulousain  , qui, 
après  avoir  débuté  avec  éclat  au  barreau  de  son  pays  , fut 
élu  membre  des. états  d’Orléans  en  i56o,  à l’âge  de  3a 
ans.  Il  s’y  conduiïit  en  loyal  èt  courageux  député,  et  ré- 
digea un  vigoureux  cahier  de  doléances , que  lui-même 
présenta  au  roi  François  n.  Envoyé  plus  tard  au 
concile  de  Trente  , il  y soutint  avec  éloquence  et  fermeté 
contre  les  usurpations  ultramontaines  , les  libertés  de, l’é- 
glise gallicane.  Catherine,  de  Médiçis  était  si  charmée 
«le  son  mérite,  qu’elle  voulut  le  faire  chancelier  ; mais  elle 
en  fut  détournée,  dit-on  , par  la  communication  qui  lui 
fut  donnée  d’un  quatrain  de  l’auteur  contre  le  pouvoir 
absolut  J’ai  cité  dans  les  notes  ce  quatrain  remarquable , 
dont  la  .doctrine  s’accorde  mal  avec  celle  que  Pibrac  pro- 
fessa plus  lard.  . • ; * 

La  Franee  eut  un  plus  digne  et  plus  vertueux  chance- 
lier dans  le  célèbre  Michel  de  l’Hospital , qui  alors  aimait 
et  estimait  le  jeune  orajteur  de  Toulouse , et  qui  le  rap- 
procha de  lui  par  les  éminentes  fonctions  d’avocat-général 
au.  parlement  de  Paris.  Celte  élévation  fut  l’écueil  de  Pi- 
brac. Il  ne  put  respirer  impunément  l’air  empesté  de  la 
coür  de  Médicis.  Au  moment  où  le  chancelier  sauvait  par 
une  retraite  précipitée,  sa  réputation  et  sa  vertu,  l’àvocat- 
général  cédait  aux  séductions  de  la  puissance , jusqu’à 
devenir  l’approbateur  et  le  complaisant  de  ses  forfaits.  On 
peut  voir  avec  quelle  amertume  le  chancelier,  dans  une  de 


Digitized  by  Google 


NOTICE. 


2J7 

scs  épllres  latines,  déplore  celte  affligeante  dégradation. 

« Dufaur  de  Pibrac,  dit-il,  que  j’avais  attiré  de  Toulouse 
à Paris  ; que  mon  estime  avait  placé  comme  avocat-gé- 
néral au  premier  de  nos  parlemcns  ; lui  que  rend  à jamais 
célèbre  le  rare  avantage  d’avoir  épuré  le  barreau  français, 
en  y faisant  renaître  la  raison  et  l’éloquence,  prostituait 
l’uueet  l'autre  aux  pieds  d'un  jeune  monarque?  le  félici- 
tait de  s’avouer  criminel  en  présence  de  nos  chambres 
asjembléeSyCn  lit  de  justice , et  lui  rendait  grâces  d’avoir 
étouffé par  un  inassacre  horrible  une.  conspiration  imagi- 
naire. » - •. 

* ' 

Voilà  quel  était  primitivement  Dufaur  de  Pibrac,  et  ce 
qu’il  devint.  Sa  Lettre  sur  les  affaires  de  France  est  un  dé- 
plorable monument  qu’il  ^çst  utile  de  montrer  au  grand 
jour,  pour  faire  voir  à quel  degré  d’erreur,  dans  lés  temps 
de.  disseri lions  publiques,  des  magistrats  peuvent  se  laisser 
entraîner.  Il  est  difficile  de'réunir  une  plus  grande  aber- 
ration de  principes  à une  plus  notoire  fausseté  de  faits  et 
d’applications.  L’auteur  serait  le  plus  vil  des  hommes, 
s’il  n’en  était  le  plus  aveugle  et  le  plus  égaré.  Dans  l’em- 
portement de  son  zèle,  il  va  jusqu’à  blasphémer  Dieu, en 
disant  que  fut  lui  qui  ifispira  à l’amiral  Coiigny,  le  des<- 
sein  d’égorger  le  roi , pour  que  lâ  révélation  de  ce  crime 
enfantât  la  Saint  - Barthélemi.  Ses  éloges  de  la  bonté, 
de  la  candeur,  de  la.  magnanimité  de  Charles  ix  et  de 
Catherine  de  Médicis,  sont  tellement  emphatiques,  qu’on 
pourrait  les,  prendre  pour  une  dérision  , si  sa  lettre  ne 
portait  à chaque  phrase  l’empreinte  manifeste  d’une  adu- 
lation naïve  et  d’une  corruption  de  bonne  foi.  Ce  nfest 
pas  malgré  la  Saint-Barthélemi,  c’est  à cause  de  la  Saint- 
Barthélcmr,  qu’il  veut  que  tous  les  français  , catholiques 
ou  prote«lans,  soient  pénétrés  pour  la  mère  et  le  flls  de 
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vénération  et  de  reconnaissance , et  qu'il  les  place,  pour 
ainsi  dire,  au  rang  des  dieux.  Il  se  pâme  d’admiration  et 
d’attendrissement  sur'  l’intime  union  des  deux  partis 
après  le  massacre,  et  sur  l’humanité  de  Charles  ix,  qui 
ordonna  le  carnage,  et  sur  celle  des  Parisiens  qui  le  mo- 
dérèrent.. ' ’ 

Mais  ce  qui  fait  frémir  de  terreur,  c’est  de  songer  que 
cet  homme  passionné  était  l’un  des  organes  suprêmes  de  la 
loi;  que  plûsieurs  assassinats  judiciaires  furent  l’œuvre 
de  ses  réquisitoires  ,'et  que  sa  robe  était  rouge  du  sang  in- 
nocent; O ! quelltt^alamité  pqur  le  peuple  et  pour  le  ma- 
gistrallui-^nême, que  la  violence  et  la  partialité  du  magis- 
trat ! La  plus  hideuse  des  métamorphoses  est  celle  de 
Thémis  en  bacchante;  si  je  connaissais  quelques  pontifes 
des  lois  qui,-  dans  le  ministère  essentiellement  le  plus - 
calme,  ne  pussent  modérer  leur  fougue  Quittez , quit- 
tez fa  simare,  leur  crierais-je’;  elle  est  pour  vous  la  robe 
deNessus.  Quittez-la  vite;  voulez-vous  donc  mourir  cri- 
minels et  abhorrés  ?» 

Pibrac „ moisspnné  dans  la-force  de  l’âge,  ne  survécut 
qufe  quelques  années  à lp  Saint  Barthélemi  ; Charles  ix , 
âgé  de  vingt -quatre  ans.  Pavait  précédé  au  tombeau, 
t tout  trempé  de  son  propre  sang,  dit  Voltaire,  effrayé 
de  celui  qu’il  avait  répandu,  n’ayant  pour  consolation  que 
sa  nourrice,  etjui  disant  avec  des  sanglots  : « Ah  ! ma 
•nourrice  , que  de  sang  ! que  de  meurtres  1 qu’ai-je  fait  ! je 
suis  perdu  !» 

-i  ’ . , . . 

Pauvre  jeune  roi  ! tes  horribles  conseillers  nous  forcent 

» | ‘ r r , 

. presque  à te  plaindre  et  à (e  pardonner.  (*) 

* • I ■ » 

{*)  Depuis  le  massacre  des  prolesta  ns , Charles  ix  ne  connut 
pas  iin  moment  de  repos  : il  croyait  Sans  cesse  entendre  les  cris 
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et  voir  les  ombres  de  ses  victimes  ; et  ces  terreurs  superstitieuses 
s’étendaient  jusqu’à  ses  courtisans,  tant  la  consternation  et  l’épou- 
vante s’étaient  emparées  des  esprits  ! Yoici  à ce  sujet  une  note  fort,, 
curieuse  , qui , après  avoir  été  imprimée  dans  l’édition  de  1786  , 
des  Amours  du  grand.  Àlcandre , donnée  par  M.  Didot  l’aîné,  en 
fut  aussitôt  retirée  par  ordre  du  gouvernement,  avec  une  telle  dili- 
gence, que  l'exemplaire  d’où  je  l'extrais  , est  peut-être  le  seul  qui 
ait  échappé  aux  perquisitions  de  la  police. 

« Dans  un  recueil , imprimé  en  1601 , on  trouve  plusieurs  articles 
d’une  espèce  de  journal  de  Juvénal  desürsins,  et  entre  autres 
celui-ci  : * 

» Le  3i  août  1572,  huit  jours  après  le  massacre  de  la;  Saint - 
Barthélemi,  j’avais  soupé  au  Louvre,  chez  madame  de  Eiesquc  ; 
la  chaleur  avait  été  très-grande  pendant  toute  la  journée;  nous 
allâmes  nous  asseoir  sous  les  petites  treilles , du  côté  de  la 
rivière , pour  respirer  le  frais  : nous  entendîmes  lout-k-coupt 
dans  l’air  un  bruit  horribje  de  voix  tumultueuses  et  de  gémisse- 
înens,  mêlés  de  cris  de  rage  et  de  fureur  ; rious  restâmes  immo- 
biles et  saisis  d’effroi , nous  regardant  de-  temps  en  temps , sans 
avoir  la  force  de  parler.  Ce  bruit  dura,  je  crois,  près  d’une  demi- 
heure  : il  est  .certain  que  le  roi  l’entendit  ; qu’il  eri  fut  épou- 
vanté; qu’il  ne  dormit  pas  pendant  le  reste  de  la  nuit;  que; 
cependant,  il  n’én  parla  point  le  lendemain,  mais  qu’on  remar- 
qua qu’il  avait  l’air  sombÆ  , pensif,  égaré.  % ; 

» D’Aubigué»(  liv.  1 , çhap.  6 ),  assure  qu’if  a entendu  plu- 
sieurs fois  raconter  à Henri  tv  , que,  huit  jours  après  la  Saint- 
Barthélemi,  Charles  ix  , deux  heures  après  s’être  couché,  sauta 
à bas  de  son  lit , et  l’envoya  chercher  pour  ouïr  en  l’air  un  grand 
nombre  de  voix  gémissantes  parmi  d’autres  vpix  furieuses  et  me- 
naçantes ; le  tout  semblable  à ce  qu’on  entendit  la  nuit  des  mas- 
sacres. Le  roi , croyant  que  les  ennemis  des  Montmorericy  les 
attaquaient,  envoya  un  détachement  de  ses  gardes  pour  empêcher 
ces  nouveaux*  meurtres  ; mais  ils  rapportèrent  que  Paris  était  ; 
tranquille,  et  que  tout  ce. bruit  qu’on  entendait,  était  dans  l'air. 

Il  est  bien  singulier  que  ces  deux  rapports  soient  si  semblables.  » 

FIN  DE  I.À-  NOTICE.  ' • 
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J e ne  m’étonne  point  que  les  derniers  événemens 
de  France  se  soient  répandus  en  Allemagne  aVcc 
des  rumeurs  graves,  ou  plutôt  que,  par  suite  du 
malheur  des  temps  et  de  l’acharnement  des  partis, 
il  en  ait  été  fait  des  récits  atroces , pour  me  servir 
de  vos  propres  expressions,  El vidius,  le  plus  cher  > 
de  mes  amis.  Mais,  je  m’irrite  contre  l'imprudence 
de  plusieurs  hommes,  très-honnêtes  d’ailleurs  et 
pensant  comme  moi,  qui,  pour  défendre  contre 
les  médisans  la  réputation  du  roi  Trè9-Chrétieu , 
montrent  un  zèle  aveugle  et  une  fidélité  déplacée. 
Trompés  par  dçs  suggestions  légères  et  maladroites, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  ils  ne  recherchent  pas 
assez  soigneusement  la  vérité  des  faits;  et,  en  dé- 
fendant la  cause  royale , montrent  la  même  pas- 
sion que  ces  amoureux  fous , à qui , sur  le  corps 
de  leurs  belles , ni  sureaux  ni  nxalandres  n’ins- 
pirent de  répugnance.  C’est  ainsi  que  toutes  les 
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cruautés,  toutes  les  infâmies  , que,  jusqu’aux  huit 
septembre,  ils  apprennent  avoir  été  commises  par 
les  derniers  des  scélérats,  ils  les  louent  avec  fré- 
nésie , comme  des  traits  de  courage  et  de  vertu , 
comme  le  salut  de  la  chose  publique.  Ils  ne  réflé- 
chissent'pas  que,  parmi  ces  actes,  il  en  est  un 
grand  nombre  de  blâmables,  que  notre  excellent 
prince  a vivement  déplorés,  et  auxquels  sa  pru-““ 
dence  et  sa  justice  appliqueraient  un  châtiment 
sévère,  si,  lorsque  tous  les  esprits  sont  émus  et 
presque  mis  en  fureur  par  un  si  grand  péril  du 
roi,  il  ne  paraissait  trop  dur  et  trop  inoui  d’exi- 
ger de  la  populace  cette  mesure  et  cette  modéra- 
tion que  les  sages  eux-mêmes  ont  de  la  peine  à 
garder. 

Mon  naturel  vous  est  connu  ; je  suis  d’une  telle 
faiblesse  que  je  ne  puis  voir  sans  trouble  les 
larmes  des  accusés  , et  que  le  supplice  des  coupa- 
bles même,  m’émeut  quelquefois  jusqu’à  me  ren- 
dre malade.  Jugez  par-là  de  ce  que  j’ai  dû  ressentir 
au  milieu  de  carnages  si  étendus  et  si  prolongés  ! 
Je  l’avouerai  franchement,  à ces  soudaines  révo- 
lutions de  si  grandes  choses,  A l’aspect  misérable 
d’une  ville  naguère  si  florissante,  j’ai  frémi  tout 
entier  d’étonneuient , de  consternation  et  d’hor- 
reur. Et  certes , j’aurais  succombé  sous  les  an- 
goisses de  mon  âme , si  la  dignité  de  mes  fonctions 
m’initiant  au  secret  des  affaires  publiques,  ne 
m’eût  pleinement  rassuré  sur  l’équilc  de  la  cause 
royale,  s’il  ne  m’eût  été  clairement  démontré  que 
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ces  affreuses  barbaries  et  -ces  criminels  pillages 
ne  partaient  point  de  la  volonté  du  [dus  humain 
et  du  plus  juste  des  rois  , niais  d’une  sorte  de  mo- 
bilité  populaire,  ou  plutôt  d’un  courroux  et  d’un 
emportement  que  nulle  rajson  n’a  pu  adoucir , 
que  nulle  force  n’à  pu  comprimer.  Oui,  contre 
ces  mouvemens  impétueux , ont  échoué  les  voix 
fies  crieurs  publics,  les  efforts  de  la  police,  ceux  • 
de  la  garde  du  roi  (i)  , la  vénérable  autorité  du- 
parlement,  les  ordres  du  très-grand  et  très-clé- 
ment duc  d’Anjou  (a)  ; enfin  la  majesté  du  roi 
lui-même. 

Vous  savez,  en- effet,  docte  Elvidius,  qu’au 
milieu  des  troublés  publics,  ce  sont  les  insensés 
qui  font  la  loi.  Les  conseils  prudens  peuvent  fleu- 
rir dans  les  temps  calmes;  mais  lorsqu’en  une 
grande  ville,  pleine  de  gens  d’espèces  diverses, 
une  fureur  quélcontjue  vient  à s’emparer  de  plu- 
sieurs esprits , elle  se  propage  en  peu  d’instans , 
et  la  cruelle  contagion  des  crimes,  enchaînant 
comme  du  nœud  d’un  serment  des  yolontés  scé- 
lérates , s’exalte  dans  sa  frénésie  et  dans  la  grandeur 
monstrueuse  de  ses  forces.  Tout  ce  que  vous  lui 
opposez  d’obstacles , elle  lé  renverse  avec  Ta  furie 
d’un  torrent  qui  se  débordé.,  et  ce  n’est  pas  sans 
pejne  qu’enfin  vous  la  replace^  dans  son  ancien  lit, 
eÇ  ijé.ijwiez  à son  cours  naturel , c’est-à-dire  à sa 
^à^pllne,  à ses  mœurs  , cette  multitude  effrénée. 

Ajoutez  à cela,  si  vous  le  pouvez,  une  lottange 
et  un  mérite  *jui,  si  je  ne  me  trompe,  sont  pro- 
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près  à la  nation  française  ; je  veux  dire  ce  respect 
sacré  du  nom  et  de  la  puissance  de  ses'  rois  ; ce  zèle 
ardent  pour  eux  et  cette  inébranlable  fidélité,  dans 
lesquels  elle  n’a  jamais  été  surpassée  par  aucun 
peuple.  INous  tenons  ^ grand  honneur  et  à singu- 
lière fortune  d être  connus  d’eux  par  notre  per- 
sonne et  par  notre  nom;  leur  présence,  quoi- 
qu’elle soit  accessible  à tous , nous  réjouit  chaque 
jour  connue  la  vue  d’un  astre  nouveau.  Nous  au- 
tres Français,  sentons,  par  une  espèce  d’instinct, 
ce  que,  dans  presque  tous  les  pays,  les  préceptes 
de  la  sagesse  ont  beaucoup  de  mal  à inculquer  à 
un  petit  nombre  d’hommes,  savoir  : que  les  rois 
doivent  être  pour  nous  l’image  de  la  divinité , et 
que  sur  leur  seule  garantie  doivent  reposer  la  for- 
tune et  le  salut  de  l’état.  (3:).  bn  effet,  à peine 
ouvrons- nous  les  yeux  à la  lumière,  que,  sans 
cjocteur  et  sans  maître,  nous  nous  précipitons  à 
l’envi  vers  un  seul  but , celui  de  bien  mériter  de 
nos  rois;  ou,  si  nous  ne  pouvons  y atteindre,  du 
moins  n’osons  - nous  concevoir  sur  eux  que  des 
pensées  divines;  et  ne  croyez  pas,  je  vous  prie, 
qu’il  faille  imputer  à une  autre  cause  qu’a  la  vé- 
nération innée  dont  nous  sommes  pénétrés  pour 
eux,  la  longue  durée  de  cet  empire,  qui  passe 
do  plusieurs  siècles  tous  les  autres. 

La  force  de  ce  sentiment  se  manifesta  de  telle 
sorte  autrefois,  que,  lorsque  les  chances  de  la 
guèrre  eurent  mis  l’Anglais  en  possession  de  nos 
provinces  les  plus  centrales  et  les  plus  belles  , vai- 
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nement^par  une  domination  douce  et  équitable, 
le  plus  sûr  aimant  des  cœurs,  l’étranger' chercha-  ‘ 

t-il  à détourner  vers  lui  les  volontés  et  les  afFec- . 

* * « ... 

tions  de  nos- concitoyens.  Trente  ans  de  flatteries 
n’aboutirent  à le  faire  considérer  de  nous  que 
comme  un  ennemi  éternel  ; et  ses  alarmes  n’eurent 
de  terme  que  lorsque,  renversé  d’une  injuste  puis- 
sance , il  convainquit  la  postérité , par  un' éclatant 
exemple,  de  l’impossibilité  où  nous  sommes,  d’ai- 
mer ou  de  souffrir  un  autre  roi  que  celui  que  nos  * 
lois  et  nos  mœurs  nous  ont  donné. 

Je  vous  rappelle  ces  choses,  Elvidius,  pour  les 
opposer  aux  écrits  ( peut-être  parvenus  jusqu'à  * 
vous)  de  ces  hommes  qui  nous  accablent  de  re- 
proches et  de  malédictions  ; de  ces  hommes  tou- 
jours prêts  à nous  accuser  debarbarie,  et  qui,  pour 
imprimer  une  tache  odieuse  à notre  renommée , 
recueillent  avec  artifice  èt  méchanceté  plusieurs 
des  faits  nouvellement  survenus.  Vous  saurez  que 
nous,  véritable  race  et  lignée  des  vieux  Gaulois  ou 
plutôt  des  Francs , ne  voulons  céder  en  rien  à nos 
ancêtres  de  ce  qui  faisait  leur  premier. mérite;  que 
nous  sommes  émus  et  troublés  des' mêmes  choses 
qu’eux  ; que  l’obsession  , les  périls,  lés  embarras 
du  roi  enflamment  aisément  nos  esprits  et  nous 
poussent  aux  dernières  extrémités  de  la  colère; 
que,  lorsqu’il  s’agit  de  venger  les  Injures  royales  „ 
nous  ne  connaissons  point , noùs  n’approuvons 
point  démesurés;  qu’à  nos  yeux,  le  crime  le  plus 
grave  est  celui  de  lèse-majeslé  ; qu’enfin  la*  haine 
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dont  nous  sommes  embrasés  çorrlrè  les  conspira- 
't  tèurs,  ne  peut  être  assouvie  ni  par  aucun  genre  de 
supplice,  ni  par  aucun  fleuve  de  sang.  Peut-être,, 
ailleurs  , ce  crime,  par  le  grand  nombre  des  cou- 
pables et  par  l'habitude  de  le  commettre,  cora- 
Üience-t^il  à paraître  léger  ; chez  nous,  il  est  inoui, 
incroyable , et  ressemble  à un  monstrueux  pro- 
dige. Etf'éffet , les  registres  de  nos  arrêts  publics 
et  les  annales  de  tant  d’années , loin  de  présenter 
- un  seul  criminel  atteint  et  convaincu  de  cette 
énormité’,  nous  montrent  a peine  un  ou  deux 
honuues  qui,  par  de  faibles  apparences  et  de  faux 
indices , en  aient  attiré  sur  leur  tète  le  soupçon 
vague  et  douteux  ; enfln , de  mémoire  d’âges , nous 
ne  connaissons  rien  de  semblable;  et,  comme  la 
haute  vertü  de  la  race  française  ne  souffre  pas  une 
si  noire. tache,  il  doit  sembler  moins  étonnant 
qu  a l’apparition  de  celte  èffroyable  nouveauté , 
la  colère  se  soit  manifestée  par  des  excès  toujours 
honnêtes^  dit-on  (4) , quand  ils  sont  nécessaires. 
L’indignation  rassemblant  par  degrés  ses  forces,  et 
enflammée  du  double  amour  de  la  patrie  et  du 
-,pri»ce,  a enfin  éclaté  comme  d’un  subit  accord, 
et  s’est  précipitée  sur  les  ennemis  publics  avec 
une  violence  qu’elle  u’avait  point  encore  connue. 
Mais  tout  ce  que.  j’ai,  recueilli  de  cet  événement 
mémorable,  je  vlfflTvous  le  raconter  le  plus  fidèle- 
ment qu’il  me  sera  possible. 

C’est  de  l’histoire  qiie  je  vais  écrire,  Elvidius, 
quoique  j’aie  peur  que  l’élévation  du  style  histo- 
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rique  ne  s’accommode  mal  avec  la  simplicité  des 
fouines  épistolaires.  Des  lettres  d’amis , <pii  s’en- 
tretiennent ordinairement  d’objets  calmes  et  pri- 
vés^,  n’ont  pas  besoin  de  sortir  de  la' diction  fa- 
milière; et  cette  splendeur  des  mots  qu’enfantè 
d’elle-mêmc  la  narration  des  grandes  choses,  est 
d’autant  moins  à .sa  place  dans  l'intime  correspon- 
dance , qu’elle  est  plus  étrangère  à l’usage  habi- 
tuel de  la  vie.  Ajoutez  que  je  suis-devenu  pauvre 
des  richesses  de  cette  langue  latine  , dont  j’aVais 
autrefois  amassé  tant  de  trésors  : toute  Cette  élé- 
gance, toute  cette  pureté  classique , . que  jadis 
vous  prisiez  en  moi , s’est  maintenant  évanouie;  je 
l’ai  perdue,  depuis  que,  vieillissant  dans  l’exercice 
des  hauts  emplois  publics,  et  cloué  au  parquet 
comme  à uu  rocher,  je  suis  contraint  de  quitter, 
pour  nos  malheureuses  affaires  de  France,  celles 
do  Home  et  de  la  Grèce,  qui  leur  sont  bien  préfé- 
rables. Je  vais  donc  entreprendre,  du  mieux  que 
je  pourrai , le  récit  que  je  me  suis  engagé  à vous 
faire. 

L’amiral  Gaspard  de  Coligny , qui  passe  pour 
avoir  été  l’âme  et  le  chef  de  la  conjuration , réu- 
nissait à la  noblesse  de  la  naissance  et  aux  grandes 
dignités  qu’il  reçut  du  roi  Henri,  plusieurs  vertus 
personnelles , ou , si  je  ne  me  trompe , plusieurs 
apparences  et  simulacres  de  vertus.  11  avait  un 
grand  usage  des  choses  humaines  ; on  trouvait  en 
lui,  pour  le  maniement  des  affaires , soin  , raison , 
diligence,  sollicitude,  zèle  et  capacité  extrêmes, 
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vigilance,  méditation,  habitude  surtout;  car  il  ne 
restait  pas  un  seul  moment  sans  écrire  ou  sans 
régler  son  administration  domestique,  ou  sans  in- 
tervenir dans  quelques  intérêts.  Lés  voluptés  de 
tout  genre,  auxquelles,  étant  jeune,  il  s était  livré 
volontiers,  Savaient  plus  d’accès  auprès  de  lui. 
Ses  talens , ses  connaissances,  sa  pratique  dans 
l’art  militaire,  étaient  à juste  titre  estimés,  encore 
bien  que  toujours  malheureux  dans  les  guerres , 
soit  extérieures,  soit  civiles,  il  n’ait  dû  qu’à  ces 
dernières  sa  grande  renommée.  Il  savait  mieux 
traîner  une  guerre  en  longueur  que  la  terminer; 
du  reste,  patient  dans  la  mauvaise  fortune,  à un 
degré  pour  ainsi  dire  incroyable,  il  semblait  la 
mépriser  à tel  point  qu’il  se  fît'  un  jeu  d’attirer  sur 
lui-même  toute  sa  violence  ej  ses  plus  horribles 
coups.  Entre  autres  preuves  de  cette  force  d’âme, 
je  citerai  le  jour  où,  par  le  courage  et  Ifr  fortune 
du  duc  d’Anjou,  l’armée  des  huguenots  ayant  été 
presqu’entièrement  détruite  à Montcontour , l’ami- 
ral blessé  fût  contraint  de  chercher  son  salut  dans 
la  fuite.  Ce  soir  là  même,  il  soupa  paisiblement; 
et , après  souper . écrivit  de  sa  main  aux  villes 
confédérées,  des  lettres  d’une' clarté  remarquable , 
qui  furent, interceptées  par  les  nôtres,  et  dans  les- 
quelles on  pouvait  admirer , pour  ne  rien  dire  de 
plus,  son  énergie  et  sa  tranquillité  d’esprit. 

D’autres  disent  que  toutes  ces  hautes  vertus  ou 
semblans  de  vertus  furent  balancés  par  de  grands 
vices.  Ceux  quile  voyaient  (Je  près  et  dans  l’habitude 
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journalière  de  la  vie  , assurent  qu’il  était  d’un  ca- 
ractère farouche  et  inhumain  ; qu’il  ne  pardonnait 
jamais;  que  toutes  ses  menaces  avaient  quelque 
chose  d’atroce;  qu’il  ne  louait  personne;  qu’il  ne 
faisait  casque  de  lui-ménie;  qu’il  méprisait  les 
conseils  de  ses  pareirs  et  amis  les  plus  illustres; 
qu’il  ne  se  fiait  à qui  que  ce  fût;  soupçonnait  tout 
le  monde  ; perdait,  par  la  lenteur  et  l’hésitation,  les 
occasions  les  plus  favorables  ; oubliait  difficilement 
les  injures;  haïssait  pour  toujours;  trouvait  légi- 
times et  embrassait  avidement  tous  les  moyens  de 
se  venger  ; n’avait  qu’une  seule  passion  , mais  une 
passion  effrénée , celle  de  la  gloire , et  hasardait 
toute  chose  pour  en  acquérir  ; que  ce  qu’il  voulait 
toujours  et  à tout  prix , c’était  la  puissance  et  le 
commandement;  que  sa  seule  pensée  était  de  faire 
naître  la  guerre  de  la  gucre;  de  fomenter  toutes 
les  causes  et  toutes  les  occasions  d§  discorde;  et' 
que,  si  jamais  il  demanda  du  relâche  aüx  hostilités, 
ce  n était  point  par  amour  ide  la  paix , mais  seule- 
ment pour  réparer  ses  forces,  et  recommencer  la 
guerre  avec  plus  de  fureur  qu’au paravant.  Il  ne 
pouvait  supporter  la  domination  du  roi,  accou- 
tumé qu’il  était  à n’obéir  à personne,  ou  plutôt 
ayant  déjà  goûté  lui-même  la  douceur  et  la  majesté 
du  trône,  par  l’appareil  presque  royal  que  pré- 
sentait sa  maison.  En  effet,  pour  ne  parler  que 
d’un  seul  point , il  marchait  en  pleine  paix  ac- 
compagné d’une  suite  égale  à celle  des  souverains; 
et , ce  que  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  été  souffert 
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<ic  personne  , il  avait  rassemblé  de  plusieurs  pro- 
vinces et  choisi  dans  toute  la  noblesse  de  Franco 
des  espèces  de  gardes-du-corps  qu’il  ne  payait  pas 
<îc  ses  deniers  privés,  mais  du  trésor  public;  je 
veux  dire  de  celui  que , de  son  propre  chef  ét  con- 
tre toutes  les  lois,  il  amassait  par  des  levées  arbi- 
traires sur  les  hommes  de  sa  religion.  Il  me  serait 
pénible  de  poursuivre  plus  long-temps  sa  mé- 
moire ; et  même  ce  que  je  viens  de  dire,  je  ne  l’ai 
dit  que  par  nécessité,  pour  rendre  plus  claires  et 
plus  manifestes  les  choses  dont  j’ai  à vous  rendre 
compte  (5). 

Le  22  août,. un  coup  d’arquebuse,  parti  dans 
lombjçe,  ayant  blessé  Coligny  dans  le  voisinage  du 
Louvre  , le  roi  Très-Chrétien  vit,  avec  raison,  dans 
cet  attentat  contre  l’amiral  de  ,France,  sa  propre 
majesté  attaquée,  et  en  conçut  beaucoup  d’indi- 
gnation et  de.4Oourroux.4i  ordonna  sur-le-champ 
qu’avec  un  soin  et  une  célérité  extrêmes,  le  meur- 
trier fugitif  fût  poursuivi,  atteint  et  ramené.  H.fit 
donner  la  question' à ceux  qui  lui  paraissaient  le 
plus  suspects;  ordonna  une  enquête  sévère  des 
auteurs  et  complices  de  cet  événement,  à remon- 
ter depuis  ses  causesel  son  origine,  etvoulutquedes 
supplices  effrayans  servissent  à jamais  d’exemple 
à la  postérité. 

Le  même  jour  , accompagné  de  la  reine  sa  mère 
et  de  ses  deqx  frères,  il  va  voir  Coligny- que  rete- 
nait au  lit  sa  blessure  ; lui  parie  avec  douceur  et 
bénignité;  lui  témoigne  une  vive  douleur  et  un 
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profond  ressentiment  de  l’injure  atroce  qui  leur  a 
été  faite  à tous  les  deux;  péomet  de  tirer  du  cou- 
pable toute  la  vengeance  et -toute  la  punition  qüe 
réclament  la  justice  et  les  lois;  lui  offre,  s’il  craint 
pour  ses  jours,  un  appartement  au  Louvre,  ou 
des  gardes,  à sôn  choix;  en  un  mot  tout  ce  qui 
pouvait  être  proposé,  soit  pour  le  châtiment  du 
crime,  soit  pour  la  guéri  soja  de  son  corps  ou  le 
calme  de  son  esprit , ce  roi  plein  de  bonté  et  d’hu- 
manité, le  lui  offre  et  le  lui  promet  de  lui-même. 

Pour  Coligny,  dès  qu’il  s’était  senti  blessé,  il 
s’était  mis , ainsi  que  presque  tous  les  hommes  de 
sa  suite,  à accuser  publiquement  les  Guises,  et', 
dans  leurs  odieuses  insinuations,  lé  roi  lui-même, 
la  reine-mère  et  les  frères  du  roi  frétaient  pas 
épargnés.  De  tous  les  quartiers  de  la  ville , on  aç- 
oourt  à la  maison  de  Coligny;  surtout  elle  se  rem- 
plit bientôt  des  hommes  de  sa  secte  et  de  sa  faction. 
Tous  s’écrièrent  que  c’était  un  crime  atroce,  et 
c’en  était  un.en  effet.  On  frémit;  on  grince  des  dents; 
on  menace  à «haute  voix  les  Guises,  tout  bas  la 
personne  du  roif  plus  à découvert;  celle  de  la 
reine-mère  et  des  frères  du  monarque.  11  en  est 
qui  poussént  l’impudence  jusqu’à  s’approcher  du 
roi  et  à lui  reprocher  indécemment  le  fait  do  l’as- 
sassinat. Coligny  lui-même,  caressé  par  le  roi, 
comme  je  l’ai  dit,  lui  déclare  qu’il  n’est  blessé  et 

mutilé  que  du  bras,  mais  que  sa  tête  et  son  esprit 

. ) 

demeurent  valides  et  fermes  ; et  qxie  tout  ce  qu’il  a, 
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fait  jusqu’à  présent,  il  l’a  fait  avec  sa  pensée  et  non 
avec  scs  mains  (6).  . . ? •• 

Le  sens  de  ces  discours  sinistres  était  suffisam- 
ment interprété  par  les  éclairs  de  ses  yeux  , par 
l’atrocitéde  son  rcgaèd  et  par  toute  l’expression  de 
son  visàge  où  se  peignaient  l’emportement  de  la 
haine  et  de  la  colère,  et  la  pensée  de  quelque  exé- 
crable forfait.  Cependant"  le  roi  Très-Chrétien,  la 
reine  mère  et  les  princes  , ne  soupçonnant  rieti  de 
mal,  pardonnaient  facilement  au  courroux  et  à la 
juste  douleur  de  cet  homme;  jugeaient  de  scs  sen-  • 
timens  et  de  ceux  de  tous  les  autres  par  leur  pro- 
pre justice  et  leur  propre  humanité;  et  allaient 
jusqu’à  mêler  leur  indignation  personnelle  aux 
fureurs  dont  ils  étaient  témoins.  , 

Les  choses  ep  étaient  là,  lorsque,  le  jour  suivant, 
on  vint  rapporter  au  roi  que  dans  la  chambre  de 
l’amiral  avait  été  agité  le  dessein  de  tuer,Sa  Ma- 
jesté, la  reine  mère , les  deux  princes  ses  frères, 
ainsi  que*  tous  les  grands  , et  d’abolir  en  France  la 
royauté , ou  de  la  transporter  à une  autre  dynastie 
qu’à  celle  des  Valois.  Le  roi  s'étonne,  et  refuse  d’a- 
bord de  rien  croire,  après  ce  qu’il  avait  épuisé  en- 
vers les protestans , de  clémence,  de  mansuétude, 
de  bénignité  et  de  munificence.  Mais,  tandis  qu’il 
flottait  dapsde  doute,  arrive  un  révélateur  sot%i  $0»  > 

rangs  mêmes  des  conjurés;  personnage  du  plus 
grand  renom  et  de  la  foi  la  plus  éprouvée  parmi 
eux.  Il  affirme  avoir  assisté  à la  conspiration  , et, 
pour  sauver  sa  vie.  avoir  juré  comme  les  autres  , 
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mais  seulement  de  bouche,  et  que  jamais  il  ne 
sortirait  de  son  âme  un  serment  qui  tendit  à mettre 
en  péribles  jours  du  roi  ; que  j s’il  ne  s’était  agi  que 
du  meurtre  des  Guises,  ou  si  Ton  eût  épargné  la  vie 
du  ror,  celle  de  la  reine  mère  et  des  princes,  jamais, 
à quelque  prix  que  ce  fût',  il  n’aurait  dénoncé  des 
hommes  qu’il  avait  connus  jusqu’alors  exceliens 
citoyens , chrétiens  pieux , et  sujets  trèsnlévoués 
au  roi,  et  qu’aveuglait  maintenant  la  colère,  ainsi 
que  l’erreur  où  ils  étaient  sur  les  causes  de  l’assas- 
sinat; mais  que,  si  le  roi  ne  prenait  garde  à lqi  , 
tous  devaient  être  égorgés  pendant- leur  souper; 
que  quant  â lui-même,  délateur, de  la  chose,  il 
espérait  que  le  roi,  content  d’échapper  au  péril, 
pardonnerait,  dans  son  inépuisable  clémence,  à des 
hommes  irrités  et  égarés,  qui  ne  péchaient  point 
par  perversité  et  par-scélératesse;  puis,  en  même 
temps,  avec  les  plus  vives  prières,  il  conjure  en 
pleurs  Sa  Majesté  de  ne  point  tromper  son  espé- 
rance. Le  roi  le  lui  promet,  lui  ordonne  d’avoir 
bon  courage,  et  lui  demande  des  details  sur  la  con- 
juration ; en  quel  temps,  en  quel  lieu , par  qui  elle 
a été  tramée;  sur  quelles  personnes  et  avec  quel 
ordre  doit  s’étendre  le  carnage;  quels  sont  les 
chefs  et  leurs  fonctions;  quelles  résol utipns  ont  été 
prises  à tout  événement,  soit  que  la  chose  dût 
réussir  ou  échouer,  et  la  paix  ou  la  guerre  avoir 
lieu  avec  les  catholiques. 

La  vérité  de  ces  révélations-  ne  pouvait  guère 

être  mise  en  doute  parle  roi.  Il  en  avait  des  gages  - 

- v » i»V~‘ 
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puissans,  d’abord  dans  la  personne  du  révélateur, 
qu’il  savait  être  de  l’intime  familiarité  de  Coligny 
et  jouissant  de  toute  sa  confiance;  et  ensuite,  dans 
les  particularités  des  choses  dévoilées.  Mais  bien  - 
tôt  voici  l’entière  évidence  ; voici  qu’à  des  inter- 
valles très -rapprochés,  d’autres  dénonciateurs 
sortis  de  la  même  troupe  conspiratrice,  se  succè- 
dent auprès  du  roi,  tous  surpris  de  se  voir  là  les 
uns  les  autres,  et  chacun  d’eux  croyant  être  le  seul 
qui  eût  cédé  à son  inspiration.  Interrogés  séparé- 
ment, ils  sont  lousM’accord  sur  les  circonstances 
du  complot.  Le  lieu,  le  temps,  les  auteurs  en  sont 
les  mêmes;  pareille  heure  fixée  pour  le  massacre; 
mêmes  assassins,  mêmes  victimes,  mêmes  conseils 
arrêtés  dans  la  double  chance  des  événemens  fu- 
turs ; en  un  mot,  rien  de  contraire,  rien  de  diffé- 
rent, toutes  choses  d’un  ensemble  exact  et  d’un 
parfait  rapport  (7). 

Le  roi,  dont  la  conviction  11’était  plus  troublée 
par  le  moiudre  dotite,  appelle  en  hâte  auprès  de 
lui  sa  mère,  ses  frères  ,*ainsi  que  les  plus  sages 
et  les  plus  éprouvés  de  scs  conseillers  (8),  et  leur 
raconte  tout  ce  qu’il  vient  d’apprendre.  Il  fait  pa- 
raître devant  eux  les  trois  révélateurs,  qui  répè- 
tent au  conseil  leur  entière  déposition.  La  stupeur 
et  l’épouvante  s’emparent  de  toutes  les  âmes  ; mais 
la  grandeur  /et  l’imminence  du  péril  exigeaient 
une  prompte  résolution  : en  conséquence,  ou  fait 
retirer  ccs  trois  hommes,  et  l’on  délibère.  Les 
vieillards,  appuyés  sur  la  sagesse  et  sur  l’expé- 
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riencc , déclarent  qu’à  des  maux  extrêmes,  on 
doit  opposer  d’extrcmes  remèdes  ; qu’il  faut  tom- 
ber sur  îeà  conjurés  à l’instant  mcnïe,  et  relour- 
nei;  contre  ces  scélérats  leufs  trames  infernales; 
qu’en  un' mot,  le  fer  seul  peut  guérir  la  plaie. 

A cela,  le  roi,  la  reine-mère  et  les  deux  frères 
du  roi  répondent xjue,  sans  doute,  ces  violantes 
et  soudaines  exécutions  seraient  dignes  de  l'audace* 
et  de  là  perversité  des  coupables , mais  qu’il  pa- 
raissait plus  juste  et  plus  conforme  à la  clémence 
du  roi , qu’on  informât  sur  toute  cette  affaire , et 
qu’on  arrêtât  les  hommes  désignés  comme  cons- 
pirateurs. ■ ' ' - - «W 

Mais  les  vieillards  reviennent  à la  charge,  en  di- 
sant que  c’était  par  le  massacre  qu’il  fallait  coin-  ■* 
ntencer;  que,  dans  une  chose  manifeste  et  soumise 
à tant  de  chances,  et  dans  un  péril  si  imminent , 
ce  n’était  point  le  cas  de  recourir  aux  lenteurs 
d’une  procédure  ; qu’il  s’agissait  de  résister ù l’au- 
dace et  au  nombre;  que  le  temps  pressait;  qu’il' 
suffisait  d’un  instant  pour  changer  la  face  des  plus 
grandes  affaires  ; que  l’occasion  manquée  ne  reve- 
nait plus  ; et  qup  la  perte  d’un  jour*  d’une  heure 
peut-être,  allait  causer  ies  plus  affrèux  désastres. 

Le  roi  n’était  point  encore  convaincu.  Ce  n’ctait  • 
pas  seulement  desonsalut  qu’il  s’agissait,  disait-il; 
mais  de  son  honneur  et  de  sa  réputation , qui  se-  • 
raient  mis  à couvert  par  la  conviction  régulière  et 
publique  des  conjurés.  Que  •diraient  au  contraire,  ‘ 
àprès  un  coup  d’état,  les  nations  de  l’Europè? 
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Que,  pour  venger  de  vieilles  injures,  il  avait  in- 
venté une  conspiration.  Sa  Majesté  ajoutait  que  le 
royaume  lui  avait  été  remis  par  ses  ancêtres,  à la 
charge  de  ne  pas  souffrir  que  l’on  condamnât  per- 
sonne sans  l’entendre,  encore  moins  que  l’on  mît 
personne  à mort  sans  l’avoir  conda'mné;  que  telles 
étaient  les  instructions  que,  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  il  avait  reçues  de  sou  excellente  mère; 
qu’il  se  faisait  un  scrupule  de  prononcer  sur  le 
sort  de  qui  que  ce  fût,  autrement  que  par  la  voie 
des  tribunaux  ; qu’il  aimait  mieux  courir  le  risque 
de  la  vie , que  de  perdre,  à coup  sûr , sa  réputation 
et  sou  âme;  et  qu’il  espérait,  la  trame  étant  dé- 
couverte, pouvoir,  sans  carnage,-  porter  remède  à 

* tout. 

« Perdez,  perdez  une  telle  espérance,  ’ô  roi  trop 
clément!  s’écria  l’un  des  vieillards;  Des  conjurés 
de  cette  sorte,  il  y a moyen  de  les  tuer  sur-le- 
champ;  mais  de  les  prendre,  non,  si  ce  n’est  en 
petit  nombre  et  après  une  sanglante  résistance.  Et 
quand  vous  échapperiez  à leurs  pièges,  certes 
vèus  n’échapperez  pas  à une  • quatrième  guerre 
civile.  Alors  recommenceront  ces  rapines , ces  in- 
cendies, ces  pillages,  ces  conflagrations,  ces  ruines, 
.dont  votre  France  est  encore  désolée.  Ainsi,  pour 
'épargner  quelques  ennemis,  quelques  çonspira- 

• leurs,  vous  détruirez  les  plus  fidèles  et  les  meil- 
leurs citoyens;  et,  par  cette  clémence  intempes- 

\ tive,  vous  hâterez  le  dernier  jour  de  la  patrie! 
1^1  e est,  prince  excellent,  la  tache  à votre  répu- 
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talion  et  à votre  honneur,  que  vous  devez  surtout 
éviter.  La  France  trahie,  la  conscience  étouffée, 
voilà  quelles  seraient  vos  véritables  accusatrices. 
Quanta  une  action  très-belle  et  très -nécessaire, 
que  nous  savons  vous  être  pertnise  par  toutes  les 
lois  divines  et  humaines,  les  hommes  justes  et 
bons  n’auront  que  des  louanges  à lui  donner. (9). 

Et  les  exemples  à vous  fournir  ne  nous  manque- 
raient pas , si  l’État  n’exigeait  plutôt  de  promptes 
actions  que  de  longues  paroles.  Du  courage.,  ô roi, 
du  courage!  sauvez-vous;  sauvez  les  vôtres;  sau-1 
vcz-nous  tous;  sauvez  la  patrie.  » » 

Le  roi , ébranlé  par  ce  discours,  demeura  long- 
temps en  suspens,  les  yeux  fixés  vers  la  terre,  et 
plongé  dans  la* plus  profonde  méditation.  Enfin  il 
s’écria  : « Puisque  le  salut  public  semble  l’exiger, 
et  les  lois  divines  et  humaines  y souscrire,  qu’il 
en  soit  ainsi  ! Je  conjure  le  Dieu  très-bon  et  très- 
grand  de  m’être  favorable , et  de  donner  à ce  coup, 
que  je  frappe  à regret,  des  effets  heureux  et  pros- 
pères, comme  il  est  vrai  que  je  n’agis  que  pour 
repousser  et  non  pour  porter  la  perfidie!  » 

Alors,  après  avoir  fait  venir  les  hommes  qui  lui 
paraissaient  les  plus  propres  à exécuter  ses  ordres, 
il  leur  prescrivit  d.e  ne  sévir  que  contre  ceux  dont 
les  noms  étaient  inscrits  parmi  ceux  des  conjurés, 
et  de  s’abstenir  de  toute  autre  victime.  Il  leur  re-  . 
commanda  surtout  de  comprimer  toute  sédition 
et  tout  tumulte  populaire  ; « qu’ils  prennent  bi*if 
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garde,  ajoute-t-il,  d’envelopper  des  innoccns  dans 
la  proscription  des  coupables.  » 

Chargés  de  l’ordre  royal , les  exécuteurs  se  re- 
liraient; le  roi  troublé  les  rappelle:  ils  sortaient 
tle  nouveau,  le  roi  les  rappelle  encore,  et  les 
rappelle  une  troisième  fois;  et  ce  ne  fut  qu’après 
des  commandemens  trois  fois  donnés  et  trois  fois 
révoqués;  ce  ne  fut  qu’après  les  remontrances,  de- 
venues plus  libres  et  plus  sévères , de  scs  vieillards, 
et  les  instances  répétées  de  son  conseil , qu’il  ar- 
rêta et  maintint  sa  résolution  : l’arrêt , enfin,  fut 
donc  exécuté. 

Les  conjurés  furent  frappés  au  point  du  jour 
(c’était  un  jour  de  fête,  la  Saint-Barthélemi).  Mais, 
comme  il  arrive  ordinairement  dâns  ces  sortes 
d’exécutions  , tous  les  coupables  ne  furent  pas  at- 
teints; et  plusieurs  le  furent,  qui  n’étaient  pas 
coupables  (10).  De  son  côté,  la  multitude  ins- 
truite des  pièges  qui  avaient  été  tendus  au  roi,  et 
du  projet  qu’avaient  formé  les  conjurés  de  piller 
et  de  dévaster  la  ville,  s’enflamma  de  fureur  à ces 
dangers  qu’avait  courus  son  prince,  et  qui  l’a- 
vaient menacée  elle -même.  Animée  par  la  ven- 
geance et  par  sa  haine  contre  la  nouvelle  religion  , 
elle  courut  çà  et  là,  égorgeant,  sans  examen,  ceux 
que  leur  seule  qualité  de  huguenot  lui  présen- 
tait  comme  complices  de  Coligny. 

Ce  torrent  de  meurtres  se  répandit  dans  plu- 
sieurs villes  de  France,  ou,  contre  la  volonté  et 
l’édit  du  roi , plusieurs  individus  furent  massa- 
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crés  (il)-  Personne  n’en  fut  plus  vivement  affecté 
que  le  roi  lui -même.  Mais,  Elvidius,  telle  est, 
comme  je  vous  le  disais  d’abord,  le  caractère  de 
la  multitude;  paisible,  elle  s’engourdit;  agitée,  elle 
devient  féroce  ; sur  nulle  chose  elle  ne  sait  garder 
de  mesure.  Ajoutez  qu’en  quelque  lieu  du  monde 
que  ce  soit,  il  ne  manque  jamais  de  s’élever  entre 
les  citoyens  , des  haines , des  jalousies , des  que- 
relles , des  procès  , et  qu  a la  suite  des  guerres  ci- 
viles, la  France  était  remplie  de  toutes  ces  mal- 
heureuses dissensions  , tant  la  confiance  a de 
peine  à s'établir  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ! 
Ainsi  donc,  tandis  que  les  uns  ne  cherchaient 
qu’à  venger  leur  prince,  d’autres  s’occupaient  de 
venger  leurs  propres  injures;  d’autres,  de  satisfaire 
des  haines  invétérées;  quelques-uns,  d’assouvir  leur 
soif  du  butin.  Voilà  comment  on  n’eut  point  d’é- 
gard aux  volontés  du  prince  le  plus  équitable: 
voilà  comment  l’ordonnance  royale  fut  méconnue. 
Ce  fut  un  grand  sujet  de  douleur  pour  le  roi , qui 
n’éprouva  jamais  dans  sa  vie  un  si  cruel  chagrin , 
que  de  voir  périr  ceux  qu’il  avait  le  plus  à cœur 
de  conserver.  Assurément  tout  ce  qu’on  pouvait 
attendre  du  roi  le  meilleur  et  du  plus  ami  de  son  ‘ 
peuple  , Charles  , roi  Très-Chrétien , l’a  fait  dans 
cette  circonstance,  et  l’a  fait  outre-mesure.  A peine 
la  première  heure  du  jour,  qui  est  pour  nous  la 
septième,  avait-elle  sonné,  qu’un  édit  royal  or- 
donna de  discontinuer  le  massacre  (12);  d’arrêter 
ceux  des  conjurés  qui  vivaient  encore , et  d’en- 
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voyer  des  soldats  , les  uns  de  rue  en  rue , les  autres 
autour  de  la  ville,  pour  comprimer  l'effervescence 
du  peuple. 

Le  surlendemain,  le  roi  alla  tenir  au  parlement 
un  lit  de  justice,  où  un  rigoureux  arrêt  fut  rendu 
contre  les  émeutes  et  les  séditions  populaires.  Le 
roi  voulut  qu’on  le  rédigeât,  et  qu’on  le  lût  séance 
tenante,  et  assista  lui-même  à la  rédaction  et  à la 
lecture;  ensuite  il  le  fit  proclamer  durant  plu- 
sieurs jourà.  Par  son  ordre,  des  potences  furent 
dressées  dans  la  ville,  afin  d’effrayer  et  de  punir 
les  turbulens  (»3).  Des.  lettres  furent  écrites  aux 
magistrats  et  aux  gouverneurs  des  provinces,  pour 
prescrire  sévèrement  la  cessation  des  massacres. 
Les  hommes  de  la  nouvelle  religion  furent  placés 
sous  la  protection  et  la  garantie  du  souverain;  qui- 
conque en  tuerait  un  seul  d’entre  eux , est  déclaré 
par  lui  exécrable.  L’édit  de  pacification  est  en 
• quelque  sorte  renouvelé  ; enfin , de  rigoureuses 
informations  sont  ordonnées  contre  les  délinquans. 
Elles  ont  eu  peu  de  suite , je  le  sais  , mais  com- 
ment faire?  Vous  croirez  sans  peine,  Elvidius  j 
que  dans  un  tel  désordre , il  n’était  ni  possible , 
ni  convenable  d’agir  autrement. 

Mais  ce  qui  surpasse  toute  clémence,  c est  que 
dans  le  châtiment  d’une  conjuration,  la  plus  odieuse 
et.  la  plus  scélérate  qui  eût  été  tramée  depuis  la 
naissance  du  monde,  et  dans  l’extrême  dénuement 
du.  trésor  public,  le  roi , plein  de  bonté , laissa 
aux  enfans  de  ceux  qui  avaient  été  tués , la  pleine 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  AFFAIRES  DE  FRANCE.  26 1 

possession  de  tous  leurs  biens.  Ainsi,  ceux  qu’a- 
vec justice  et  comine  coupables  de  crimes  d’étal  et 
de  lèse-majesté , il  pouvait  dépouiller  non-seule- 
ment de  leur  patrimoine,  mais  de  toute  capacité 
future  d’honneurs  et  de  possessions,  il  leur  fait 
présent  des  biens  de  leurs  pères , et  les  reconnaît 
habiles  à exercer  les  plus  hauts  emplois. 

Enfin,  de  tant  d'hommes  qui  avaient  péri,  il  ne 
voulut  faire  poursuivre  judiciairement  que  le  seul 
Colignv,  chef  de  la  conjuration,  afin  que  l’exis- 
tence du  complot  fût  constatée  par  la  grave  et  ir- 
récusable autorité  du  parlement  de  Paris.  Pour 
tous  les  autres,  il  défendit  qu’on  procédât  contre 
leur  mémoire;  il  lui  suffisait  qu’il  fût  évident  aux 
yeux  de  tous  les  hommes  qu’il  avait  été  ourdi 
une  trame  pour  le  tuer  et  pour  bouleverser  le 
royaume;  aucune  autre  punition  ne  fut  désirée 
de  lui,  que  celle  qu’qvait  exigée  la  grandeur  du 
péril  et  la  nécessité  d’un  remède  soudain. 

Mais  ce  qui  ne  peyt  être  assez  dignement  ra- 

» ' 

conté,  c’est  la  prudence  et  la  sagesse  de  la  reine-, 
mère  à comprimer  les  séditieux  ; c’est  'son  atten- 
tion , sa  sollicitude  à consoler  et  a secourir  les  af- 
fligés. Jamais  vous  n’avez  vu  d’être  si  tourmenté, 
ni  si  à plaindre  que  le  fut,  en  ce  funeste  jour, 
la  plus  sage  et  la  plus  clémente  de  toutes  les  fem- 
mes. Vainement  dans  la  guerre  avait-elle  toujours 
recherché  la  paix  , si  la  paix  était  pernicieuse  aux  . 
deux  partis , et  si  tous  ses  efforts  pour  la  cimenter 
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et  pour  la  maintenir  .étaient  anéantis  en  un  seul 
moment. 

Que  dirai-je  de  ce  héros,  de  Henri , frère  du  roi. 
et  duc  d’Anjou?  avec  quelle  bienveillance,  avec 
quelle  efficacité  il  tendit  la  main  aux  malheureux  ! 
Mais  à toutes  les  époques  de  sa  vie  il  a donné  la 
marque  éclatante  d’un  prince  excellent,  généreux  , 
intrépide,  magnanime,  grave,  juste,  bienfaisant 
et  libéral.  C’est  par  son  courage,  par  sa  fortune- 
et  par  l’autorité  de  son  nom,  que  nos  deux  der- 
nières guerres  civiles  furent  pacifiées , au  moment 
où  succombaient  les  forces  épuisées  de  la  France. 
Ce  prince  est  le  salut  certain  de  la  patrie , et  notre  * 
unique  recours  dans  nos  cruelles  extrémités.  On  l’a 
vu , le  premier  et  le  plus  religieux  de  tous  , se  sou- 
mettre à la  paix  que  le  roi  avait  consentie  : l’édit 
de  pacification  n’eut  jamais  d’observateur  plus 
fidèle  ; et  ce  foudre  de  guerre  est  un  lien  de  paix. 

Si  maintenant  il  fallait  parler  du  duc  d’Alen- 
çon, autre  frère  du  rof,  prince  très-généreux, 
très-clément  et  très-digne  ( î/j.) , ainsi  que  des  grands 
> et  des  premiers  personnages  qui  lés  assistèrent  en 
cette  occasion , je  craindrais  d’excéder  tout-à- 
fait  les  bornes  d’une  lettre  : tous  ont  fait  briller 
non-seulement  une  prudence  incroyable,  une  sa- 
gesse, un  côurage,  une  sévérité  extrême  à répri- 
mer l’aveugle  fureur  §t  l’impétuosité  effrénée  du 
peuple,  mais  encore  éÜWs  les  malheureux  une 
miséricorde,  une  bienveillance  , une  humanité  au-  ’ 
dessus  de  tout  éloge.  En  effet , les  palais  des  prin- 
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ces,  ceux  des  nobles  et  des  puissans,  et  jusqu’aux 
toits  des  hommes  d’une  condition  médiocre , furent 
ouverts  à tous  ceux  qui  s’y  réfugiaient  comme 
dans  un  asile.  Là , ils  ne  furent  pas  seulement  re- 
cueillis et  sauvés , mais  traités  avec  une  hospita- 
lité religieuse,  et  comblés  de  toutes  les  marques 
possibles  d’intérêt  et  d’affection.  11  n'est  pas  un 
catholique,  jouissant  d’un  peu  de  considération 
dans  le  monde,  qui  ne  se  félicite  d’avoir  abrité  et 
sauvé  quelque  victime.  Tous  ceux  qui  .ont  ainsi 
échappé  à l’incendie  (et  il  ne  faut  pas  croire  qûe 
• les  feux  de  la  sédition  en  aient  consumé  un  si  grand 
nombre  ( 1 5)  ) , reconnaissent,  dans  quelqu’un 
des  catholiques,  un  sauveur,  un  patron  et  un 
père.  Déjà  plusieurs,  touchés  de  tant  de  mansué- 
tude et  d’équité  de  la  part  des  nôtres,  sont  ren- 
trés avec  nous  dans  les  voies  du  salut  ; c’est  un 
mutuel  amour  de  sauveurs  et  de  sauvés , plein  de 
charme  et  d’attendrissement.  Jamais,  depuis  ces 
misérables  dissensions  religieuses,  les  âmes  des 
Français  ne  furent  plus  étroitement  unies;  de  sorte 
que  ce  massacre , quoique  horrible , dont  les  fruits  ' ; 

sont  aujourd’hui  tant  de  concorde  et  de  félicité, 
semble,  pour  ainsi  dire,  avoir  été  désirable.  | 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  raconter,  très-sage 
et  très-doctc  Elvidius,  je  le  sais  pertinemment,  soit 
pour  en  avoir  été  moi-même  le  témoin,  soit  pour 
l’avoir  recueilli  de  la  bouche  de  plusieurs  hommes 
qui,  je  n’en  doute  pas,  intervinrent  dans  toutes  y 

les  affaires  d’alors,  et  que  j’ai  toujours  considérés 
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comme au-dessusde  la  crainte  et  de  l’espérance, 
et  comme  étrangers  à l’irritation  des  partis.  Je  n’ai 
intérêt  ni  désir  de  tromper  sciemment  sur  aucune 
chose.  Que  si  un  ancien  philosophe  grec  nous  a 
dit , avec  raison , que  le  fondement  de  la  sagesse 
est  de  croire  lentement,  c’est  surtout  dans  nos 
temps  de  troubifcs  et  de  malheurs  que  toutes  les 
assertions  doivent  être  mûrement  pesées  , de  peur 
qu’attachant  à des  mensonges  le  sceau  de  notre 
créance  et  de  notre  autorité,  nous  ne  soyons  em- 
portés dans  rerreurqpar  les  opinions  du  vulgaire, 
et  11e  devenions  le  jouet  d’une  honteuse  ignorance 
des  choses. 

Mais  qu’il  me  soit  permis  maintenant  de  mon- 
trer auprès  de  vous  quelque  colère  contre  ces 
hommes  qui,  perdus  d’oisiveté  dans  les  palais  des 
princes,  pétris  tout  entiers  de  fraudes,  et  dissi- 
pant leur  vie  dans  le  luxe  et  la  paresse,  s’amusent 
à remuer  toutes  les  âmes  par  des  discours.faux  et 
menteurs.  J’ai  coutume,  d’après  leurs  habitudes 
de  vie,  de  leur  rendre  leur  ancien  nom  de  fami- 
geratores oti  colporteurs  de  nouvelles.  Ce  sont 
eux,  en  effet,  qui  recueillent  tous  les  écrits;  que 
dis-je?  tous  les  souffles  et  tous  les  vents  les  plus 
légers;  qui  les  enflent  ensuite,  et  répandent  les 
vers  obcènes  et  les  libelles  scandaleux,  les  dissé- 
minent, les  apprennent  par  cœur,  puis  les  récitent 
publiquement  ej  de  mémoire.  Tout  ce  qui  s’y 
trouve  de  turpitudes  cachées  et  enveloppées , ils 
en  donnent  des  explications  étendues;  enfin,  ce 
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genre  d’écrits  diffamatoires  est  le  seul  auquel  ils 
se  complaisent.  Assurément , de  tels  hommes  n’ont 
jamais  fait  aucun  cas  du  vrai,  du  droit,  ni  de 
l’honnête;  toute  leur  étude  est  de  chercher  dans 
les  cercles , ou  dans  les  repas , à blesser  les  hommes 
modestes  avec  l’aiguillon  piquant  du  sarcasme,  ou 
d’amuser  leurs  princes  par  des  anecdotes  scanda- 
leuses sur  les  désordres  des  femmes  mariées  et  sur 
l’intérieur  des  familles  ; ou , ce  qui  est  plus  grave  en- 
core, sur  les  fautes  et  sur  les  vices  des  rois  etsouve^ 
rains  étrangers;  entrelaçant  d’un  éternel  tissu  de 
feintes , de  suppositions  et  de  mensonges , leurs  ré- 
cits débités  à voix  haute,  ou  murmurés  à l’oreille. 
Sans  doute , il  faudrait  rire  de  la  légèreté  de  ces 
hommes  , quoiqu’elle  s’unisse  à une  profonde  dé- 
pravation, s’il  ne  nous  était  pas  démontré  que  de 
là  naissent  les  plus  grands  dommages  apportés  aux 
intérêts  des  princes  et  des  peuples  ; que  souvent 
c’est  L’opinion  et  le  babil  de  ces  misérables , qui 
font  tourner  la  face  des  plus  grandes  affaires,  et 
que  rien  n’agit  plus  puissamment  pour  délier  et 
disjoindre  ces  amitiés  réelles  et  ces  intimes  alliances 
de  princes,  que  tout  bon  citoyen,  par  tendresse 
pour  l’état,  doit  être  jaloux  d’affermir  et  de  secon- 
der (16).  Je  pense  donc  qu’il  appartiendrait  à la 
ligue  étroite  des  gens  de  bien  d’étouffer  des  indis- 
crétions de  cette  sorte,  et  de  comprimer  fortement 
ces  hommes  qui , portant  sur  une  ville  étrangère 
des  regards  odieusement  scrutateurs.,  déchirent  et 
ensanglantent  à plaisir  de  leurs  dents  venimeuses 
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le  noin  et  la  réputation  des  plus  grands  rois  et  des 
peuples  les  plus  illustres;  et,  quçique  je  comprenne 
fort  bien  que  le  roi  est  le  maître  de  traiter  ses 
sujets  comme  bon  lui  semble,  et  qu’il  n’a  de  règle 
à recevoir  là-dessus  que  de  sa  sagesse  et  de  sa 
volonté,  cependant , comme  je  l’ai  toujours  connu 
plus  épris  d’une  bonne  renommée  que  du  pouvoir 
absolu  , et  comme  il  11e  trouve  point  mauvais  que 
de  bons  et  sages  citoyens  émettent  leur  opinion 
sur  ses  affaires,  j’ai  cru,  pour  cela,  devoir  vous 
entretenir  avec  diligence  des  évéucmens  qui  vien- 
nent d’arriver;  j’avais  à cœur  de  venger  le  roi  Très- 
Chrétien  des  calomnies  de  ses  détracteurs,  moins 
encore  par  respect  pour  la  majesté  du  pouvoir, 
que  par  intérêt  pour  l’innocence. 

Je  pense  donc  qu’il  11’existe  personne  assez  per- 
vers et  assez  impudent  pour  oser  nier  qu’il  ait 
existé  une  conspiration.  Outre  ces  trois  révélations 
dont  j’ai  parlé,  plusieurs  conjurés  se  sont  écriés, 
lorsqu’on  les  frappait  , que  la  providence  faisait 
retomber'  sur  eux  les  coups  qu’ils  destinaient  aux 
autres.  Plusieurs  j faits  prisonniers  après  le  mas- 
sacre de  leurs  amis , n’ont  pas  répété  tous  les  dé- 
tails qu’avaient  fournis  les  révélateurs  , mais  en 
ont  confessé  publiquement  une  partie  ; .ensuite , 
ces  déclarations  et  ces  aveux  ont  donné  matière  à 
une  enquête  du  parlement , qui  a consigné  et 
attesté  tous  ces  faits  sur  ses  registres  (17).  Que  si 
l’on  refusait  de  reconnaître  l’évidence  de  la  cons- 
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piration  dans  tous  ces  témoignages,  dans  la  force 
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même  des  choses , et  dans  les  oracles  de  la  justice, 
mais  qu’on  aimât  mieux  la  faire  résulter  de  l’accu- 
mulation des  preuves  morales,  qui  pourrait  refu- 
ser de  croire  capables  d’un  tel  forfait  des  hommes 
qui,  à la  face  de  la  France,  et  sous  les  yeux  de 
toutes  les  nations  , attaquèrent  le  roi  près  de 
Meaux  , d’abord  par  des  embûches  cachées  , bien- 
tôt après  par  la  force  ouverte , et  long-temps , 
quoique  inutilement , le  tinrent  assiégé  dans  celte 
ville  (18)?  Que  leur  a-t-il  manqué  pour  être  de 
vrais  conspirateurs?  est-ce  l’audace?  Mais  pendant 
treize  ans  ne  se  sont-ils  pas  fait  un  jeu  de  com- 
mettre, soit  par  embûche,  soit  à force  ouverte, 
tous  les  crimes  les  plus  hard  is  et  les  plus  exécrables  ? 
et  cette  audace,  envieillie  par  le  temps  et  par  l’ha- 
bitude, s’est  changée,  après  la  blessure  de  Coligny, 
en  une  rage  et  une  soif  effrénée  de  vengeance.  Est-ce 
l’espoir  et  la  confiance  d’achever  leur  crime?  Mais 
les  chefs  les  plus  téméraires  et  les  plus  déterminés 
de  la  faction,  11’étaient-ils  pas  rassemblés  en  force  à 
la  cour,  chose  qui  ne  s’était  pas  encore  vue , tandis 
qu’au  contraire,  le  roi,  imprévoyant,  désarmé,  ne 
s’occupait  que  de  spectacles,  et  n’avait  à cœur  que 
d’étaler  la  pompe  et  lelégance  des  jeux  pour  orner 
les  noces  de  sa  sœur?  Est-ce  l’assurance  de  recueil- 
lir de  grands  fruits  de  leur  attentat?  Mais  la  mort 
du  roi , et  celle  de  ses  frères,  leur  donnait  à jamais 
une  sécurité  profonde,  et  les  rendait  maîtres  pai- 
sibles d’un  beau  royaume,  soit  pour  eux-mêmes , 
soit  pour  ceux  qu’ils  auraient  jugé  à propos  d’en 
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gratifier.  Est-ce  la  perspective  de  garder  long-temps 
la  puissance  qu’ils  auraient  acquise  ainsi  par  un 
crime  ? Mais  ils  ne  doutaient  point  qu’après  le  mas- 
sacre des  princes  et  des  grands  , il  ne  leur  fût  aisé 
de  tenir  le  peuple  sous  le  joug  ; ils  savaient  que 
les  princes  étrangers,  nos  alliés  et  nos  amis,  qui 
auraient  pu  et  voulu  venger  un  si  grand  forfait , 
étaient  séparés  de  nous  par  une  trop  longue 
distance , ou  engagés , soit  dans  leurs  guerres 
propres,  soit  dans  la  ligue  contre  les  Turcs;  ils 
se  flattaient  de  tromper  encore  les  Allemands 
et  les  Anglais , qu’ils  avaient  tant  de  fois  séduits 
par  leurs  impostures  ; enfin , si  leur  complot 
n’eût  pas  réussi , n’avaient-ils  pas  l’espérance  de 
l’impunité,  cet  encouragejnent  le  plus  fort  de 
toutes  les  méchantes  actions?  Certes,  ils  avçrient 
cette  espérance,  eux.  qui,  tant  de  fois  conjurés, 
tant  de  fois  rebelles,  ne  furent  jamais  punis  ; eux 
pour  qui  les  conspirations  et  les  révoltes,  ruine 
ordinaire  des  autres  hommes,  étaient,  par  un  pri- 
vilège exclusif,  non-seulement  licites  et  inoffen- 
sives , mais  une  source  de  gloire , de  récompenses 
e.t  d’honneurs.  Lors  donc  qu’il  n’aurait  été  rien 
révélé,  rien  avoué,  rien  vu,  rien  prouvé,  rien 
jugé  touchant  la  conspiration , je  m’étonnerais  plus 
de  ne  pas  trouver  dans  ces  hommes  des  conspira- 
teurs , que  jè  ne  serais  surpris  d’en  trouver  dans 
aucun  des  autres. 

Mais , dit-on , il  ne  fallait  pas  les  faire  périr  sans 
avoir  instruit  leur  procès , et  sans  les  avoir  con- 
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damnés.  C’était  là,  en  effet,  l'opinion  du  roi,  de 
la  reine' sa  mère,  et  des  princes  ses  frères;  mais 
ils  déférèrent  à l’avis  plus  sûr  des  vieillards  et 
des  grands,  qui  craignaient  que,  tandis  qu’oil  in- 
formerait contre  les  conjurés,  ceux-ci  ne  plon- 
geassent le  poignard  dans  le  sein  du  roi.  C’est  ainsi 
que  nous  lisons,  qu’à  l’égard  de  Lentulus.,  de 
Céthégus  et  de  Gabinius,  les  sénateurs  romains 
crurent  devoir  s’affranchir  de  la  lenteur  des  pro- 
cédures , et  remirent  au  consul  le  pouvoir  de  les 
faire  périr  sans  forme  de  procès  (16).  Quoi  donc  ! 
ce  qui,  dans  une  ville  libre,  fut'permis  à l’auto- 
rité du  consul  et  du  sénat,  serait  interdit  au  roi, 
dans  sou  royaume?  Mais  je  n’ai  pas  besoin  d’exem- 
ples là  où  le  droit  est  certain  et  reconnu.  Nous 
apprenons  d’ailleurs , non-seulement  par  nos  lois 
françaises , mais  par  le  code  romain , dans  lequel 
vous  êtes  particulièrement  versé,  docte  Elvidius, 
qu’il  n’en  est  pas  des  crimes  detat  dont  la  prompte 
punition  est  nécessaire , comme  des  autres  espèces 
de  crimes,  et  que  les  provocateurs  .de  séditions, 
les  chefs  de  parti , les  gens  pris  dans  les  révoltes 
ouvertes  , dans  les  troubles  où  a coulé  le  sang,  ou 
dans  tout  autre  cas  qui  n’admet  point  de  retard, 
peuvent  être  châtiés , vu  l’imminence  du  péril , 
même  par  les  magistrats  inférieurs,  dont  les  juge- 
mens  sont  soumis  à l’appel;  sauf  ensuite  à ceux-ci 
à faire  approuver  par  le  prince  leur  conduite  (20); 
et  la  même  chose  ne  serait  pas  loisible  au  prince 
lui-même  contre  des  factieux  et  des  conspirateurs, 
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dans  l'extrême  danger  de  sa  personne,  de  ses 
proches  et  de  tout  l’état? 

Plusieurs  sont  révoltés  du  nombre  immense  de 
ceux  qui  ont  péri.  Mais  d’abord,  il  n’en  a pas  été 
tué  la  millième  partie  de  cC  qu’on  proclame.  En- 
suite, tous  ceux  qui  ont  été  tués  sans  être  conspi- 
rateurs, ont  été  tués  à l’insu  du  roi,  contre  son 
gré,  contre  sa  défense,  à son  extrême  déplaisir, 
et  peut-être  seront  vengés  par  lui.  A l’égard  des 
vrais  conjurés,  quel  que  soit  le  nombre  de  ceux 
qui  succombèrent,  il  est  clair  qu’il  ne  s’agit  pas 
(le  rechercher  combien  ont  été  punis,  mais  coin-  . 
bien  furent  coupables  (a  1 ).  L’évidence  de  ce  prin- 
cipe ne  sera  contestée  par  personne  ; surtout  elle 
ne  le  sera  point  par  ceux  qui  ont  vu,  daus  l’his- 
toire romaine , des  légions  quelquefois  décimées , 
quelquefois  frappées  tout  entières  de  la  hache  des 
licteurs;  et,  dans  la  Bible,  des  massacres  de  plu- 
sieurs milliers  d’hommes  ordonnés  par  Moïse,  ce 
personnage  éclatant  de  sainteté  (22).  Concluons- 
donc,  ainsi  qu’il  est  manifestement  établi,  que,  la 
conjuration  était  réelle;  qu’on  a dû  la  punir; 
qu’on  l’a  punie  par  un  moyen  légal,  et  que,  loin 
d’imputer  au  roi  le  grand  nombre  des  victimes,  il 
faut,  au  contraire,  lui  savoir  un  gré  infini  de  ce 
qu’il  n’a  pas  même  ordonné  le  massacre  de  tous 
les  conspirateurs. 

Maintenant  j’ai  à répondre,  en  peu  de  mots,  à 
ce  que  disent  quelques  hommes  frivoles  de  je  ne 
sais  quelle  haiuc  du  roi  contre  l’amiral , et  de  cette 


SUR  LES  AFFAIRES  DE  FRANCE.  1 

dissimulation  journalière  qu’ils  osent  lui  attribuer 
faussement.  D’abord  , puisque  la  conspiration  est 
constante,  il  ne  s’agit  plus  de  rechercher  la  haine; 
Coligny  , soit  que  le  roi  le  haït  ou  non  , devait  être 
puni  comme  conspirateur;  et  si  l’on  doutait  en- 
core que  la  conjuration  fût  véritable,  celte  haine 
imputée  au  roi  tend  «à  confirmer  l’existence  du 
complot,  puisqu’il  est  bien  plus  vraisemblable 
que  l’on  conspire  contre  un  homme  à qui  l’on  est 
odieux,  que  contre  celui  dont  on  est  aimé  (20). 
Mais  personne  assurément,  lorsque,  par  l’édit  de 
pacification,  le  roi  eut  admis  les  protestons  aux 
droits  de  citoyens,  n’a  pu  remarquer  en  lui  cette 
haine  contre  aucun  d’eux  , pas  même  Goligny,  le 
plus  pénétrant  et  le  plus  soupçonneux  des  hom- 
mes. J’ajouterai  que,  de  supposer  dans  un  roi 
adolescent  une  dissimulation  tellement  profonde, 
qu’elle  ait  trompé  tout  ce  grand  nombre  d’enne-  * 
mis  adroits,  versés  dans  la  connaissance  et  rom- 
pus à la  pratique  des  diverses  sortes  d'affaires, 
c’est  montrer  peu  de  science  des  hommes  et  des 
choses.  Il  n’y  a pas  de  routier  sexagénaire,  si  rusé 
qu’on  le  suppose,  point  de  Sinon,  point  d’Ulysse, 
qui  eut  pu  soutenir,  même  pour  peu  de  temps, 
un  rôle  aussi  difficile.  Ou  si,  contre  toute  nature, 
uue  astuce  aussi  raffinée  a pu  devenir  le  partage 
d’un  jeune  homme,  encore  faut-il  supposer  un 
esprit  organisé  pour  la  fraude  et  pour  la  méchan- 
ceté , qui  ait  déjà  fait  ses  preuves  d’artifices  et  de 
fourberies,  et  qu’ait  fortifié  dans  Ses  inclinations 
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perverses  une  longue  habitude  de  feindre  et  de 
tromper.  Au  contraire,  le  roi  Très-Chrétien  est 
d’un  caractère  ingénu,  simple  et  candide;  peut- 
être  même  quelquefois  laissera-t-il  éclater  plus  de 
généreuse  colère  et  plus  de  chaleur  d’indignation 
qu’il  ne  convient  à un  roi  d’en  témoigner.  Les 
habitudes  de  sa  vie  entière  sont  telles  qu’il  fait 
voir  avec  promptitude  et  liberté  toutes  les  affec- 
tions de  son  Ame,  et  qu’il  ne  serait  pas  en  son 
pouvoir  de  cacher  ou  de  déguiser  en  rien  ses  vo- 
lontés et  ses  penchans,  qui  tendent  continuelle- 
ment à se  manifester  (2/;).  Que  des  hommes  ineptes 
et  maladroits  cessent  donc  de  prêter  ces  finesses 
et  ces  dissimulations  prodigieuses  à un  très-jeune 
prince  que  l’excellence  de  son  naturel,  que  la  sim- 
plicité et  la  libéi'alité  de  son  éducation  portent  à 
tout  ce  qui  est  honnête  et  droit.  Qu’ils  cessent  de 
voir  les  flammes  de  la  haine  où  nous  d’en  décou- 
vrons pas  seulement  la  fumée. 

Mais  ce  qu’on  dit  si  ridiculement  de  l’inimitié 
du  roi  et  de  sa  profonde  dissimulation,  est  mani- 
festement réfuté  par  cette  déclaration  naïve  qu’il 
fil  immédiatement  après  le  massacre,  et  qui  est 
inscrite  sur  les  registres  du  parlement.  En  effet, 
si  la  conjuration  n’eût  pas  été  évidente,  et  lorsque 
le  roi  pouvait  se  défendre  de  toute  participation 
dans  les  meurtres,  qui  obligeait  cet  homme  si  rusé 
et  si  astucieux,  comme  on  le  suppose,  de  faire 
faire  le  massacre  par  les  troupes  même  de  sa 
garde,  et  de  venir  publiquement  s’en  déclarer 
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l’auteur?  N’aurait -ce  pas  été,  de  la  part  du  mo- 
narque, le  calcul  d’une  habileté  très-médiocre,  que 
de  confier  ces  exécutions  à tant  d’autres  qu’il  pou- 
vait choisir;  ou  de  susciter  et  d’enflammer,  par 
des  émissaires,  la  fureur  du  peuple  contre  ceux 
qu’il  voulait  perdre;  ou  même,  après  que  sa 
propre  garde  eut  égorgé  les  conspirateurs  pen- 
dant la  nuit,  de  la  désavouer  au  grand  jour;  de 
détourner  les  soupçons  sur  qui  il  eût  jugé  conve- 
nable, et,  au  bout  de  quelques  momens  d’une 
colère  simulée,  de  se  laisser  fléchir  enfin,  et  de 
proclamer  un  arrêt. d’amnistie  (25)?  Certes,  il  n’y 
avait  pas  à craindre  que  les  exécuteurs  manquas- 
sent à la  commission  du  meurtre,  lorsqu’une  in- 
finité d’hommes  courageux,  échauffés  du  souvenir 
de  leurs  vieilles  injures,  s’y  seraient  précipités  d’eux- 
mêmes,  si  l’autorité  du  roi  ne  les  eût  comprimés. 
11  n’y  avait  pas  à craindre  que  le  peuple  de  Paris 
se  portât  avec  tiédeur  contre  Coligny  qu’il  détes- 
tait , surtout  lorsqu’il  aurait  été  enflammé  par  des 
chefs  de  la  première  qualité.  11  n’y  avait  pas  à 
* craindre  que  l’amnistie  donnée  aux  défenseurs  de 
la  cause  royale,  révoltât  l’opinion,  lorsque,  répé- 
tée par  trois  fois  en  faveur  de  traîtres  et  de  révol- 
tés, cette  mesure  était  devenue  habituelle  et  pres- 
que vulgaire.  Enfin  personne  n’eût  refusé  de  croire 
le  roi  sur  parole,  lorsqu’il  eût  nié  sa  participation 
aux  massacres,  puisqu’avant  qu’on  eût  acquis  la 
certitude  de  la  conjuration,  à peine  voulait-on  le 
croire,  quand  il  affirmait  que  les  meurtres  avaient 
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été  ordonnés  par  lui.  Sa  bonne  foi  éprouvée  le  ren- 
dait croyable  en  toute  autre  chose  ; sa  douceur 
naturelle  et  sa  constante  faiblesse  en  faveur  de 
ces  hommes  empêchaient  qu’on  ne  lè  crût  sur  cet 
article  seul.  D’ailleurs,  la  nuit  aurait  voilé  tout 
de  son  crêpe , et  les  soupçons  se  seraient  détournés 
sur  qui  que  ce  fût  au  monde,  plutôt  que  de  s’ar- 
rêter sur  le  roi.  Résumons-nous  donc  à dire  que 
c’eût  été  une  bien  étrange  finesse  que  celle  qui 
aurait  confessé  d’elle-même  ce  qu’elle  eût  pu  et 
voulu  cacher  ; et  que  ceux  qui  attribuent  à autrui 
de  semblables  ruses  ne  réussissent  qu  a faire  voir 
leur  prôpre  simplicité  , ou  plutôt  leur  démence  et-* 
leur  sottise. 

Cependant,  comme  on  insiste  sur  l’article  delà 
haine,  je  conviendrai  volontiers  que  l’amer  sou- 
venir des  guerres  civiles  avait  dû  (laisser  au  roi 
contre  ces  hommes  des  causes  d’inimitié  non 
moins  fortes  que  nombreuses,  et  que  je  sais  être 
approuvées  de  vous,  ainsi  que  de  tous  les  gens  de 
bien.  Déjà  quatre  fois,  précédemment,  ils  avaient 
conspiré  la  perte  du  roi  et  de  tout  le  royaume  ; 
trois  fois  ils  avaient  ouvert  la  France  aux  troupes 
étrangères;  ils  avaient  fait' au  monarque  et  à la 
patrie  une  guerre  sacrilège;  ils  avaient  aliéné  une 
grande  partie  du  peuple  de  la  cause  du  roi,  séparé 
le  roi  de  la  nation,  et  arrqé  les  citoyens  les  uns 
contre  les  autres.  Us  avaient  détruit  les  corps  de 
ceux-ci  par  le  fer , par  le  feu  , par  les  dévastations, 
et  corrompu  les  âmes  de  ceux-là  par  la  rébellion 
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et  par  le  débordement  effréné  de  tous  les  Crimes. 
Leur  fureur  setait  surtout  exercée  par  le  ravage 
et  la  ruine  des  églises  et  des  pieux  édifices  ; par 
la  mort  qu’ils  avaient  fait  subir  aux  prêtres  et  aux 
ecclésiastiques,  au  milieu  des  tourmens  les  plus 
raffinés  ; par  le  brisement  des  tombes  les  plus  ré- 
vérées ; par  les  restes  des  rois  et  des  princes  .don- 
nés en  pâture  à leurs  chiens;  en  un  mot,  par  la 
violation  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  et 
par  de. longs  tissus  de  crimes  à chacun  desquels 
d’innombrables  supplices  étaient  dus.  Voilà  ce 
qu’ils  avaient  fait  dans  le  cœur  de  la  France.  Que 
dirai- je  du  dehors?  De  même  qu’au  dedans,  ils 
avaient  brouillé  et  confondu  tout,  de  même  on' 
les  avait  vus  à l’étranger  enlever  au  roi  Très-Chré- 
tien ses  alliés  les  meilleurs  et  les  plus  fidèles,  et 
réciproquement  séparer  le  roi  de  ses  alliés,  et  ar- 
mer tous  ces  peuples  les  uns  contre  les  autres  ; 
ceux-ci  par  des  soupçons  et  des  mensonges  adroi- 
tement répandus  ; ceux-là  par  de  sanglantes  sédi- 
tions cruellement  suscitées.  Ils  avaient  mis  aux 
prises  les  peuples  avec  leurs  rois  et  les  roi?  avec 
leurs  peuples;  il  n’était  rien,  en  un  mot,  qu’ils 
n’eussent  confondu , mêlé , perverti  ; et  cela , à 
trois  reprises  différentes. 

Et  de  quelle  manière  Coligny  observa-t-il  la  paix? 
Nous  savons  qu’il  avait  contracté  des  engagemens 
et  formé  des  pactes  avec  les  nations  étrangères  ; et 
que,  contre  les  termes  de  l’édit,  non-seulement  il 
maintenait  ses  anciennes  alliances,  mais  qu’il  s’en 
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était  fait  de  nouvelles.  Que  dirai-je  de  ses  levées  de 
troupes  dans  la  France  entière?  des  recrues  de  fan- 
tassins et  de  cavaliers  qui  lui  étaient  envoyées  de 
trois  mois  en  trois  mois?  ne  sait-on  pas  qu’il  avait 
ses  impôts,  ses  trésoriers,  son  épargne?  et  que  cet 
homme,  qu’une  longue  paix  détruisait  nécessaire- 
ment, tenta  de  s’allier  avec  l'Espagnol,  afin  de  s’af- 
fermir par  la  ruine  de  sa  patrie?  Mais  «à  quoi  bon 
rouvrir  ces  vieilles  plaies,  et  renouveler  des  dis- 
sensions civiles  dont  les  bons  citoyens  pensent 
qu’il  vaudrait  mieux  abolir  la  mémoire?  Quant  à 
moi , j’aime  mieux  abandonner  ce  moyen  grave  de 
% notre  défense,  que  d’oublier  ma  modération  ac- 
coutumée, ou  de  me  causer  de  la  douleur  à moi- 
même  en  touchant  avec  rudesse  les  blessures  mal 
cicatrisées  de  l’état.  Puisse  notre  profond  oubli 
les  guérir  à jamais!  Puissent  toutes  les  lettres, 
tous  les  discours  s’accorder  à en  garder  le  silence! 
Puissent,  par  la  discrétion  des  auteurs  vivons  de 
nos  discordes , les  causes  et  les  circonstances  de 
ces  désastres  être  ignorées  de  nos  neveux,  de  peur 
qu’ils  ne  soient  entraînés  peut-être  à nous  imiter! 

Mais  ce  que  nous  devons  imiter  tous,  c’est  la 
singulière  humanité  de  notre  roi  Très-Chrétien  ; 
c’est  sa  bonté  touchante;  c’est  surtout  sa  conduite 
généreuse  envers  l’amiral  Coligny.  En  effet,  il  sc 
croyait  lésé  et  trompé  à plusieurs  reprises  par  cet 
homme,  et  il  lui  attribuait  tous  les  maux  que  nous 
avons  vus,  et  quels  maux  n’avons-nous  pas  vus!  et 
cependant,  jusqu’au  moment  de  la  coniuration  dé- 
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voilée,  non-seulement  il  pourvut  avec  une  fidélité 
parfaite  à son  salut  et  à sa  sécurité , mais , dans 
l’espoir  de  désarmer  sa  haine , il  le  combla  de  dons 
et  de  bienfaits  éclatans , et  n’aurait  mis  aucun 
terme  à cette  bienveillance  et  à cette  libéralité,  s’il 
n’eût  vu , pour  ainsi  dire,  les  glaives  des  conspira- 
rateurs  déjà  tirés  du  fourreau  et  appuyés  sur  sa 
poitrine. 

Et,  pour  achever  ce  qui  me  reste  à dire 
de  cette  conspiration , tant  que  l’amiral  aurait 
vécu  , la  France  ne  pouvait  espérer  de  paix  ni  avec  J 
elle-même  ni  avec  les  étrangers.  Dieu  permit  que 
la  volonté  de  cet  homme  fut  amenée  à provoquer 
enfin  le  roi  par  les  plus  atroces  menaces;  Dieu  le 
poussa,  dis-je,  à consommer  sa  perte  par  une 
exécrable  conspiration  v et  à presser , par  le  seul 
moyen  qui  fût  en  son  pouvoir , la  délivrance  de  la 
patrie.  J’espère  que  les  suites  de  cet  événement  ne 
seront  pas  moins  heureuses  que  l’événenjent  lui- 
même  (26);  j'espère  que,  grâce  à la  mort  de  tant 
d’artisans  de  séditions  et  de  discordes  , la  France; 
déchirée  par  de  longues  guerres,  va  recouvrer, 
avec  l’autorité  des  lois  et  des  magistrats,  sa  paix 
et  sa  tranquillité;  que  la  foi,  la  justicé , la  piété, 
l’humanité  vont  être  rappelées  dans  son  sein  (27)  ; 
qu’une  population  abondante  réparera  les  pertes 
de  la  jeunesse;  que  la  culture  de  tous  les  arts  libé- 
raux , suspendue  par  les  tumultes  populaires,  va 
reprendre  son  heureuse  activité  ; que  les  gens  de/ 
guerre  recouvreront  leur  discipline;  les  artisans, 
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leur  industrie;  les  cultivateurs,  leur  calme  et  leur 
protection;  les  marchands,  la  sûreté  et  la  liberté 
de  leur  commerce;  que  ce  royaume  enfin,  si  floris- 
sant avant  les  dissensions  religieuses  , reprendra  sa 
dignité,  sa  splendeur  et  sa  puissance. 

Je  dois  donc  avertir  ici  tous  ceux  qui,  grâce  «à 
vous,  sage  Elvidius,  viendront  à lire  cette  lettre, 
de  ne  point  nous  envier  le  bienfait  (28)  de  la  divine 
Providence,  en  regrettant  que  la  France  ait  été 
sauvée  par  la  destruction  d’exécrables  conspira- 
teurs, et  en  calomniant  une  action  du  roi,  tout  à 
la  fois  très -belle  et  très-nécessaire.  Qu’ils  se  gar- 
dent bien  de  nourrir , par  leur  crédulité , les  fausses 
rumeurs  des  médians;  qu’ils  ne  flétrissent  pas  du 
nom  de  cruel,  de  barbare,  un  prince  qui,  par  son 
indulgence  envers  tous  les  citoyens,  et  sa  foi,  sa 
bénignité  envers  les  proteslaus,  a surpassé  ses 
aïeux  les  plus  humains  et  les  plus  doux  (29).  Ce 
roi,  rempli  de  clémence,  tant  de  fois  attaqué,  as- 
siégé et  abreuvé  d’affronts  par  ces  odieux  Français, 
a voulu,  après  les  avoir  vaincus,  se  vaincre  lui- 
même  par  une  plus  difficile  et  plus  noble  victoire; 
il  a enveloppé  toutes  ses  injures  dans  un  volontaire 
oubli;  il  a accordé  aux  criminels  de  lèse-majesté, 
non-seulement  amnistie  et  pardon,  mais  la  resti- 
tution de  toutes  leurs  dignités  premières;  et  vous 
savez  que  les  princes  qui  se  signalèrent  jadis 
par  des  actions  semblables,  étaient  égalés  aux 
plus  grands  hommes,  ou  plutôt  mis  au  rang  des 
dieux.  . * 
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Et  cependant,  celte  singulière  et  divine  vertu, 
que  ne  sauraient  jamais  louer  et  célébrer  assez 
ni  les  raonumens  de  l’histoire  ni  les  vers  des  poètes , 
serait  privée  du  tribut  d’éloges  qui  lui  est  dû  ! 
Que  dis-je?  ô crime!  on  essayerait  de  la  travestir 
en  une  perfidie  à laquelle  jamais  personne  ne 
voudra  croiré  ! Qu’il  me  soit  permis  de  m’écrier 
dans  cette  épitre  : O ingratitude  des  hommes  ! ô 
temps  ennemis  des  plus  éclatantes  vertus  ! ô mal- 
heureux en  ces  temps  les  hommes  illustres , s’ils  ne 
sont  soutenus  que  par  leur  mérite  seul  , et  non 
par  l’opinion  et  la  faveur  générales  ! et  l’on  refuse 
à la  vertu  d’être  à soi-même  sa  digne  récompense! 
Avant  que  la  conspiration  fût  découverte , le  roi 
Très-Chrétien  était,  au  dire  de  ces  hommes,  le  seul 
clément , le  seul  fidèle,  le  seul  vrai , le  seul  simple 
et  ouvert , le  seul  qui  fût  leur  consolation , leur 
protection,  leur  appui;  le  seul  leurs  amours  et 
leurs  délices;  le  seul  qui  fut  leur  tout  (,29).  Ah  ! 
telle  est  la  plaie  et  la  tache  de  ce  siècle,  d’oublier 
les  plus  belles  actions  des  exccllens  hommes  qui 
ont  le  mieux  mérité  du  genre  humain,  et  même 
de  soupçonner  d’eux  des  choses  scélérates,  inouies, 
des  choses  que  rendent  également  impossibles  et 
la  nature  des  événemens,  et  les  moeurs  des  per- 
sonnes auxquelles  on  les  attribue.  Sur  tout  ce  mal- 
heureux siècle  est  enclin  à noircir  la  réputation 
des  rois  les  plus  recommandables,  à leur  refuser 
les  vertus  les  plus  réelles  , et  à leur  prêter  les  vices 
les  plus  faux  et  les  plus  incroyables.  Aucune  vertu 
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désormais  n’est  assurée;  aucune  majesté  sainte, 
aucune  dignité  n’est  inviolable.  Eh!  quoi,  jamais, 
par  leur  mérite  et  par  les  jugemens  des  hommes,  les 
personnages  les  pluséminensetles  rois  les  plus  sages 
ne  parviendront-ils  à se  retrancher  dans  une  cita- 
delle sure  et , pour  ainsi  dire , sacrée  , où  la  vertu 
et  la  majesté  soient,  sinon  louées,  du  moins  mises 
à l’abri  ? Que  si  l’on  ne  peut  attendre  celte  justice 
de  la  foule  des  hommes  méchans,  ignorans  ou 
légers,  j’espère  du  moins  que  le  roi  Très-Chrétien 
obtiendra  facilement  de  tous  les  rois  et  potentats 
l’éternelle  préservation  de  sa  renommée  et  de  leur 
amitié.  Que,  dans  la  prospérité  dont  ils  jouissent, 
et  dans  les  malheurs  dont  cet,  excellent  prince  est 
accablé,  ils  sentent  combien  sont  variables  les 
événemens  de  la  vie;  quelle  est  l’inconstance  de 
la  fortune  et  le  rapide  mouvement  des  vicissitudes 
humaines;  à quel  point  est  portée  dans  les  sujets, 
non-seulement  la  légèreté,  la  versatilité,  mais  aussi 
la  désobéissance,  la  mutinerie,  l’infidélité,  la  ré- 
bellion (3o);  qu’ils  réfléchissent  qu’il  est  dans  l’ins- 
tabilité des  choses  , qu’eux-mêmes,  balottés  à leur 
tour  par  de  semblables  tempêtes,  aient  besoin  de 
l’équité  et  de  la  modération  du  roi  Très-Chrétien 
dans  l’appréciation  de  leurs  injures,  et  peut-être 
de  son  secours  et  de  son  appui,  pour  repousser 
les  périls  dont  ils  seraient  environnés.  Jamais  au- 
cun âge  ne  fut  aussi  décrié  que  le- nôtre  pour  les 
séditions,  les  révoltes  et  les  conjurations  contre 
les  princes;  mais  si,  à ce  malheur  des  temps,  à 
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cette  fatale  calamité  de  notre  siècle,  sé  joignent 
encore  les  jalousies  mutuelles  des  rois  , et  leurs 
inimitiés  ouvertes  ou  cachées,  comment  l’autorité 
et  la  majesté  souveraine  pourront- elles  se  main- 
tenir? Quant  aux  différens  peuples , à quelque 
forme  de  gouvernement  qu’ils  obéissent,  ils  doi- 
vent penser  et  réfléchir  sérieusement  qu’il  n’y  a 
rien  de  si  populaire,  rien  de  si  salutaire  à la  mul- 
titude que  la  paix,  le  repos  et  le  loisir,  dont, 
pourtant , ils  ne  peuvent  jouir  sans  obéissance  ; 
qu’au  contraire  rien  ne  leur  est  plus  pernicieux 
que  les  séditions  et  les  renversemens  des  empires  ; 
qu’ainsi,  les  hommes  les  plus  funestes  pour  eux 
sont  les  Coligny,  auteurs  de  leurs  révoltes,  et 
conséquemment  de  toutes  leurs  misèfes;  que  les 
mouvcmens  civils  et  les  tumultes  publics  sont 
sans  doute  fâcheux  pour  les  princes , mais  que 
rarement  ils  entraînent  leur  chute,  au  lieu  qu’ils 
produisent  toujours  la  misère  et  la  ruine  immé- 
diate des  peuples.  En  effet , le  bouleversement  de 
letat  les  livre  tout  d’abord  aux  pillages  , aux 
violences , aux  déchiremens,  aux  incendies,  et , ce 
qu’il  y a de  pire,  il  les  expose  à toutes  ces  misères, 
sans  l’espoir  d’aucun  bien,  ou  du  soulagement 
d’aucun  mal  pour  eux-mêmes,  mais  seulement 
pour  que  leur  simplicité  crédule  apporte  à des 
chefs  de  factions  l’impunité  de  leurs  crimes  , ou 
l’accroissement  de  leurs  honneurs  et  de  leurs  ri- 
chesses. Coligny  a causé  beaucoup  de  chagrins 
et  d’embarras  au  roi,  à la  reine-mère,  aux  princes; 
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il  avait  même  machiné  leur  mort,  que  Dieu  a 
détournée;  il  a rendu  la  nation  fçançaise  mal- 
heureuse sous  tous  les  rapports;  je  dirai  plus  , il  a 
été  surtout  fatal  aux  hommes  de  sa  religion. 
Ces  hommes,  en  elTct,  quoique  séparés  du  vrai 
culte  de  Dieu  , étaient  modestes  et  paisibles,  lors- 
qu’il est  venu  attirer  sur  eux  les  vexations  et  les 
misères,  en  consommant  le  divorce  violent  du 
prince  et  des  sujets;  en  arrpant  ceux-ci  contre  le 
roi,  et  le  roi  contre  eux;  en  irritant  la  haine  et  la 
vengeance  des  catholiques  contre  plusieurs  reli- 
gionnaires,  jusque-là  tranquilles,  désarmés,  amis 
de  la  paix  et  du  repos.  Tous  les  maux  , toutes  les 
poursuites  auxquelles  les  protestans  ont  été  en 
butte  durantlc règne  du  roi  Très-Chrétien,  furent 
l’ouvrage  de  Coligny  et  de  quelques  autres.  Depuis 
que  l’ambitieux  Coligny,  tournant  sa  secte  en 
faction , eut  mis  les  siens  aux  prises  avec  les  ca- 
tholiques, et  qu’il  fut  question  de  décider,  non 
pas  quel  était  le  meilleur  culte,  mais  quel  serait 
le  parti  dominant,  les  débats,  les  proscriptions, 
les  guerres  n’eurent  pas  lieu  seulement  entre  les 
geus  armés,  mais  le  pauvre  peuple  catholique, 
paisible  et  sans  armes,  fut  exposé  aux  injures, 
aux  voies  de  fait,  au  pillage  , à l’exil  de  ses  foyers , 
et  quelquefois  même  aux  meurtres  et  aux  assas- 
sinats ; de-là , des  vengeances  et  des  inimitiés 
implacables,  qui  débordaient  jusque  dans  la  paix 
même,  et  offraient  aux  turbulens  une  matière 
perpétuelle  de  séditions.  Jamais  la  mort  de  l’ami- 
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ral  ne  put  produire  autant  de  bien  à ceux  qui 
l’ont  tué,,  qu’à  ceux  qui  déplorent  le  plus  dou- 
loureusement sa  perte;  car,  lui  vivant,  ils  ne 
pouvaient  non-seulement  se  reposer  .sans  trou- 
bles, mais  même  respirer  sans  alarmes.  J’ajou- 
terai que,  si  jamais  les  religionnaires  deviennent 
sages,  ou  plutôt  parce  que  déjà  plu-sieurs  d’entre 
eux  commencent  à le  devenir,  ris  doivent  détêster 
éternellement  sa  mémoire;  et  autant  il  leur  a fait  de 
maux  pendant  sa  vie , autant  après  sa  mort , doi- 
vent-ils attendre  de  biens  des  qualités  excellentes  et 
de  la  parfaite  humanité  du  roi.  En  effet,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut,  la  nature  a fait  du  roi  Très-Chré- 
tien un  homme  plein  de  clémence  et  de  douceur. 
Ces  vertus  innées  ont  été  fortifiées  ect  lui  par  l’édu- 
cation qu’il  a reçue  de  la  plus  sage  et  de  la  meil- 
leure des  mères;  et  si,  dernièrement,  la  fureur 
des  conjurés,  la  grandeur  et  l'imminence  du  dan- 
ger l’ont  forcé  à se  revêtir,  pour  peu  de  temps, 
d’un  masque  de  sévérité,  comme  il  n’avait  pris 
ce  masque  qu’à  contre-cœur,  ainsi  de  lui-même, 
aussitôt  après  le  péril , il  s’est  hâté  de  le  déposer. 
On  peut  donc  être  sûr  que  cette  clémence , son  idole 
perpétuelle , et  qu’il  a moins  discontinuée  que  sus- 
pendue légèrement  pendant  une  minute  pour  le  sa- 
lut commun  , ne  le  quittera  plus  le  reste  de  sa  vie. 

Plût  à Dieü  que  les  restes  de  l’ancienne  rébel- 
lion , dont  une  partie  dé  l’Aquitaine  est  encore 
troublée  (5 1 ) , fussent  dissipés  aussi  facilement 
qu’il  serait  aisé  au  roi  de  demeurer  ferme  dans  sa 
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clémence  et  dans  sa  bonté!  Que  si  l’obstination  et 
l'endurcissement  de  quelques-uns  repoussent  avec 
fureur  cette  clémence  , il  faudra  bien  que  la  sévé- 
rité redevienne  encore  le  partage  du  roi , qui  ne 
doit  pas  oublier,  « en  pardonnant  aux  soumis, 
de  terrasser  les  superbes  » ; mais  pour  la  cruauté, 
de  même  quelle  n’a  souillé  nulle  de  ses  actions 
passées , de  même  elle  ne  souillera  nulle  de  ses  ac- 
tions futures,  quels  que  puissent  être  la  perfidie 
et  l’opiniâtreté  des  rebelles  , le  malheur  des  temps 
et  les  discours  des  malintentionnés. 

Lorsque  je  parle  ainsi  de  mon  roi  que  je  connais 
à fond,  vous  me  croirez  sans  peine,  Elvidius, 
vous,  disposé  naturellement  à concevoir  une  bonne 
opinion  de  cet  excellent  prince;  j’espère  obtenir 
aussi  le  suffrage  des  amis  de  la  justice  et  des  gens 
de  bien.  Je  dirai  plus,  je  me  suis  attaché  égale- 
ment, dans  mon  récit,,  à ramener  à la  persuasion 
de  la  vérité  les  esprits  aveugles  et  aigris.  Si  cette 
lettre  est  plus  longue  que  ne  l’exigeaient  et  la  na- 
ture du  sujet  et  l’emprunt  sobre  de  vos  loisirs  , 
consacrés  avec  tant  de  gloire  à la  culture  des  belles- 
lettres,  je  vous  prie,  en  grâce,  de  m’excuser;  d’a- 
bord, parce  que  je  n’abuse  pas  souvent  de  votre 
temps,  et  puis,  parce  que  l’autorité,  ou  plutôt  le 
péril  des  plus  grands  et  des  plus  illustres  person- 
nages, m’a  dicté  la  démarche  que  je  fais  auprès 
de  vous  (5a).  Ce  que  je  désire  passionnément,  c’est 
que  mon  roi  soit  jugé  tel  qu’il  fut  toujours  (55), 
et  j’espère  que  bientôt  la  pureté  et  l’innocence 
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françaises,  resplendiront  au  soleil  de  la  vérité.  Si 
pourtant  cette  justice  est  plus  tardive  qu’elle  ne 
doit  être,  forts  de  notre  intégrité  et  de  l’opinion 
des  plus  sages  et  des  plus  gens  de  bien  , nous  mé- 
priserons les  calomnies  des  méchans  et  la  cruauté 
des  hommes  légers  ; ce  ne  seront  pas  les  discours 
de  quelques  personnes  injustes  qui  troubleront 
l’équité  et  la  modération  de  notre  âme;  encore 
moins  aucun  effort  pourra-t-il^nous  arracher  à 
la  cause  du  roi  Très-Chrétien,  de  la  reine  sa  mère, 
des  princes  ses  frères,  de  tous  les  grands,  ou  plutôt 
du  royaume  entier.  • 

Adieu. 

Paris,  i**  novembre. 

C >- 


FIN  DE  LA  LETTRE  SUR  LES  AFFAIRES  DE  FRANCE. 
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REMARQUES. 


(i)  Il  est  difficile  de  croire  que  la  garde  du  roi , qui  etle-mérne 
était  chargée  du  massacre  , et  qui  s’en  acquitta  très-bien,  surtout 
la  garde  suisse,  se  soit  opposée  à ceux  qui  la  secondaient  par  un 
zèle  spontané;  à moins  que  ce  ne  fût  dans  la  crainte  de  partager 
avec  autrui  les  profits  du  pillage  , qui , en  effet,  furent  pour  elle 
très-considérables.  On  lit  ces  mots  , dans  un  opuscule  qui  a pour 
titre  ; Particularités  concernant  le  massacre  de  la  Sainl-Bathè- 
lemi,  du  a 4 août  i5jo , tirées  des  manuscrits  d’Augustin  Conon, 
avocat  au  parlement,  a Le  roy  donna  aux  Suysses  de  sa  garde , 
pour  le  bon  devoir  qu’ils  avaient  montré  en  cette  afïàire  , le  sac  et 
le  pillage  de  la  maison  d’un  très-riche  lapidaire , nommé  Thicry 
Baduère  ; et  j’ai  ouï  dire  que  ce  qu’on  lui  avoit  pillé  valoit  plus  de 
deux  cent  mille  écus.  » 

(a)  Ce  très-clément  duc  d’Anjou , depuis  Henri  ni,  est  connu 
comme  un  des  instigateurs  les  plus  forcenés  du  massacre.  « Henri  iii, 
dit  M.  Gaillard,  traversant  l’Allemagne  pour  se  rendre  en  Pologne, 
trouva  sur  sa  route  des  traces  de  l’horreur  qu’inspirait  la  Saint- 
Barthélcmi.  En  entrant  dans  le  cabinet  de  l’électeur  palatin,  le 
premier  objet  qui  frappa  ses  regards  fut  un  portrait  fort  ressem- 
blant de  l’amiral  Coligny.  « Vous  connaissez  cet  homme  ,■  Mon- 
sieur, lui  dit  l’électeur  d’un  ton  sévère;  vous  avez  fait  mourir  le 
plus  grand  capitaine  de  la  chrétienté,  qui  vous  avait  rendu  les  plus 
signalés  services,  ainsi  qu’au  roi  votre  frère.  » Le  roi  de  Pologne, 
un  peu  troublé,  répondit  ; « C’était  lui  qui  voulait  nous  faire  mourir 
tous;  il  a bien  fallu  le  prévenir. — Monsieur,  répliqua  l’électeur,  nous 
en  savons  toute  l’histoire.  » A table,  le  roi  de  Pologne  ne  fut  servi 
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que  par  des  huguenots  français  échappés  au  massacre , qui  'sem- 
blaient le  menacer  en  le  servant;  et  l’électeur  parut  prendre  plaisir, 
pendant  toute  la  journée , à lui  faire  craindre  pour  la  nuit  des  re- 
présailles. » ( Histoire  de  la  rivalité' de  la  France  et  de  l’Angle- 
terre , t.  5,,  p.  159.  ) 

Le  même  historien  rapporte  un  peu  plus  haut  que  « Fénelon  , 
ambassadeur  de  Charles  ix  auprès  d'Elisabeth , fut  pénétré  de  honte 
et  de  douleur,  en  apprenant  les  massacres  de  la  Saint-Parthélemi. 
«Je  rougis  d’être  Français,  »- s’écriait-il.  Mais  il  était  ambassa- 
deur ; il  fallut  qu’il  employât  l’apologie  mensongère  qu’on  lui 
dictait;  il  fallut  qu’il  répétât,  dans  une  audience  solennelle,  l’im- 
putation faite  à Coligny  d’avoir  conspiré  contre  le  roi  et  toute  la 
famille  royale.  Élisabeth  parut,  en  celte  occasion  , comme  un  juge  : 
qui  interroge  et  condamne  un  coupable  ; elle  voulut  donner  à cette 
audience  l’appareil  lugubre  qui  convenait  au  sujet.  Un  morne  si- 
lence régnait  dans  les  appartenons  ; une  douleur  sombre  et  pro- 
fonde était  peinte  sur  tous  les  visages  ; la  reine  érait  sur  son  trône 
en  habit  de  deuil  ; les  grands  du  royaume  et  les  dames  de  sa  cour, 
rangés  autour  d’elle , aussi  en  habits  de  deuil , semblaient  pleurer 
avec  elle  sur  les  ruines  de  l’autel , sur  la  honte  du  trône  et  sur 
l’outrage  fait  a l’humanité.  L’ambassadeur  consterné  s’avance  ; per- 
sonne ne  le  salue  ; personne  ne  l’honore  d’un  regard  ; il  représen- 
tait Charles  ix.  Il  bégaye,  en  tremblant,  l’odieuse  récrimination 
que  son  cœur  démentait.  Élisabeth  la  réfute  avec  force  et  dignité.  >1 

(3)  Yoici  ce  quatrain  de  l’avocat-général  Pibrac , qui  l’empêcha , 
dit-on , d’être  chancelier  ; il  est  curieux  de  le  comparer  avec  les 

doctrines  et  1 es  sentimens  de  l’avocat-général  : 

• #>  - ’*4  c t 

le  hajr  ces  mots  de  puissance  absolue, 

De  plein  pouvoir,  de  propre  mouvement; 

Aux  saints  décrets  ils  ont  premièrement , , 

Puis  à nos  lois  la  puissance  tollue. 

(Quatsaim  gj'.) 

(4)  Ce  dit-on  est  fort  bizarre;  comme  si  un  magistrat  ne  devait 
pas  avoir  des  idées  faites  sur  les  premiers  éléinens  de  la  morale  ! 

(5)  Il  est  superflu  d’observer  que  ce  caractère  de  Coligny,  tracé 
avec  quelque  apparence  de  modération  par  une  haine  hypocrite , 
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n’est  point  d’accord  avec  les  témoignages  universels  de  l’histoire. 
Pour  en  citer  un  seul  qui  ne  soit  pas  suspect  de  prévention  favo- 
rable, l’amiral  est  dépeint  ainsi  qu'il  suit  dans  la  Biographie  uni- 
verselle : a Coligny  était  naturellement  grave  j sa  sévérité  le  faisait 
craindre  et  respecter  du  soldat  ; sa  douceur  et  sa  bienveillance  l’en 
faisaient  aimer.  » 

(6)  L’absurdité  de  cette  imposture  est  trop  grossière  poui*  avoir 

besoin  d’être  relevée.  Le  récit  de  Capilupi  est  bien  plus  vraisem- 
blable , et  plus  conforme  a celui  des  historiens.  Si  le  petit  nombre 
de  protestans  qui  se  trouvaient  chez  Coligny  lorsque  le  roi  alla  le 
visiter  avec  une  suite  immense , s’était  permis  contre  le  monarque 
des  expressions  ou  seulement  des  insinuations  injurieuses,  tous  les 
seigneurs  de  la  cour  seraient  tombés  a l’instant  sur  eux  l’épée  à la 
main.  Au  surplus,  tout  l’édifice  que  va  construire  péniblement 
Pibrac  est  renversé  de  ses  propres  mains , puisqu’il  avoue  que 
l’assassinat  de  Coligny  fut  un  crime,  et  qu’il  est  avéré  que  ce  crime 
fut  l’ouvrage  de  Charles  ix.  ■ . 

(7)  Autres  faussetés  choquantes.  Quels  étaient  ces  trois  seigneurs 
de  l’intimité  de  Coligny,  et  qui,  chacun  de  leur  côté,  sont  allés  le 
dénoncer  au  roi?  Ont-ils  été  enveloppés,  comme  les  autres,  dans 
le  massacre  ? ou  si , comme  il  est  probable , ils  ont  été  respectés , 
que  sont-ils  devenus?  La  chose  valait  la  peine  qu’ils  fussent  dé- 
signés dans  l’histoire.  Où  sont  les  récompenses  ou  les  châtimens 
que  les  partis  contraires  leur  ont  réservés  ? Une  telle  fable  se  jouait 
trop  grossièrement  de  la  crédulité  publique.  Mais  elle  produisit  - 
quelque  effet  dans  le  moment  même;  c’était  tout  ce  qu’on  voulait. 
Aujourd’hui , il  faudrait  des  noms  ; la  crédulité  publique  est  de- 
venue un  peu  moins  st,üpide.  Quelle  histoire  curieuse  à faire,  que 
celle  des  conspirations  supposées,  depuis  Tarquin  jusqu’à  nos  jours? 

(8)  On  sait  quels  étaient  ces  sages  conseillers , les  Gondi , les 
Birague  , etc  , l’écinne  de  la  France  et  de  l’Italie. 

(9)  De  si  exécrables  doctrines  se  réfutent  d’elles  - mêmes  ; et 
quant  à cette  scène  de  vieillards  qui.  pressent  et  gourmandent 
Charles  ix , et  d’ordres  arrachés  et  retirés  jusqu’à  trois  fois,  toute 
cette  fable  ridicule  tombe  devant  l’évidence  et  la  notoriété  des 
faits.  Qu’importe,  d’ailleurs,  que  l’ordre  du  massacre  ait  été  donné 
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avec  peine  ou  avec  plaisir?  Et,  d’ailleurs,  puisque  cette  action 

était  si  belle  et  si  glorieuse , il  ne  fallait  pas  tant  de  façon*  pour 
l’ordonner.  Que  la  logique  du  crime  est  misérable  ! 

(io)  Cette  distinction  d’innoccns  et  de  coupables  dans  un  mas- 
sacre ordonné,  est  affreusement  extravagante.  Tout  homtne  con- 
damné sans  jugement  ou  par  un  jugement  contraire  à la  justice  et 
aux  lois,  est  réputé  innocent  : voilà  l’éternelle  décision  des  sages  , 
et  l’un  des  principes  essentiellement  conservateurs  de  la  société. 

(j  t)  Toujours  des  impostures  manifestes.  « Ta  Cour  avait  d’abord 
écrit  dans  plusieurs  provinces  que  les  massacres  de  Paris  n’avaient 
été  qu’un  léger  tumulte  excité  par  la  conspiration  de  l’amiral.  Mais, 
par  un  second  courrier , on  envoya  dans  toutes  les  provinces  un 
ordre  exprès  de  traiter  les  protestans  comme  on  les  avait  traités  à 
Paris.  Les  peuples  de  Lyon  et  de  Bordeaux  furent  ceux  qui  imi- 
tèrent la  fureur  des  Parisiens  avec  le  plus  de  barbarie.  Un  jésuite , 
nommé  Edmond  Ogier,.  excitait  le  peuple  de  Bordeaux  au  car- 
nage , un  crucifix  à la  main.  Il  mena  lui-même  les  assassins  chez 
deux  conseillers  au  parlement  dont  il  croyait  avoir  à se  plaindre, 
et  qu’il  fit  égorger  sous  scs  yeux.  (Voltaire,  Hist.  du  Parlement 
de  Paris,  ch.  28). 

(12)  Cela  n’est  pas  vrai;  tout  le  monde  sait  que  les  massacres  de 
Paris  durèrent  trois  jours.  D’ailleurs , j’en  reviens  toujours  à dire  : 
« Pourquoi  donc  faire  cesser  une  si  belle  chose?  ». 

(13)  A merveille  ; il  ne  manquait  plus  aux  égorgeurs  de  la  cour 
que  de  pendre  leurs  camarades  , les  égorgeurs  de  la  ville. 

(14)  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  ce  prince  très-généreux, 
très-clément  et  très-digne , disait  de  lui  que  * si  la  terre  était  entiè- 
rement dépeuplée  de  mauvaise  foi , il  suffirait  à la  repeupler. 

(t5)  Dans  la  seule  journée  du  dimanche,  il  fut  égorgé  à Paris 
dix  mille  hommes.  Les  historiens  les  plus  modérés  portent  à cin- 
quante mille  environ  le  nombre  total  des  victimes.  D’ailleurs,  en 
pareil  cas,  le  plus  ou  moins  grand  nombre  importe  sans  doute  à 
l’humanité , mais  est-indifférent  pour  la  morale. 

(16)  Ici,  l’apologiste  a en  vue  la  1 dation  de  Capilupi , et  les 
désolantes  indiscrétions  des  courtisans,  qui  exaltaient  le  massacre 
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comme  glorieusement  prémédité.  Ces  hommes  étaient  du  moins 
conséquens;  ils  suivaient  ouvertement  une  route  décidée)  maisle  . ♦ 
roi  qui  voulait  et  ne  voulait  plus,  qui  tuait  et  avait  regret  d’avoir 
tué , et  qui  avait  peur  des  puissances  protestantes , comineil  avait 
eu  peur  des  puissances  catholiques , montrait  le  crime  dans  toute 
sa  misère.  Pibrac,  au  commencement  de  sa  lettre,  a gardé 'quelque 
mesure  avec  ces  indisci  e.s.  11  les  a présentés  comme  des  hommes 
légers,  mais  bien  pensans;  maintenant  il  s’échauffe  et  ne  les  mé- 
nage plus. , . • . • 

(17)  Et  voilà  comment,  dans  les  temps  de  troubles  publics,  se 
font  les  enquêtes  judiciaires  ; voilà  de  quelle  manière  les  faits  sont 
attestés.  La  conspiration  était  évidente  pour  le  parlement  de  Paris, 
parce  que  la  cour  avait  voulu  qu’elle  fût  évidente, 

(18)  A présent  viennent  les  récriminations.  Et  si  vous  objectiez 
que  toutes  les  dévastations  précédentes  ont  été  effacées  pstf  les 
divers  édits  de  pacification,  Cujas,  dans  sa  défense  de  Montluc, 
vous  répondrait  naïvement  : « Oui , vous  avez  raison  de  dire  quelles 
sont  effacées , mais  c’est  donc  à l’endroit  de  vous  autres  qui  les 
avez  commises,  et  non  pas  de  nous  qui  les  avons  supportées.  » 

D’où  il  suit  que  la  paix  n’était  qu’un  leurre,  et  que  des  adversaires 
n’ont  rien  à faire  de  mieux  que  de  s’-égorger  entr’eux  jusqu’au  .der- 
nier. « , . 1 

t . , 

(19)  L’exemple  est  mal  choisi.  Le  sénat  romain  eut  très  - grand  - 

tort,  sans  doute,  de  faire  périr  sans  jugement  les  complices  de 
Catilina,  mais  ce  tort  ne  peut  être  mis  en  parallèle  avec  le  crime 
de  l’égorgement  des  protestans.  Catilina  avait  levé  l’étendard  de  la 
révolte  et  menaçait  Rome  de  son  armée;  or,  la  procédure  romaine 
laissant  les  accuses  libres  jusqu’au  jugement , on  craignit  qu’ils 
n’allassent  renforcer  les  troupes  ds  leur  chef.  D’ailleurs , ils  avaient 
déjà  été  accusés  dans  le  .sénat  én  présence  de  Catilina  lui-même, 
qui  n’avaitpu  rien  répondre;  et  enfin  Cicéron,. la  veille- du  jour 
où  il  fit  pêi ir  Céthégus , n’avait  pas  fait  sa  partie  de  paume  ou  de 
dés  avec  lui.  . ' . 

(îo)  Sans  doute  ; ou  fait  d’abord  les  exécutions;  et  puis  on 
examine  après  si  on  a eu  raison  de  les  faire.  Voilà  les.atroces  prin- 
cipes sur  lesquels  tant  de  lois  d’exceptiov  furent  fondées  dans  tous 


Digitized  by  Google 


» 202  REMARQUES  SUR  LA  LETTRE 

lerlemps  ! Voila  le  code  des  Tristan  et  des  Jefferies.  Que  les  An- 
glais d’atljourd’!iui  ont  appris , par  leurs  malheurs  à devenir  plus 
sages  ! Cfîez  eux  , dans  les  procès  politiques , les  garanties  rçdou- 
bîent  en  faveur  des  accusés.  Aussi  ne  voient-ils  qu’avec  un  pro- 
fond mépris  ces  .fureurs  administratives  et  judiciaires  de  plusieurs 
autres  peuples,  qui  retranchent  aux  prévenus  les  protections  lé- 
gales et  rfiqpartiajité  publique , précisément  dans  lès  causes  où  ils 
eu  auraient  le  plus  besoin. 

(21)  Mais,  misérable  que  vous  êtes!  comment  voulez-vous  qu’on 
rcélverçhe  combien  furent  coupables , après  qii’ils  ont  été  tués  ? Et 
vous  êtes  avocat-général  ! 

(22)  Fort  bien!  il  ne  manquait  plus  que  la  Bible.  . 

Toujours  le  Ciel  et 'Dieu,  quand  on  commet  des  crimes! 

L’âme  se  soulève  d’indignation  a ce  dégoûtant  libelle  d’un  des  pre- 
miers magistrats  du  royaume." 

(23)  Merveilleux  raisonnement,  et  digne  de  tout  le  reste! 

- * v * 

(a, j)  Sans  doute  Charles  tx  est  dans  la  nature  une  exception,  un 
monstre.  D’ailleurs,  Catheiine  de  Médicis  le  soutenait  dans  un 
rôle  qu’a  lui  seul , en  effet , il  lui  eût  été  impossible  de  jouer.  Ce 
qui  "est  dit  un  peu  plus  bas  qu’il  n’a  pas  prémédité  pendant  deux 
âns  le  massacre , puisqu’il  est  venu  s’en  vanter  au  Parlement  après 
.Favoir.fait , n’est  qu’un  raisonnement  absurde  j feindre  et  puis  écla- 
ter, n’était-ce  pas  la  morale  qui  convenait  aux  vues  des  assassins? 

(25)  Et  vous  appelèz  tout  cela  le  calcul  d’une  habileté  très- 
médiocre  P Machiavel , auprès  ,de  vous , n’est  qu’un  écolier. 

(26)  Cette  espérance  a été  parfaitement  remplie. 

(27)  Yoilà  le  langage  de  tous  les  persécuteurs;  ils  veulent  rap- 
peler la  foi  par  les  parjures;  la  justice,  par  les  proscriptions;  la 
piété  , par  les  sacrilèges  ; et  l’humanité , par  les  assassinats. 

(28)  Je  ne  crois  pas  que  le  bienfait  de  la  Saint-Barthélemi  ait 
été  envié  à la  France  par  aucune  nation. 

• (29)  Beau  compliment  pour  les  aïeux  ! 

(3o)  Prenez- donc  garde  qu’en  rapportant  maladroitement  ces 
discours,  vous  rendez  tout-a-fait  absurde  la  fable  de  la  conspiration. 
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(5i)  Ges  vices  et  ces  malheurs  des  peuples  ne  sont  jamais  que 
l’ouvrage  des  mauvais  gouvernemens.  Toute  société  humaine  tend 
essentiellement  au  repos,  et  scs  agitations  sont  l’indice  certain  d’un 
malaise  physique  ou  moral  auquel  ses  chefs  n’ont  pas  su  ou 
voulu  porter  remède.  «Les  actes  du  Gouvernement,  dit  Tord 
Byron , et  non  les  écrits  qui  les  ont  combattus , voilà  ce  qui  a 
causé  les  révolutions  passées  ; voilà  ce  qui  mènera  aux  révolutions 
futures.  » Et  il  ajoute , relativement  à la  situation  particulière  de 
son  pay$  : « Je  Tegarde  Une  révolution  comme  inévitable,  quoique 
je  ne  sois  point  rëvolutionniste...  Né  aristocrate,  et  naturellement 
aristocrate  par  caractère  , avec  ja  plus  grande  partie  de  ma  fortune 
actuelle  sur  les  fonds,  qu’ai-jc  à gagner  à une  révolution?.  » (Note 
sur  la  tragédie  dc.s' Deux  Foscari.)  Mais  revenons  aux  Valois  : 

lia  été  très-héüreux  pour  la  monarchie  française  que  Henri  tu 
s’y  fût  pris  de  manière  à ne  pas  laisser  d’enfatis.  Tout  un  nouvel 
ordre  de  scnlimens  et  d’idées  est  monté  sur  le  trône  avec  Henri iv', 
au  lieu  que , sous  un  rejeton  du  dernier  de3  Valois , une  grande 
1 évolution  politique  était  inévitable. 

II  est  naturel  à ceux  qui  ont  le  malheur  de  vivre  sous  un , gou- 
vernement pervers,  de  se  demander  intérieurement  combien  de 
temps  cela  durera  ? La  réponse  est’  toute  simple  >:  dès  qu’il  a 
complètement  révolté  le  sentiment  national,  un  gouvernement 
tombe  ; je  lui  défie  de  se  tenir  debout  une  minute  de-1  plus. 

(3s)  Ceci  gâte  un  peu  le  tableau  do  cette  touchante  intimité  des 
protestans  et  des  catholiques  réunis  ensemble  , depuis  la  Saint- 
Barthélcmi , par  les  nœuds  de  la  tendresse  et  de  la  reconnaissance. 

(35)  Cette  phrase  est  fort  remarquable , en  ce  qu’elle  indique 

clairement  que  l’écrit  fut  commandé;  il  n’en  est  que  plus  vil. 

' \ t 

(34)  Autre  souhait  pleinement  accompli. 

1 ■ « 

, FIN  UES  REMARQUES. 


LA  MOSCHEIDE , 
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DOMITIEN  TUEUR  DE  MOUCIIES; 


FOEUB  KH  CINQ  CHAHIS, 


■îpS, 
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Par  ie  docteur  Jean-Baptiste  LALLI  DE  NOftSIA. 


TRADUIT  DE  L’ITALIEN. 
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Les  épopées  sérieuses  ou  badines,  forment  une  grande 
partie  des  trésors  de  la  riche  littérature  italienne.  Pour  ne 
parler  ici  que  des  dernières , on  leur  ferait  grand  tort  si  * 
on  les  comparait  au  burlesque  de  notre  Scarron  qui  ne 
sait  guère  être  plaisant  que  par  la  bassesse  des  idées  et 
des  mots.  Les  Italiens  au  contraire  , tireqtleur  comique,  ' v 
comme  Boileau  dans  le  Lutrin  , de  l’application  des  for- 
mes héroïques  aux  sujets  les  plus  minces  eties  plus  Vul- 
gaires. La  pompe  du  style  mise  en  contraste' avec  lape-  » 
titesse  des  choses,  voilà  tout  le  secret  de  leur  artyel  si 
quelques  fois,  une  imposante  période  est  subitement  ’•*  j 
terminée  par  une  expression  grotesque,  comme  dansr. 
une  mascarade,  on  verrait  sortir  une  queue  de  singe  de  (a 
toge  d’un  sénateur,  l’effet  poétique  est  poussé  aussi  loin  ’’ 
qu’il  puisse  l’être , et  le  sublime  du  genre  est  obtenu. 

Cette  forme  de  plaisanterie  remonte  à une  haute  anti-. 
quité,  puisque  le  premier  modèle  en  est  donné  dans  la 
Batrachomyomachie , généralement  attribuée  au  chantre 
d’Achille  ; tant  les  génies  les  plus  élevés , les  esprits  les 
plus  graves  sentent  de  temps  en  temps  le  besoin  de  con- 
sidérer les  choses  par  leur  côté  ridicule , et  de  travestir 
en  farce  la  grande  tragédie  humaine  1 

Le  Moucheron  de  Virgile  nous  offre  une  transition 
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toute  naturelle  pour  arriver  aux  Mouche»  de  Lalli.  Les 
deux  poèmes  commencent  de  même . par  le  héros  en- 
dormi qu’une  piqûre  réveille.  La  ressemblance  se  borne 
là.  Le  berger  qui  a tué  l'insecte  voit  en  songe  son  image  , 
apprend  de  lui  quésa  piqûre  salutdire  l’a  sauvé  de  la  mor- 
sure d’un  serpent,  et  dresse  un  tombeau  à son  libérateur 
si  cruellement  récompensé  : telle  est  toute  la  fable  du 
poète  latin , quel  qu’il  soit,  à qui  nous  devons  le  Culex. 
Celle  du  poète  italien  est  bien  plus  savante  et  plus  com- 
pliquée. Après  avoir  déployé  toutes  les  ressources  de  son 
art  dans  les  peintures  de  la  guerre  des  Mouches  contre 
Domitien,  il  nous  sauve  la  monotonie  de  ces  tableaux  par 
l’intéressant  épisode  de  la  fuite  d’Olinde;  puis  il  revient 
aux  combats  des  Mouches,  trouve  encore  des  secrets  pour 
les  varier  , lorsque  la  matière  semblait  épuisée;  et  un 
outre  épisode,  celui  du  bouclier  magique , lui  fournit  de 
nouvelles  occasions  de  faire  briller  son  talent  poétique 
dans  de  belles  et  riches  descriptions.  Enfin  cette  Iliade 
, de  Mouches  so  termine,  comme  celle  des  héros  antiques, 
.par  un  combat  singulier,  et  la  mort  de  Domitien  com- 
plète le  dénoûmcnt  du  poème. 

Cette  mort  n’est  point  liée  à l’action  ; l’auteur  la  raconte 
en  quelques  vers  ; on  voit  qu’il  a craint  de  mêler  à des  ima- 
ginations burlesques  un  si  grand  événement  historique.  Il 
a eu  tort  En  morale , il  n’y  a pas  de  mal  de  rendre  les 
tyransridicules;  et  en  poésie,  nul  fait  ne  peut  entrer  dans 
l’action  sans  y être  étroitement  attaché.  Il  était  si  facile 
de  faire  des  conjurés  les  omis  et  lesparens  d’Olinde  et  de 
Lélius  1 A ce  défaut  près , qui  est  grave , il  n'y  a que  des 
éloges  h donner  à la  conduite  du  poème.  Les  détails  sur- 
tout en  sont  pleins  de  richesse  et  de  feu.  Si  les  discours 
particulièrement,  renferment  souvent  des  idées  subtiles, 
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précieuses,  alambiquées,  c’était  le  tort  général  de  l’époque. 
Malherbe  en  France,  Shakspeare  en  Angleterre,  Calderon 
en  Espagne , payaient  tribut  à ce  mauvais  goût , bien 
moins  sensible  dans  un  poëme  plaisant , où  l’on  pourrait 
croire  quelquefois  qu’il  est  introduit  à dessein. 

Lalli  naquit  à Norcia,  ville  de TOmbrie,  en  1572.  C’était 
un  jurisconsulte  estimé  , qui  cultivait  la  poésie  par  délas- 
sement. Il  nous  apprend  dans  une  pièce  de  vers , qu’il 
était  petit,  maigre,  vif  et  alerte,  ami  de  la  joie,  et  peu 
ennemi  de  la  bouteille.  S’il  eût  rendu  aux  muses  des  hom- 
mages suivis  , il  eût  pu  aspirer  à leurs  plus  hautes  faveurs. 
Son  Titus,  poëme  héroïque,  dont  il  n’a  laissé  que  quatre 
chants,  et  dont  le  sujet  est  le  siège  de  Jérusalem , prouve 
qu’il  savait  très-bien  6’élever  à une  composition  noble.  De 
ses  deux  poëmes  bouffons,  dont  l’un  est  le  Mal  Français, 
l’autre  la  Moscliéide,  le  dernier,  bien  supérieur  à l’autre, 
a pu  servir  quelquefois  de  modèle  à Casti  dans  ses  Ani- 
maux parlons i mais  Lalli,  malgré  ses  négligences,  est 
un  véritable  poëte , et  Casti  un  homme  d’esprit  qui 
tourne  très-bien  des  vers. 


FIN  DE  LA  NOTICE. 


'•  - 

» . , , * * . . 
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• ■ • . . f 

i.  : / . 

Je  chante  les  guerres  étranges  et  mémorables  que 
livra  au  noble  royaume  de  Moscovie  (1)  le  grand 
Doinitien,  poussé  d’un  dépit  amoureux  ; et  si  le 
désir , déployant  ses  ailes  audacieuses  , peut  me  « 
conduireau  but  d un  si  haut  dessein , j’espère  vous 
atteindre  en  votre  essor /illustres  objets  de  mes 
chants.  ..  • ■ ‘ ' 

H.  . ... 

Grillons,  dont  la  voix  claire  et  aigue  tempère 
les  plus  cuisantes  ardeurs  de  l’air , et  qui  attirez , 
pour  vous  entendr.e,  satires,  demi-dieux /nym- 
phes et  bergers,  donnez  la  force  à mon  style; 
faites  qu’entre  de  si  dignes  entreprises , je  n’oublie 
point  vos  honneurs;  soyez  mes  muses  : je  n’at- 
tcnds  que  de  vous  seuls  mon  inspiration.  . 

À ' ' *•  ■* 

m.  . • > 

Dans  la  cité  sublime  entre  les  cités , assise 
sur  les  fameux  rivages  du  Tibre,  et  qui  surpassa 
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toujours  les  plus  grandes  autant  que  le  ciel  sur- 
passe les  étoiles , et  la  nier , chacun  de  ses  flots}  vi- 
vait Olinde , à qui  la  nature  imprima , parmi  l’or 
de  ses  tresses  blondes,  une  si  rare  beauté,  que 
vous  auriez  dit  : Sans  doute  Rome  est  indomptée  , 
mais  voici  sa  maîtresse  et  sa  reine. 

. IV. 

' .■  - 1 

Pour  elle  brûlait  Domitien,  qui  tenait  alors  les 

rênes  du  vaste  empire  de  Rome  ; et  qui , de  des- 
pote devenu  esclave,  nourrissait  dans  son  sein  un 
incendie  ardent  et  démesuré.  Elle,  au  contraire, 
n’adoucit  jamais  en  sa  faveur,  l’orgueil  dédaigneux 
de  ses  regards;  l’honneur  du  lit  conjugal  faisait 
son  unique  jouissance;  elle  méprisait  tout  autre 
amour.  • . 

v. 

S ' * . * 

Elleméprisait  les  cajoleries,  les  présens,  et  tout 
ce  que  son  royal  amant  épuisait  d’artifices  et  de 
troniperies;  opposant  le  frein  de  l’honnêteté  à la 
piqûre  des  éperons  amoureux  , elle  les  forçait  sans 
cesse  à rebrousser  contre  eux*-mêmes,  et  laissait 
Domitien  plongé  dans  une  mer  profonde  d’an- 
goisses, formée  du  torrent  de  ses  pleurs,  et  agitée 
du  vent  de  ses  soupirs  (2). 

*•  • • ' 

; / . - VI. 

Il  se  renferme  dans  son  palais  impérial,  voisin 
de  la  demeure  de  l’inhumaine , lieu  environné 

N • 
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de  fortes  murailles , et  dont  les  vastes  jardins  , 
émules  des  Champs-Elysées,  sont  le  siège  de Elore 
et  la  retraite  de  l’Amour;  là,  maintes  fois  errant 
dans  la  solitude,  il  s’en  va  exhalant  sa  flamme 
dévorante,  et  cherchant , sous  de  frais  ombrages, 
à calmer  les  ardeurs  tyranniques  de  l’amour. 

Vît. 

Là.,  vous  voyez  se  dessiner  de  larges  allées,  tan- 
tôt longues  et  droites,  tantôt  en  forme  de  laby- 
rinthe , et  vous  admirez  une  armée  entière  d’arbres 
divers  et  touffus , rangés  en  si  bel  ordre  de  bataille, 
que  la  guerre  qu’ils  font  au  soleil  le  force  à retirer 
ses  flèches  impuissantes;  ou,  s’il  envoie  encore  quel- 
ques dards,  ce  ne  sont  que  des  traits  pleins  de 
mollesse , pareils  aux  doux  chatouillemens  d’un 
vent  léger  (5). 

VIII.  f 

Ces  traits  perçant  le  plus  épais  feuillagè,  et 
comme  cherchant  la  paix  entre  l’ombre  et  le  sôfeil , 
répandent  sous  le  dôme  obscur  une  grâce  et  une 
puissance  de  rayons  qui  en  redoublent  les  délicés; 
leur  tremblement  ressemble  à une  danse  célébrant 
l’hymen  de  la  vigne  et  de  l’ormeau  ; c’est  un  hch> 
reur  suave,  un  ombrage  mystérieux,  une  nuit 
d’amour  toute  semée  d’étoiles. 

. „ « ? , 

ix.  ’ , .’  > • 

Auprès,  des  fleurs  riantes  et  variées  , substance 
céleste,  quoique  nées  sur  la  terre,  ont  ravi  leurs 
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parfums  aux  voûtes  cthérèes,  et  leur  rendent  en 
subtils  esprits  ces  larcins  odorans  ; elles  étalent 
aux  regards  leurs  pompeux  honneurs  , jalouses 
qu’elles  sont  d’être  vues  et  admirées,  avant  qu’une 
main  rapace  ou  le  toucher  du  temps  les  jette 
dans  la  commune  destruction. 

••  X. 


Du  milieu  sortent  les  eaux  limpides  d’une  belle 
fontaine  qui  arrose  les  jardins,  et,  courant  baiser 
les  feuillages  et  les  fleurs , s’embarrasse  d’elle- 
môme  dans  un  Méandre  d’amour.  Elle  jaillit  d’une 
conque  de  porphyre,  à laquelle  sont  attelés  deux 
coursiers , conduits  par  l’aveugle  cocher , qui , 
armé  de  traits  et  de  flammes,  a des  ailes  aux  pieds 
et  le  carquois  sur  le  dos. 


' # xi. 

D’autres  ondes  , pareilles  à des  géans  superbes  , 
élèvent  au  ciel  leurs  jets  orgueilleux  ; puis , fou- 
droyées et  foudroyantes  , retombent  au  bassin  d’où 
elles  partirent;  d’autres  rendent  des  sons  modulés 
comme  ceux  de  l’orgue,  et  dont  l’harmonie  semble 
plus  divine  que  terrestre;  d’autres  enfin,  bouil- 
lonnent avec  un  retentissement  terrible  : elles  ont 
dans  le  même  lieu  leur  tombe  et  leur  berceau. 

4 ' • * 

’ V V XII. 

C’est  là  qu’un  jour  , aux  ardeurs  du  midi , Do- 
mitien  dormait  d’un  sommeil  plein  de  douceur  ; 


Digitized  by  Googli 


CHANT  I. 


3o5. 

il  jouissait  eu  songe  de  ses  amours  (4) , et  croyait 
presser  dans  ses  bras  la  maîtresse  adorée  de  sa  vie  ; 
tous  ses  chagrins  avaient  fui  de  sa  pensée  ; son 
âme  était  abîmée  dans  une  mer  d’allégresse. 

« XIII. 

Il  croit  la  voir,  ses  flammes  doucement  apai- 
sées, pleurer  et  soupirer  d’amour,  et  tourner 
tendrement  vers  lui  son  visage  d’albâtre  et  ses 
yeux  éblouissans;  lui-même  se  persuade  qu’il  lui 
raconte  ses  peines,  et  qu’elle- sent  pour  lui  un  égal 
martyre  ; c’en  est  fait , elle  le  reçoit  langoureuse- 
ment sur  son  sein  ; tous  ses  dédains  se  changent 
en  tendresse , toutes  ses  glaces  deviennent  des 
feux.  ' 

XIV. 

* 

Mais  tandis  que,  trompé  par  cet  amoureux  pres- 
tige , il  jouit  de  son  rêve  comme  d’une  vérité; 
tandis  que,  transporté' de  joie,  il  oublie  toutes  ses 
peines  et  toutes  ses  souffrances  passées;  tandis  que 
de  ses  mains  il  sème  les  caresses,  et  de  ses  lèvres 
les  baisers  sur  ce  beau  visage , un  essaim  cruel  de 
Mouches  vient  fondre  sur  sa  figure,  et  le  réveiller 
par  ses  aiguillons. 

xv- 

Tel  qu’un  lion , si  quelque  animal  tente  de  lui 
ravir  la  proie  qu’il  tient  entre  ses  serres,  s’élance 
sur  lui , les  yeux  ardens  et  les  lèvres  ensanglantées  ; 
tel  le  grand  paladin  (5)  mord  ses  dents  de  dou- 
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leur  et  de  rage , se  lève,  soupire,  frémit,  hurle, 

menace  et  frappe  les  airs-de  ses  bras. 

*»  • » 

• ' . * 

. XV£..  . ■ - 

, > * 

Bientôt  sa  langue  se  délie  en  tristes  accens  : 
« O belle  et  barbare  Olinde!  s’écrie-t-il,  comment 
les  vents  ont-ils  dispersé  sitôt  ma  joie  et  mon  es- 
pérance? mais  qu’elle  violence  indigne  a rompumon 
sommeil  et  déchiré  mon  cœur?  qui  m’a  dérobé, 
hélas!  ce  plaisir  fugitif  ..présent  fatal  de  l’amour? 

XVII. 

v Songe  délicieux,  qui,  dans  les  plus  épaisses 
ténèbres,  as  fait  briller  mon  soleil  à mes  yeux  ! 
paradis  d’amour  , havre  certain  , rafraîchissement 
dés  feux  dont  mon  cœur  est  consumé  , vie  de  mon 
âme  et  douce  paix  de  mes  guerres  amoureuses , 
ah  ! tu  fuis  d’un  vol  rapide,  et  tu  me  laisses  errer 
de  nouveau  parmi  les  combats  et  la  mort,  les  om- 
bres et  les  feux,  la  tempête  et  l’enfer  ! 

XVIII. 

» O vil  essaim  d’infâmes  animaux  ! perturbateurs 
criminels  de  toutes  mes  voluptés  ! tu  ne  t’énor- 
gueilliras  pas  d’un  tel  outrage  ! je  veux  que  toute 
ta  race  soit  détruite;  je  le  veux  ainsi  : que  ta  mort 
soit  prompte  et  cruelle  ; j’en  serai  moi-même  l’exé- 
cuteur. C’est  sur  moi  qu’est  tombé  l’outrage , c’est 
à moi,  et  non  à d’autres  que  la  vengeance  ap- 
partient. » 

• . -I  r 
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A ccs  mots , - il  précipite  ses  pas  vers  son  palais  , 
et  autant  il  voit  voler  de  Mouches , autant  de  fois  : 
« Vous  ne  volerez  pas  ailleurs , s’écrie-t-il , frappant 
avec  un  bâton  des  coups  horribles.  Où  croyez- 
vous  fuir  ma  colère?  » mais  leur  vol  est  si  leste  et 
si  adroit , qu  a peine  en  dix  coups  une  seule  est- 
elle  abattue. 

XX 


Une  infortunée  iùeurt  enfin , premier  tro- 
phée de  sa  noble  vaillance  ; elle  meurt  innocente 
de  l’injure  faite  à l’intrépide  guerrier , tandis  que 
celui-ci , devenu  plus  fier  par  sa  victoire , poursuit 
les  autres  avec  une  telle  ardeur,  que  cent  efforts 
en  ont  bien  couché  quatre  sur  le  Carreay. 

* i 

. • , xxr. 

L’une  d’elles  en  volant  lui  pique  les  doigts;  il 
veut  la  tuer,  et  ne  peut:  elle  va  Je  blesser  au  front, 
et  il  se  frappe  le  front  sans  succès.  Il  la  voit  tout 
près  de  lui , la  poursuit  en  colère , mais  elle  se  re- 
tourne, et,  d’un  brusque  mouvement  d’ailes,  laisse 
là  le  champion  tout  confus.  • 


Tels  vous  voyez  deux  habiles  maîtres  d’escrime, 
développer  leur  art  dans  un  savant  assaut  : l’un 
brandit  son  coup  avec  force;  l’autre  s’efface, 
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puis  revient  aussi  rapide  que  la  flamme,  et,  par 
une  attaque  désespérée,  croit  assurer  sa  vengeance  ; 
mais  le  premier,  en  un  clin-d’œiî,  lui  échappe  à 
son  tour.  , 

xxin. 

Enfin  la  Mouche  s’éloigne  : une  fuite  prudente  la 
dérobe  à l’aveugle  courroux  de  l'ennemi;  mais,  par 
des  mouvemens  répétés,  tantôt  élevés , tantôt  bas, 
le  dur  bâton  se  remue  agilement  contre  les  autres  ; 
chaque  coup  part  comme  un  trait,  et  en  tue  six 
d’une  volée;  les  attaques  se  succèdent  avec  tant 
de  célérité , que  le  combattant  féroce  est  tout 
trempé  de  sueur. 

XXIV. 

Sa  viv4e  ardeur  n’en  est  point  rallentie;  point 
de  trêve  à son  étrange  guerre  : quelque  part  que 
l’ennemi  vole,  il  le  rencontre.  Toute  fenêtre  est 
fermée,  toute  issue  enlevée  à sa  retraite;  et  les 
pauvres  Mouches  aux  abois,  volent  se  tapir  tout 
au  haut  du  lambris,  dans  la  draperie  d’un  rideau. 

• xxv, 

. De-là,  le  royal  champion  les  provoque  et  les 
menace , lApurmande  leur  lâcheté.  « Venez  donc , 
leur  dit-il  ^tournez  les.  yeux  vers  moi , troupe  pol- 
tronne ; perfidé , scélérate , qui  ne  savez  que  pi- 
quer traîtreusement  et  vous  enfuir.  Vaine  espé- 
rance ! vous  n’échapperez  pas  de  mes  mains.  » 
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Il  dit , et  recommence  l’assaut  ; mais  il  ne  frappe 
que  l’air  et  la  muraille.  Déjà  elles  ont  volé  si  haut, 
que  ce  serait  folie  de  les  atteindre  : enfin,  il  s’é- 
lance en  désespéré,  retombe  à faux  , et  se  tord  le 
pied  droit  avec  une  telle  furie,  qu’il  en  resta  boi- 
teux pendant  plusieurs  jours. 

XXVII. 

* 

Tel  qu’on  voit  courir  sur  une  nouvelle  plage  un  ‘ 
fleuve  que  son  lit  ne  contient  pluSu;  tel  s’enfle  et 
déborde  le  courroux  du  guerrier.  Sa  vue  et  sa 
raison  sont  voilées  ; ce  n’est  plus  un  homme  ; il 
n’en  garde  ni  leâ  traits  , ni  les  pensées  , ni  les  des- 
seins ; il  n’appartient  plus  à l’humanité  que  par 
l’amour  et  par  la  fureur. 

XXVIII. 

Bientôt  il  revient  aux  gémissemens.  « Ingrate 
Olinde,  dit-il,  hélas!  c’est  pour  toi  que  je  souffre 
ce  martyre,  et  tu  n’en  prends  nul  souci  ! femme 
sans  pitié,  tu  détournes  ailleurs  ton  visage  et  tes 
pas.  Le  ciel  ne  te  fit-il  donc  si  belle  que  pour  me 
condamner  à vivre  dans  les  soupirs  et  dans  les 
larmes?  pourquoi  lances-tu  des  traits  et  des  flè- 
ches ardentes;  pourquoi  l’amour  habite-t-il  dans 
tes  yeux  ray onn ans? 
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XXIX. 

f • * 

» Je  m'acharne  à poursuivre  une  beauté^  cruelle 
qui  fuit  l’empire  de  l’amour.  J’adore  un  visage 
fier  et  menaçant  qui  me  méprise  et  qui  m’ou- 
trage. Hélas  ! et  plus  son  orgueil  s’irrite , plus  s’ac- 
croît le  feu  dont  je  péris  ; ses  yeux  ne  servent  qu’à 
frapper  mon  cœur  des  foudres  enflammées  de 
l’Amour. 

xxx. 

» Que  m’importe  que  le  monde  tributaire  s’in- 
cline et  s’humilie  devant  moi;  que  toutes  les  pro- 
fondes mers  reconnaissent  mon  empire  et  m’en- 
voient les  riches  présens  de  leurs  perles,  si  une 
femme  jette  sur  mon  col  le  joug  pesant  de  l’escla- 
vage, et  si  l’inhumaine  qui  m’a  blessé  le  cœur,  me 
blesse  encore  la  jambe? 

xxxi.  - 

» Mais  pourquoi  me  plaindre  d’elle?  pourquoi  me 
plaindre  de  l’Amour,  qui  me  l’offrait  brillante  de 
beauté  et  de  vie,  facile  à mes  prières  et  dépouillée 
de  hauteur  et  de  fierté?  pourquoi  ne  suis-je  plus 
moi-même?  pourquoi  la  perte  de  mon  repos  n’est- 
el|e  pas  vengée  par  les  meurtres  et  par  le  carnage? 

XXXII. 

(T  ’•  W 

» Oui , oui , prenons  les  armes.  » Aussitôt  à ses 
cris,  accourut  un  de  ses  fidèles  écuyers,  avec  une 
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grosse  arbalète  à tuer  les  ours  ou  toute  autre  béte 
féroce.  Le  royal  combattant  repoussa  cette  arme, 
et  dit  : « Ah  ! tu  ne  sais  donc  pas  qu’il  s’agit  pour 
moi  d’une  autre  chasse?  laissons  vivre  les  ours,  les 
sangliers,  laissons  vivre  tous  les  monstres;  c’est 
avec  les  seules  Mouches  que  j’ai  maintenant  à 
joûter. 

XXXIII. 

«Cette  troupe  que  tu  aperçois  bloquée  là-haut, 
est  déjà  coupable  de  lèze-majcsté.  Vois  comme  elle 
s’agite  en  tournoyant , et  cherche  à trouver  une 
issue.  Maintenant’ que  je  la  tiens  ici  prisonnière, 
inventons  une  arme  nouvelle,  une  arbalète  per- 
çante et  déliée  dont  les  traits  portent  des  coups 
mortels.  » , 

xxxiv. 

Puis  il  appelle  ses  principaux  conseillers,  et  leur 
fait  part  de  ses  projets  de  guerre;  il  leur  explique 
ses  motifs  et  la  juste  colère  dont  il  est  enflammé. 
« Ah!  seigneur,  répondirent-ils,  nous  croyons  in- 
digne de  vous  et  de  votre  règne  que  vous  tourniez 
contre  des  Mouches  vos  pensées  et  vos  forces. 

xxxv. 

. « 

«Au  ilorn  de  cette  prudence  et  de  cette  valeur 
dont  vous  avez  donné  à l’univers  des  preuves  écla- 
tantes, n’imprimez  pas  cette  tache  à votre  hon- 
neur; ne  laissez  pas  s’éclipser  ainsi  votre  splendeur 
auguste.  Ce  n’est-là ,,  nous  devons  vous  le  dire, 
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qu’un  caprice  bizarre  et  malséant.  Nous  vous  par- 
lons librement  et  à découvert.  Loin  l’adulation  ! 
Que  la  vérité  triomphe,  quand  la  gloire  de  l’em- 
pire est  compromise  ! » 

xxxvi. 

Yaine  remontrance  ! ces  sages  paroles  ne  furent 
pour  sa  passion  insensée  qu’un  nouvel  aiguillon, 
de  même  qu’au  souffle  des  vents  redouble  et  s’ir- 
rite l’incendie.  « J’excuse,  dit-il,  votre  affection 
qui  s’est  échappée  en  discours  âpres  et  irrespec- 
tueux ; mais  vos  conseils  trop  libres  ne  seront  point 
accueillis  de  pioi.  » 

xxxVii. 

\ * ‘ 

Cela  dit,  il  ordonne  à un  héraut  fidèle  de  dé- 
clarer aux  Mouches  une  guerre  implacable.  « Que 
t dans  l’étendue  de  notre  puissance,  il  ne  soit  pas 
pardonné  à une  seule;  que  dans  les  airs,  sur  la 
terre  et  sur  les  ondes,  chacun  en  fasse  une  cruelle 
destruction.  » Le  héraut  l’entend,  embouche  la 
trompette  sonore,  et  fait  retentir  en  tous  lieux  ces 
majestueux  accens  : 

XXXVIII. 

> » 

« Le  suprême  empereur  déclare  aux  Mouches 
une  guerre. affreuse  et  universelle;  que  chaque  ca- 
pitaine déploie  sa  bannière  ; qqe  chaque  vassal 
s’y  rallie;  l’empereur  prononce  des  peines  sévères 
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contre  quiconque,  au  mépris  de  ses  ordres,  et  ser- 
vant mal  sa  vengeance,  oserait  favoriser  ou  recéler 
l’ennemi.  » 


xxxix. 


A ce  décret  bizarre,  chacun  fronce  le  sourcil , se 
met  à rire  et  à se  moquer , comme  un  fils  se  mo- 
que de  son  père  lorsqu’il  le  voit  faire  l’enfant  avec 
lui.  Mais  ce  même  conseil  de  graves  sénateurs  qui 
avait  blâmé  la  chose,  est  le  premier  à la  prescrire 
et  à la  louer,  tant  l’adulation  dans  les  cours  est 
habile  à changer  de  formes  ! 

' . **  . ( • 

XL.  ' » 


« Seigneur,  disent-ils  au  maître,  la  sagesse  con- 
siste à s’amender;  nous  nous  amendons,  ainsi  que 
le  cas  l’exige,  et  apprquvons  toutes  vos  penséés. 
La  volonté,  le  plaisir  du  prince,  voilà  |a  loi.  Bien, 
fou  qui  ose  croire  le  contraire.  Tous  les  doutes  s’é- 
claircissent devant  vos  ordres,  comme  les  ombres 
devant  les  traits  du  soleil.  » 


Mais  déjà  l’arme  impériale  est  fabriquée  avec  un 
merveilleux  artifice.  Longue  de  cinq  doigts,  et  ri- 
che de  ciselures  savantes,  elle  se  manie  avec  tant 
d’agilité,  qu’elle  invite  à multiplier  les  blessures; 
l’arc  se  plie  avec  mollesse;  la  visée  en  est  juste  , et 
la  souplesse  de  scs  mouvemens  le  fait  tourner  où 
l’on  veut. 
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K LU. 

Le  valeureux  archer  courbe  l’arbalête,  et  en  di- 
rige le  trait  aigu  ; puis , tel  qu’une  chatte  guet- 
tant la  souris,  il  plie  le  corps  et  se  détourne  brus- 
quement. Coup  merveilleux  ! la  première  flèche 
s’ensevelit  dans  les  entrailles  d’une  ennemie.  Les 
spectateurs  applaudissent,  et  le  vainqueur  se  pa- 
vane. 

XLIII. 

Il  devint  habile  à cet  exercice,  au  point  de  sur- 
passer toute  créance  humaine;  souvent,  pour  faire 
briller  sa  divine  adresse,  il  tirait  entre  les  doigts 
écartés  d’un  page  dont  la  main  restait  sans  bles- 
sure (6). 

XLIV. 

Ainsi,  quand  l’autour  vorace  fond  subitement 
sur  un  essaim  de  petits  oiseaux,  le  bataillon  trem- 
blant s’enfuit  en  battant  des  ailes  ; ainsi , fuyant  çà 
et  là  devant  le  trait  impétueux,  les  Mouches  em- 
prisonnées contemplent , hélas  ! leur  mort  inévi- 
table. * . . 

XLV. 

l î^l  , ■*  . •'  , »'4»iTiVS. 

Le  vainqueur,  brûlant  d’une  haine  immortelle, 
redouble  ses  coups  qui  ne  frappent  jamais  envain. 
Tantôt  il  perce  les  corps,  tantôt  les  pattes;  toutes 
tombent  une  à une  sur  les  parquets.  La  seule  Mor- 
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sellina,  plus  alerte,  échappe,  à travers  les  fissures 
de  la  porte , à la  puissance  des  mains  impériales. 

XLVI. 

Dès  qu’elle  se  vit  libre,  elle  fendit  les  airs,  tout 
hors  d’haleine,  à la  recherche  de  son  roi.  Parvenue 
au  Campo-Vaccino,  elle  y rassemble  toutes  ses 
compagnes  et  leur  raconte  la  cruelle  ^stinée  de 
leurs  amies. 

XLVII. 

Le  roi  Raspon,  arrivé  sur  ces  entrefaites,  ap- 
prend toute  la  déplorable  aventure.  Accablé  de 
douleur,  il  se  cache  la  tête  dans  un  trou,  sans 
doute  pour  déguiser  son  épouvante;  car  il  con- 
vient qu’un  prince  soit  toujours  ferme  de  conte- 
nance et  d’actions.  ; 

XLVIII. 

Peut-être  aussi  l’excès  de  sa  sou  {France  ne  de- 
vait-il pas  se  laisser  voir;  peut-être. le  poison  muet 
de  la  colère  lui  avait-il  ravi  la  parole  et  l’enten- 
dement. Tel  jadis  un  peintre  habile  montra  le  roi 
* des  rois  la  tête  enveloppée  de  son  manteau , et , par 
ce  voile  sinistre , rendit  plus  vives  encore  .les  an- 
goisses des  autres  visages. 

XLïX. 

Enfin,  Raspon  poussa  un  soupir,  dont  la  force 
alla  réveiller  Mars  et  l’arracher  des  bras  de  Vénus. 


* 
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Il  s’écria  : « Qu’on  sc  réunisse  dans  la  Pouille  en 
toute  diligence.  Dites  à l’enseigne  Serpentin  que  je 
soutiens  la  guerre  contre  cet  homme,  ou  plutôt 
contre  cette  mortelle  vipère , qui  veut  se  repaître 
de  notre  sang. 

. L. 

» Je  l’ai  entendu,  ce  décret  superbe  et  impie  qui 
vient  d’êlfc  promulgué;  et  vous-mêmes  venez  d’ap- 
prendre par  Morsellina,  notre  honte  et  nos  désas- 
tres. Que  Serpentin  rassemble  donc , de  tous  ces 
environs,  l’élite  de  notre  peuple;  qu’il  se  mette  à 
leur  tête  et  accoure  ici  en  personne  prêter  assis- 
tance au  trône  menacé.  » 

LT.  . 

* 

11  dit,  et  se  frappa  trois  fois  la  tête,  en  signe 
de  deuil.  Soudain  son  habile  courrier  Orchino  se 
met  en  devoir  d’exécuter  ses  ordres  Des  fossés 
voisins,  il  monte  à cheval  sur  un  grillon  d’une 
grande  vigueur;  et  il  le  pique  si  bien,  qu’en  quinze 
ou  vingt  sauts  il  arrive  dans  la  Pouille. 

LIX. 

».  9 

Du  premier  saut , le  noble  grillon  se  transporte 
de  Rome  à Castel-Marino,  puis  à Velletri,  qui 
dompte  les  plus  forts  par  la  douce  liqueur  de  ses 
vins  ; le  troisième  saut , malgré  le  fardeau  crois- 
sant qui  l’accable,  le  porte  aux  confins  de  Sermo- 
neta;  le  quatrième,  à Piperno,  et  le  cinquième  à 
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une  hôtellerie  qui  pourrait  mieux  s’appeler  un 
hôpital. 

LIH. 

Du  sixième  essor,  il  arrive  au  gracieux  rivage  de 
Mola , et  là , se  rafraîchit  au  ruisseau  d’un  beau 
jardin  émaillé  de  fleurs,  et  se  restaure  aux  sucs 
exquis  d’un  rôti  gras  et  parfumé.  Mais  quoique 
les  charmes  du  lieu  fassent  regretter  au  courrier 
d’en  partir,  toutefois,  sans  attendre  l’aube  renais- 
sante, il  monte  en  selle  sur  son  coursier  aux  jam- 
bes longues  et  déliées. 


LIV. 

Il  est  lancé , du  septième  bond , au-delà  des 
rives  escarpées  du  Gariglian , au  lieu  où  le  fleuve 
bouillonne  avec  le  plus  de  courroux  et  vomit  dans 
la  mer  ses  ondes  menaçantes;  puis  il  touche  Capoùe 
qui  gémit  encore  des  ruines  enfermées  dans  son 
sein;  Capoue,  cette  autre  Rome,  d’une  beauté 
ravissante,  forte  par  sa  position  et  célèbre  par  sa 
valeur.  ''  ' 

LV. 

Au  neuvième  élan , le  voilà  dans  Naples,  ville 
des  délices  et  des  amours,  où  l’on  .goûte  un  prin- 
temps perpétuel,  et  dont  la  corbeille  n’est  jamais 
vide  de  fleurs  ni  de  fruits.  Là  les  Mouches  elles- 
mêmes  ont  un  air  de  grands  seigneurs  (7)  ; elles 
comblèrent  d’honneurs  le  fidèle  courrier , lui  tin- 
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rent  l’étrier  pour -descendre,  et  le  régalèrent  de 

vins , de  confitures  et  de  muscadins. 

uvi. 

Bienheureuse  plage , où  le  soleil  s’épanouit 
en  rayons  tempérés;  paradis  terrestre  que  la  séré- 
nité couronne,  et  qui , dans  ton  sein  royal , caches 
une  foule  de  douceurs  innées;  grâce  à ton  Vésuve, 
qui  lance  les  feux  dont  ses  entrailles  sont  remplies, 
tu  souffles,  de  la  terre  et  des  eaux,  des  flammes 
de  gloire  et  d’amour  ! 

- LVII. 

Jamais  l’ombre  ni  la  gelée  ne  t’offensent;  ja- 
mais l’hiver  ne  déploie  sur  toi  de  fortes  rigueurs. 
.Quand  le  ciel  est  brûlé  des  qrdeurs  du  Lion,  tu 
jouis  de  la  fraîcheur  des  vents  et  du  sourire  d'a- 
vril; l’Amour  et  Cythérée,  animés  d’un  doux  zèle, 
s’asseyent  sur  tes  ondes  pour  les  gouverner;  et, 
parmi  des  reflets  de  lumière  vacillante,  la  mer  re- 
çoit de  toi  sa  parure , et  te  reporte  son  éclat. 

<■  , • * 

LVIII. 

Après  les  complimens,  les  baise-pattes,  et  des 
milliers  de  salutations  faites  à la  hâte,  le  bon  cour- 
rier part,  plus  rapide  que  le  vent  ou  le  vol  de  la 
flèche,  bat  les  plaines  poudreuses  de  la  Pouille, 
toujours  enfonçant  les  éperons  dans  les  flancs  de 
* son  coursier,  et,  en  dix  sauts,  arrive  à Brindes. 
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Lfx. 

Là  , se  rendirent  en  foule,  à l’appel  de  la  patrie, 
des  bataillons  attristés.  O Brindes!  doux  asile, 
port  tutélaire  contre  les  horribles  tempêtes  des 
sbires!  Dans  ton  sein  privilégié,  l’homme  repose 
en  paix  , et  le  débiteur  obéré  élève  un  front  calme 
et  indépendant. 

LX. 

O ! combien  d’infortunés,  renfermés  en  de  dures 
prisons,  souhaiteraient  de  voir  des  murailles  si 
belles,  des  contrées  si  chères  et  si  bénies  où  l’on 
s’acquitte  sans  payer;  où  ni  citations,  ni  prises  de 
corps  n’effleurèrent  jamais  la  peau;  où , à la  barbe 
des  Bartliole  et  des  Baldus , on  reçoit  quittance  et 
l’on  ne  débourse  pas.  „ 

LXI. 

Brindes  fortunée!  c’est  de  toi,  si  je  ne  me 
trompe,  que  sont  venues  ces  brindes,  ces  sautés 
qu’on  se  porte  à la  ronde;  comme  si  l’on  disait  : 

« Laissons  là  tout  souci;  buvons  gaîment,  et  arro- 
sons-nous la  panse  ; si  l’impitoyable  créancier  fait 
cerner  nos  maisons  par  ses  recôrs , nous  avons 
Brindes,  les  brindes  chéries,  qui  nous  tiennent 
d’autant  plus  en  joie,  que  nous  buvons  davantage.  » 

LXII.  V 

C’est  à Brindes  que  réside  Serpentin  : déployant 
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l’enseigne  de  son  fameux  monarque,  le  courrier,  • 
arrivé  près  de  lui , rassemble  en  un  brillant  appa- 
reil les  troupes  innombrables  des  sujets,  et  leur 
commxmique  en  mots  affectueux  le  motif  de  son 
ambassade. 

LXIII. 

\ 

Ainsi,  lorsqu’une  comète,  messagère  de  désas- 
tres , déploie  dans  les  cieux  sa  chevelure  étoilée  , 
chacun,  ému  de' divers  sentimens,  accourt  pour 
la  contempler;  ainsi  les  peuplades  ailées  se  près-  > 
sent  pour  entendre  les  nouvelles  sinistres  du  cour- 
rier romain  : à son  récit,  la  crainte  et  la  colère  sai- 
sissent tous  les  cœurs. 

* LXIV. 

Cependant,  le  diligent  enseigne,  aussitôt  que 
l’ordre  royal  lui  est  remis,  le  reçoit  en  s’inclinant; 
le  pose  avec  respect  sur  sa  té.te  et  fait  publier  dans 
tout  l’Etat  : Que  sous  trois  jours  chacun  se  ras- 
semble en  armes,  et  se  tienne  prêt  à partir  pour  une 
grande  guerre  dont  Rome  sera  le  théâtre,  et  l’uni- 
vers la  noble  proie. 

LXV. 

» / 

/ 

Et  ce  n’est  pas  dans. la  Pouille  seule  que  le  sage 
roi  Raspon  fait  pénétrer  ses  ordres  ; mais,  de  tou- 
tes parts,  sur  la  terre  et  sur  l’onde,  il  commande 
à ses  plus  braves  capitaines  de  se  mettre  en  route 
pour  la  guerre,  avant  que  les  routes  soient  obs- 
truées et  les  passages  bouchés  par  la  mauvaise  sai- 
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son.  A Tarrivée  des  courriers,  chacun  s’apprête  à 
obéiç,  et  dirige  son  vol  vers  Rome. 

• / * • » ‘ 

LXVI.  y 

' V . 

Pendant  ce  temps,  la  haute  valeur  de  Domitien 
ne  restait  pas  inactive.  Sanguillo  le.harcèle  par  des 
attaques  si  fortes,  qu’enfin  elles  deviennent  un, 
combat  corp§  à corps.  Dans  l’armée  des  Mouches, 
Sanguillo  tient  le  premier  rang;  il  les  surpasse 
toutes  à tel  point  en  ardeur  et  en  intrépidité,  , 

que  le  roi  l’a  fait  duc  et  colonel  général.  . # *: 

, > . * 

lxvii.  * ■ ".y 

* ».  • 

Toujours  il  couva  dans  son  sein  de  hautes  pen- 
sées de  gloire  et  d’orgueil;  les  disputes  féroces 
avaient  seules  des  charmes  pour  lui;  la  haine  et  les  • 
poisons  étincelaient  dans  ses  yeux.  « Oui,  s’écria- 
t-il  avec  audace,  c’est  à moi  que  le  Ciel  ^réserve 
l’honneur  d’étendre  sur  le  terrain  ce  scélérat  fseul, 
moi  seul , dans  un  combat  singulier , fe  baiserai  la 
trame  mal  tissue  de  ses  jours.  » 

« LXVI  H.  . 

* 

Tel  que  l’intrépide  lntteur,  déployant  dàns 
l’arêne  ses  bras  musciiteux,  les  agite;  et  les  tord  en 
signe  de  menace,  et  s’échauffe  lui-même  au  com- 
bat, tel  ce  petit  animal,  devenu  farouche , aiguise  * 
et  polit  ses  pattes , incliné  la  tête,  et  semble  dire  : 

• •/  • .•  ‘V*’  • 9 .*•;'*  • 
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« Je.  te  défie,  et  ue  crains  pas  le  bruit  de  ta  vainc 
jactance.» 

LXIX. 

V 

* . 

De  son  côté,  le  puissant  maître  des  royaumes 
s’écrie  : « Quelle  démence , quelle  audace  téméraire, 
ô vil  animal!, te  porte  à jouter  avec  moi?  mais  je 
Vais  bientôt  t’illustrer  en  te  donnant  la  mort.  » 


*txx. 


«Je  serais  indigne  de  vivre,  répliqua  l’ennemi, 
si  je  n’abaissais  tqn  orgueil.  Toi  vaincre?  tu  11e  le 
pcdx.  Tu  ne  peux,  par  tes  menaces,  qu’enflam- 
mer plus  vivement  ma  colère.  Insensé  que  tu  es! 
cette  guerre. que  tu  nous  fais  est  un  délire.  Man- 
ques-tu  d’entreprises  à -former,  pour  déclarer  îa 
guerre  à des  Mouches?  Quels  trophées  en  espè- 
res-tu?. ‘ 

LXXI. 


1 

* * 


«C’est  contre  les  Germains,  c’estdans  la  froide 
Scythie  que  tu  devrais  tourner  la  fureur  de  tes  ar- 
mes; tu  sais  que  cette  race  infidèle  commence  à 
seéouer  le  joug  du  vaste  empire  romain;  tu  sais 
qu’aux,  plaines  de  l'Orient,  le  Tanaïs  qui  autrefois 
paya  tribut  au  Tibre  orgueilleux,  roule  aujour- 
d’hui des  ondes  rebelles;  tu  sais  que  la  sédition 
parcourt  insolemment  les  Palus  Méotides  et  tout 
le  pays  qu’enferme  la  mer  des  Sarmàtes. 
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LXXII. 


» Est-ce  parce  què  ton  empire  est  dédaigné -dn 
Moscovite,  que  tu  veux  exterminer  les  Mouches  et 
signaler  contre  elles  ta  vaillante?  Mais  tu  ttouvë- 
ras  notre  nation  plus  hardie  et  plus  belliqueuse 
que  tu  ne  crois;  et  tu  recueilleras  les  fruits  de  ta 
folie , tels  .que  tu  les  as  semés.  - 


• ■ 


LXXI1I.  . ' *• 

T-  * AO  • 

victoire  ou  la  défaite  te  préparent-,  si  je  ne 
me  trompe,  un  égal  déshonneur;  tandis  que, 
pour  nous,  succomber  est  peu  de  chose;  et  vaincre, 
serait  une  gloire  immortelle.  Tes  peuples  et  tes 
conseillers  le  savent  bien  ; aussi  te  regardent-ils 
comme  une  tête  écervelée,  qui,  pour  satisfaire  un 
vain  courroux,  s’inquiète  peu  que  le  lustre  impé- 
rial soit  terni.  » 

LXXIV. 

* " " H f)  4 ' ’■**  ■ *>*  • * . \ t » 

«Ah  ! répondit  le  champion  royal , je  comprends 
ce  langage  ; c’est  celui  de  l'effroi.  Oui.,  je  sais  que 
l’effroi  vous  glace;  fuis!  ma  pitié  veut  bien  te  don- 
ner la  vie.  » Mais  l’autre  lui  répondit  : « Tu  mens; 
je  n’ai  pas  peur.*  A ces  mots  il  lui  imprima  sur  la 
figure  un  baiser  Apre  et  redoutable  , baiser  cruel 
et  mordant,  messager  de  guerre  et  non  de  paix. 


LXXV. 


■ . . 

A ces  paroles  superbes,  à ce  salut  étrange  et 
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inusité,  le  combattant  suprême  laisse  échapper  de 
ses  yeux  un-Etna  de  flampaes  embrasées;  puis,  à 
défaut  d’autres  armes,  il  lance,,  contre  l’ennemi  , 
son  bonnet  qui,  tombant  sur  lui,  le  couvre  et 
l’e/hprèsonne. 

LXXVI. 

«Où  donc  s’est-il  caché,  s’écrie-t-il,  ce  mépri- 
sable adversaire  qui  croit  vaincre  en  trahissant,  et 
qui  ne  distingue  pas  le  combat  de  la  fuite?  Si  du 
moins  d’une  voix  éloquemment  suppliante,  il  eût 
imploré  ma  pitié-,  ou  s’il  avait  osé  se  présenter  de- 
vant le  fer,  et  noiî  s’enfuir  comme  un  lâcha?» 

. LXXVU. 

* ..  \ t , . . 

Sanguillo,  quelque  farouche,  quelque  intré- 
pide qu’il  soit,  commence  à concevoir,  sinon  la 
crainte,  au  moins  l’idée  qu’il  va,  dans  cet  obscur 
cachot,  finir  déplorablement  ses  jours.  Mais  la 
fortune,  toujours  prête  à secourir  les  braves,  fait 
qfie'  Domiticn  ne  l’a  pas  vu  tomber  dans  cette  pri- 
séri , éMju’il  le  croit  envolé, loin  de  lui. 

t t * * ' - * ‘ '*  ^ , ‘ 

LXXVÏII. , ' ■ . 

v Après  l’avoir  en  vain  cherché  , il  reprend  sa  bar- 
rette. Ahl  malheureux,  que  fâis-tu?  quel  dom- 
mage pour  toi!  que  de  honte!  Celui  que  tu  cher- 
chais était  ton  prisonnier , et  lu  n’en  savais  rien. 
Vois-le  s’échapper  en  saluant  le  soleil  et  le  jour, 
et  la  liberté  de  l’espace,  et  la  lumière  de»  rayons 
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célestes  ! Et  toi , qui  t’en  aperçois  trép  tard,  tu  le 
contemples , tu  contemples  le  ciel , et  tu  te  mords 
les  lèvres  de  rage.  • ‘ 

» \ ■* 

LXXIX. 

Alors  Sanguillo  : «Noble  champion,  c’est  trop 
m’honorer  que  de  te  présenter  au  combat  la  tète 
nue.  Quoi  ! tandis  que  j’étais  en  ton  pouvoir , tu 
me  laisses  partir  sans  offense  ! O courtoisie  incom- 
parable envers  des  ennemis  ! Elle  est  digne  de  toi , 
digne  d’un  guerrier  qui  tient  le  sceptre  de  l’empire 
romain.  » 

. . JLXXX. 

C’est  ainsi  qu’il  le  bafoue;  et,  saisissant  une. ai- 
guille piquante , lance  subtile  que  lui  portait  un 
page , il  la  darde  profondément  à l’empereur  entre 
les  deux  sourcils.  Le  sang  coule  de  la  plaie  dou- 
loureuse, au  point  de  faire  gémir  le  blessé’,  à qui 
une  grêle  de  nouveaux  coups  frappe  à l’instant  les 
joues,  les  yeux,  le  menton  et  la  main. 

lxxxi.  ' . - 

' 0. 

‘ | * . V • * ' . ’ ' V 

La  première  plaie  devient  mille  blessures  ; les 
mille  blessures  sont  réduites  en  une  seule  plaie; 
et  tant  de  gouttes,  sanglantes  en  découlent/ qu’il 
s’en  forme  presque  un  petit  ruisseau  : enfin  le 
brave  Sanguillo  , vainqueur  par  son  courage  bien 
plus  que  par  la  fortune , s’apprête  à rétourner  à 
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son  camp  ; mais  un  nouvel  obstacle  vient  lui  fermer 
le  chemin. 

* • 

« LXXXIÎ. 

Déjà  les  troupes  qui  veillaient  continuellement 
à la  garde  du  puissant  empereur,  s étaient  aperçues 
que,  couvert  de  honte  et  de  sang,  il  se  trouvait 
dans  un  état  voisin  de  }a  mort  ; déjà , pour  venger 
son  outrage,  elles  s'élancaient  contre  le  fier  San- 
guillo  ; leur  fureur,  armée  de  mille  et  mille  lances, 
s’apprêtait  à combattre  une  Mouche. 

• * ts  • 

LXXXIII. 

On  les  voit  çà  et  là,  les  lances  en  arrêt,  courir 
d’une  ardeur  effrénée,  brûlant  de  le  transpercer; 
tandis  que  lui,  fidèle  aux  ruses  que  lui  enseigna 
la  nature , évite  les  coups  et  décrit  dans  la  salle 
immense  des  milliers  de  cercles  différens.  Domi- 
tien, excite , par  l’appât  des  récompenses , le  zèle  et 
la  colère  de  6es  soldats  : « Qui  le  représentera , 
mort  on  vif,  aura  mille  taiens  pour  salaire.  » 

c 

• , LXXXIV. 

A cet  attrait  des  richesses,  qui  du  plus  lâche 
fait  un  héros  , les  lances  et  les  voix  deviennent  des 
foudres,  et  les  regards  des  éclairs.  Les  aiguillons 
de  l’or  et  de  l’honneur  rendent  les  soldats  plus 
légers  que  des  tigres  et  des  léopards*,  plus  redou- 
tables que  des  lions  , des  oürs,  et  que  toutes  les 
bêtes  féroces  les  plus  monstrueuses. 
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Voyez  ici  les  lances  se  précipiter  sans  règle  et 
sans  ordre;  là,  voyez-les  mesurer  leurs  coups  sur 
l’espérance  d’atteindre  l’ennemi.  Mais  qui  pourrait 
raconter  de  quelle  fureur  elles  sont  toutes  euflam-  v 

méos,  lorsque  tant  de  guerriers  unis  ne  peuvent 
triompher  d’une  seule  Mouche  ? A.  -s.  * 

LXXXV  I. 

Un  seul  d’èntrc  eux , Coradin , plus  vigoureux  de 
corps,  plus  agile  de  la  main,  et  doué  d’un  œil  de 
lynx,  a réduit  aux  dernières  extrémités  mon  pau- 
vre Sanguillo  ; le  voilà  prêt  à chanter  victoire  ; il  a f 
cru  frapper  à la  tête  l’ennemi;  mais  celui-ci 
s’est  retourné  si  brusquement , que  le  coup  a glissé 
sans  énergie  et  sans  puissance. 

LXXXVII. 

Enfin , il  surmonta  tous  les  obstacles , et , à tra- 
vers une  forêt  de  piques,  franchit  heureusement 
la  foule  des  soldats,  qui,  se  pressant  sur  sa  trace', 
faisaient  retentir  les  airs  de  leurs  cris.  Il  sortit  du 
palais,  non  sans  blesser  le  portier  dè  trois  cruelles 
piqûres  : ainsi  fut  victorieuse  une  simple  Mouche,  ' 

laissant  les  gardes  tout  en  sueur*,  et  l’empereur 

* 

tout  en  sang. 

I LXXXVliï.  . ' i ' ■ 

î # « 

Mais  ce  triomphe  fut  balancé  par  un  échec.  Un 
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essaim  de  Mouches  s’étant  mis  à fondre  sur  le  vi- 
sage pommadé  d’une  gentille  dame  de  la  cour, 
suça  du  sublimé  qui  les  fit  toutes  périr  d’une  mort 
cruelle  et  inattendue.  En  mourant*,  elles  disaient  : 

« Amans  inconsidérés,  prenez  leçon  de  notre  inex- 
périence ! » 

, LXXXIX. 

. Ainsi  nous  voyons  souvent  déguiser  sous  un  sé- 
duisant apprêt  des  viandes  empoisonnées  ; ainsi  le 
poisson  court  en  foule  à l’appât  recelant  le  piège 
invisible  ; ainsi , de  branche  en  branche,  le  simple 
oiseau  tourne , en  volant , parmi  le  vert  feuillage  ; 
et,  au  son  d’une  flûte  trompeuse,  reste  enlacé  dans 
les  gluaux  visqueux. 

xc. 

Ainsi  encore  les  serpens  se  tiennent  cachés  sous 
les  fleurs  ; et  les  rayons  de  miel  sont  pleins  de 
cruels  aiguillons  ; ou , dans  les  regards  sereins  et 
caressahs  des  femmes,  sont  renfermées  des  trom- 
peries secrètes;  la  douceur  qu’ils  répandent  est 
une  douceur  feinte  ; le  plaisir  fugitif  qu’on  obtient 
d’elles  ne  va  pas  sans  quelques  larcins;  puis  elles 
finissent  par  nous  dérober  notre  âme  elle -même 
■’  et  la  fleur  de  nos  belles  années. 

xcx. 

Malheureux  que  nous  sommes!  Mais  qui  soup- 
çonnerait des  fraudes  sous  les  brillantes  couleurs 
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de  ces  beaux  visages?  Qui  croirait  que  la  mort  est 
déguisée  sous  les  tendres  caresses?  Les  femmes, 
avec  les  traits  des  anges , sont  des  démons  perni- 
cieux au  genre  humain  (t>). 


x. 

FIN  DU  PREMIER  CHANT., 
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REMARQUES. 


(i)  Jeu  de  mois  fonde  sur  le  mot  mosca , qui  veut  dire  mouche  , 
en  italien.'  ( 

(а)  La  mer  profonde  d’angoisses , le  torrent  des  pleurs  et  le  veut 
des  soupirs,  appliqués  fa  Domitien,  sont  d’un  ridicule  que  to\is  les 
droits  du  burlesque  peuvent  fa  peine  excuser. 

(3)  Lalli  décrit  ici  les  jardins  du  dix-septième  siècle,  et  non 
ceux  du  temps  de  Domitien  j c’est  dans  les  Lettres  de  Pline  le  jeune 
qu’on  peut  se  faire  une  idée  de  ceux-ci. 

(4)  Domitien  n’était  pas  homme  fa  se  repaître  de  pareilles  jouis- 
sances. a II  mettait , dit  Suétone , les  plaisirs  de  l’amour  au  nom- 
bre de  ses  (onctions  journalières , et  les  appelait  les  plaisirs  du  lit.  » 
Mais  l’auteur,  au  troisième  chant,  le  peindra  sous  des  couleurs 
plus  fidèles. 

(5)  Je  conserve  exprès  les  mots  de  paladin  , de  vassal , de 
page , etc, , qui  sont  des  fautes  de  costume , mais  qui  servent  fa 
faire  connaître  l’original. 

(б)  Ce  trait  est  rapporté  par  Suétone. 

{7)  Ailleurs,  on  trouve  des  grands  seigneurs  qui  ont  l’air  de 
Mouches. 

(S)  J’ai  un  peu  adouci,  dans  cet  endroit,  la  brutalité  de  l’ori- 
giual. 

FIN  DÛS  REMARQUES. 
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CHANT  SECOND. 

j 

I. 

Cependant  la  belle  armée  tle3  Mouches  s’avance 
rapidement  pour  te  subjuguer,  ô superbe  Rome  ! 
Ton  grand  nom  , ta  gloire  immense,  tant  de  lau- 
riers qui  ornent  ta  chevelure,  ne  l’épouvantent 
pas;  triomphatrice  du  monde,  toi  qui  as  tout  osé, 
tu  vas  être  vaincue  par  ces  faibles  ennemis  à qui 
ton  empereur  a eu  la  démence  de  déclarer  la 
guerre.  : ' . 

H. 

' ■ ‘ . < . 

Je  compterais  plutôt  les  grains  de  sable  qui  en- 
vironnent la  mer  d’Atlas  et  l’Océan,  que  les*  inr 
nombrables  bataillons  dont  les  airs  se  remplissent. 

La  douce  lumière  du  ciel  en  est  couyerte  ; ils  in- 
terceptent les  rayons  du  soleil,  qui,  comme  voilé 
d’un  crêpe  funèbre,  livre  l’univers  aux  horreurs 
de  la  nuit. 

. * iii. 

$ur  leur  passage,  ces  troupes  fières  et  affamées 
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envahiront  toutes  les  tables  des  cités  et  des  bourgs. 
Que  personne  avant  elles  ne  songe  à goûter  le 
pain,' là  viande,  ou  lés  vins  et  les  fruits;  c’est 
ainsi  que,  dans  un  royaume,  j’ai  vu  les  habitans 
réduits  par  les  soldats  à de  ruineuses  dépenses  ; 
plus  vous  cherchez  à rassasier  leur  bourse  ou  leur 
appétit,  plus  ils  sont  durs  et  exigeans. 

4 ' . ’ ' 

IV. 

Mais,  lé  camp  rassemblé,  le  roi  convoque  le  con- 
seil  de  ses  sujets  les  plus  sages;  il  veut  que,  dans 
ce  graud  péril , chacun  puisse  s’expliquer  libre- 
ment ; et  lui-même,  à qui  la  vertu  plus  que  le  sort 
a mis  au  front  la  couronne,  lui  dont  les  traits  ma- 
jestueux enchantent  tous  les  regards,  il  délie  sa 
docte  langue , et  s’exprime  ainsi  : 

v. 

« Escadrons'  volans  qui  secouez  de  sa  paresse 
tout  animal  habitant  sur  la  terre;  vous,  ennemis 
de  l’oisiveté,  que  devrait' combler  d’honneurs  tout 
ce  qui  respire  sous  le  soleil,  je  vous  rassemble 
ici  pour  exciter  vos  cœurs  à la  vengeance;  car  vous 
savez  que  le  cruel  et  farouche  on&pereur  nous 
livré  une  guerre  d’extermination. 


»Le  siège  impérial , ô mes  fidèles  amis,  est  tout 
couvert  de  notre  sang.  Je  dîs  de  notre  sang,  parcè 


s 
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que  chacun  de  nous  est  héritier  du  père , du  fils  , 
ou  du  parent  qu’il  a perdu.-  Et  quant  à ceux  des 
nôtres  qu’il  tient  renfermés  (faite,  une  horrible  pri- 
son, pareil  sort  les  attend  : le  cruel  leur  réserve  la 
mort  au  milieu  d’un  immense  carnage. 


» Verrons-nous  donc  périr  toute  notre  racevet, 
ce  qui  est  plus  affreux,  la  vej-rons-rious  périr  sans 
vengeance?  Ah!  qu’il  n’en  soit  pas  ainsi.  Que  le 
méchant  reçoive  de  nous  le  châtiment  qu’il  nous 
prépare.  Sus,  sus,  chacun  de  nous,  et  moi  le  pre- 
mier,- fondons  sur  cette  tête  infâme  et  superbe, 
et  que  l’aiguillon  de  nos  âpres  morsures  le  fasse 

périr  dans  les  tourmens. 

• ' . • ... 

VIII. 

' < * 

» Si  quelque  autre  imagine  une  chose  meilleure, 
qu’il  le  dise  franchement  et  sans  détours.  » Alors 
se  lève  Brunello , premier  conseiller,  d’état»  per- 
sonnage d’un  âge  mûr  : « O roi , dit-il,  s’il  ne  vo.us 
déplaît  pas  que  je  parle  avec  liberté,  je  vaisje  faire  ; 
mais  qu’on  n’impute  pas  à une  vile  crainte  ce  que 
me  dictent  la  prévoyance  et  l’amour. 

ix.  '.  • •'  • •• 

» Quelquefois  un  prince  sage  et  avisé  doit  dissi- 
muler une  légère  offense  que  ses  peuples  n’ont  pas 
la  force  de  punir  ; mais  s’il  souffre  qu’une  aveugle 
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fureur  offusque  le  flambeau  de  sa  raison,  il  pré- 
pare à sou  peuple  une  ruine  certaine , et  à lui- 

mème  de  tardifs  repentirs.  * 

, * » , ' 

* s 

X. 

• » Comment  nos  forces  pourront-elles  lutter  con- 

tre un  empereur  si  puissant?  Comment  celui  qui 
ne  craint  ni  les  ours  , ni  les  fiers  sangliers,  et  qui 
en  fait  un  carnage  horrible,  redoutera-t-il  nos 
faibles  morsures  et  nl>s  aiguillons  émoussés?  Sans 
expérience  à faire  la  guerre,  et  peu  faits  au  métier 
des  armés , ne  recevrons-nous  pas  un  cruel  châti- 
ment de  notre  folle  témérité? 

xi. 

» Jadis  l’âne,  aux  longues  oreilles , voulut  ainsi 
soutenir  un  assaut  contre  le  féroce  lion  qui,  du 
premier  choc,  le  jeta  par  terre,  sans  que  le  pau- 
vre animal  pût  opposer  la  moindre  résistance.  Ce 
ne  fut  qu’en  fermant  les  yeux  qu’il  les  ouvrit;  en 
vain. déplora-t-il  trop  tard  sa  folle  et  téméraire  en- 
treprise ; il  apprit  aux  autres,  par  son  triste  exem- 
ple, à réprimer  leur  colère  et  à mesure^  l’audace 
à la  force. 

XII. 

» Qui  ne  connaît  pas  les  ruses  de  cet  homme  et 
les  stratagèmes  dont  il  use  dans  ses  expéditions? 
Entendez-vous  le  sori  horrible  du  tambour  , dont 
le  seul  roulement  nous  étourdit  et  nous  atterre? 

».  * y 
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Entendez* vous  la  trompette  éclatante  qüL réveille 
les  combattans?  Quelle  épouvante  elle  sème- au- 
tour d’elle?  Il  semble  que  scs  retentissemens  pro- 
clament la  haute  valeur  des  guerriers. 

xiii.  V 

»Dites-moi  ; qui  peut  connaître  et  les  détours  des 
mines  souterraines,  et  ces  fosses  profondes  d’où 
sort  un  incendie  qui  ruine  et  embrase  tout;  et  cet 
art  affreux  de  mêler  des  poisons  au  cristal  des 
fraîches  ondes,  où  les  ennemis  "Croient  étancher 
leur  soif  et  vont  puiser  la  mort?  , 

, • ’*  . 1 

• . x . ...  ' 

Xiv. 

• i 

«Et  quel  carnage,  quelle  épouvante  porte  avec 
soi  cette  fumée  meurtrière,  qui,  du  creux  d’un 
bronze  impie,  lance  les  flèches  et  le  tonnerre,  et 
qui,  émule  de  la  foudre  céleste,  remplit  tout,  en 
un  moment,  d’horreur  et  de  ruines,  frappe  avant 
de  bruire , et  contre  laquelle  il  n’est  ni  casque  ni 
bouclier  (1)?  * 

' ■ . •*  ' 

» Je  n’approuve  donc  point  qu’on  entreprenne 
une  guerre  si  périlleuse  et  si  inégale,  mais  plutôt 
cherchons  quelque  honnête  moyen  de  fuir  notre 
perte.  Que  votre  Grande  Majesté  s’occupe  d’apai- 
ser l’ennemi  par  des  traités  convenables,  et  qli’en 
attendant  il  y ait  suspension  d’armes  : ce  parti  me 
paraît  plus  sage  et  plus  utile.  » 

BIBLIOTÏI.  BTRANG.  T.  I.  ' 22 
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- - • . XVI. 

ii  t 

Mais  le  conseiller  Fierino,  personnage  auda- 
cieux, se  lève,  les  regards  enflammés,  et  s’écrie  : 
« Monarque  souverain,  si  dans  ton  cœur  magna- 
nime les  semences  de  l’honneur  étaient  mortes  ou 
languissantes,  je  craindrais  l’impression  qu’aurait 
faite  sur  toi  ce  langage  d’une  vile  terreur,  qui 
cherche  à nous  déshonorer  par  des  pactes  hon- 
teux. ‘ • • 

\ xvn. 

» Mais  ta  valeur  m’est  connue,  et  j’espère  que 
d’une  volonté  ferme  et  constante,  tu  poursuivras 
l’entreprise  commencée , s’il  est  vrai  que  l’aiguil- 
lon de  la  gloire  excite  ton  noble  cœur.  Rien  n’ac- 
croît l’insolence  de  l’ennemi,  comme  la  patience  à 
supporter  les  affronts.  Si  nous  ne  tenons  aucun 
compte  des  outrages,’* il  les  recommencera  sans 
terme  et  sans  mesure.  . , ' 

XVIII. 

- * ■ . * \ . r*  i • ‘ . r . r * 

» Sa  force  et  son  courage  ne  doivent  pas  nous 
rendre  lâches:  la  gloire  est  plus  grande <le  subju- 
guer des  peuples  si  redoutables.  Où  est  l’honneur 
démettre  en  fuite  et  d’écraser  de  vils  ennemis? 
C’est  la  résistance  qui  embellit  la  victoire;  c’est  le 
péril  qui  fait  resplendir  la  valeur. 

• ’ xix.  - 

» Celui-là, ne  peut  pas  être  appelé  fort,  qui  ne 


' \ 
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sait  pas  vaincre  ou  mourir.  La  mort  n’épouvante 
que  des  cœurs  de  femmes  , mollement  pétris  pour 
le  repos.  Marchons  avec  une  généreuse  hardiesse 
au  triomphe  qui  nous  est  offert;  laissons  un  seul 
d’entre  nous  implorer  timidement  la  paix  ; la  for-  . 
tune  opprime  les  lâches  et  favorise  les  courageux. 

xx. 

» Et  si  ces  peuples  se  vantent  d etre  grands  et 
exercés  à la  guerre  ; s’ils  osent  nous  mépriser  jus- 
qu’à dire  que  le  moindre  d entre  eux  èn  détruirait 
mille  de  nous , nous  verrons  ( autant  que  les  hum- 
bles choses  de  la  terre  peuvent  sé  comparer  aux 
sublimes  intérêts  du  ciel),  nous  verrons,  dans  une 
autre-  guerre  injuste,  tomber  anéantis  d’autres 
géans. 

XXI.  * 

» L’essentiel , c’est  que  nous  n’aurons  pas  plu- 
sieurs ennemis  à combattre.  Toute  notre  guerre  est 
contre  un  seul  homme , si  l’on  peut  appeler  homme 
celui  dont  les  pensées  sont  si  misérables,  dirigeons 
donc  contre  lui  nos  armes , et  notre  vol , et  la  fré- 
quence et  l’impétuosité  de  nos  assauts  : si  nous 
pouvons  le  tuer,  tout  est  fini;  la  guerre  expire 
avant  de  naître.  x . 

. . 

xxir.. 

» Et  qui  n’espérerait  pas  mettre  hors  de  combat 
la  troupe  des  ennemis,  lorsqu’il  a suffi  de  San- 
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guillo  pour  frapper  et  les  gardes  et  le  roi , le  roi 
encore  tout  gémissant  et  tout  consterné  ? » A ces 
paroles,  4e  conseil  entier  se  lève  en  volant,  et  ré- 
pète avec  des  cris  confus  : « Guerre  ! guerre!  C’est 
le  sang  de  cet  homme  que  nous  voulons  , ô roi,  et 
non  des  trêves  et  des  traités.  » 

XXIII. 

• „ » 

Ainsi  se  renouvelle  le  grand  décret  de  guerre  ; 

des  cris  de  fureur  retentissent  de  toutes  parts.  Au 
lever  de  l’aurore,  le  roi  étale  aux  yeux  l’appareil 
superbe  et  animé  de  son  camp  ; il  n’est  pas  un  ca- 
pitaine qui  ne  méprise  les  préparatifs  de  Rome,  et 
qui  ne  promette  pour  chacun  des  siens  de  com- 
battre avec  intrépidité.  * 

XXIV. 

Le  roi , porté  par  quatre  écuyers , fait  une  en- 
trée magnifique  en  son  camp.  Sa  tête  est  couverte 
d’un  casque  d’or  subtil  et  léger  comme  la  flamme  ; 
il  s’assied,  et  tient  en  main  son  sceptre  antique,  où 
est  gravée  cette  inscription  en  caractères  d’or  : 
« Qui  ne  céderait  à ma  gloire,  quand  je  précède 
à table  les  plus  grands  rois?» 

XXV. 

Todesco  fut  le  grand  maître  dont  l’art  merveil- 
leux forma  ce  sceptre  royal , supérieur  à tous  les 
ouvrages  décrits  dans  les  livres  anciens  ou  mo- 
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dbrnes;  l’ouvrier  même  qui  sut  jadis  enfermer 
l’Iiiade  dans  une  coquille  de  jaoix,  se  reconnaî- 
trait vaincu  par  le  chef-d’œuvre  nouveau.  ■,  • 

xxvi.  ... 

. 1 ->  • . . > * • 

. |É|^ 

L’enseigne  appulien  porte  le  drapeau  large  et 
superbe  fait  d’une  pelure  d’oignon,  et  sur  lequel 
est  peint  Atlas  soutenant  le  ciel  de  St.es  fortes  .• 
épaules.  Auprès  est  une  Mouche  qui  s’acharne  sur 
toutes  les  parties  de  son  corps;  et  la  devise  offre 
ces  mots  : « Arrête;  je  te  cède;  tu  m’es  plus  lourd 
que  le  ciel  même.  » 

xxvh.  ' \ , 

Suit  le  capitaine  de  Sicile,  conduisant  dix  mil- 
lions de  Mouches  choisies.  Il  se  proclame  vain- 
queur et  porte  en  main  un  écu  formé  de  diverses 
trempes  d’une  bonté  parfaite.  On  y voit  un  tau- 
reau combattre  deux  Mouches  et  succomber.  La 
devise  est  : « Regarde  et  rentre  en  toi  même,  toi 
qui  élèves  au  ciel  tes  cornes  superbes.  » 

xxv  111.  < . ' ' 

Arrive  ensuite  d’Insubrie  un  champion  valeu-  , 
reux  et  fort,  ayant  la  taille  d’un  géant.  11  tient  sa 
lance  eu  patte , et , du  seul  feu  de  ses  regards  , 
semble  porter  la  mort.  Il  guide  sept  millions  de 
Mouches , nées  sur  les  Alpes , d’où  il  descend  : son 
nom  est  Scannaleone  (2),  et  ce  nom  seul  annonce 
sa  valeur. 
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XXIX. 

Sur  sa  lance  est  gravé  un  lion  dont  la  griffe 
v.  s’efforce  de  chasser  une  Mouche  qui  lui  dévore 
tantôt  l’œil,  tantôt  la  mâchoire.  Il  frémit  de  colère 
d’être  le  jouet  d’un  faible  animal.  Ses  yeux  vo- 
missent la  flamme;  et  son  gosier,  l’écume;  on  lit 
pour  devise  : «Qui  méconnaîtrait  mon  pouvoir?  le 

lion  lui-même  est  contraint  de  me  céder.  » 

V / ' *-V-  •-  ./  v »• 

XXX. 

Martinel  de  la  llomagne  commande  une  armée 
innombrable  de  Cousins,  dont  le  dard  est  petit, 
inais  si  perçant,  que  l’homme  en  est  réduit  aux 
bois  et  presque  à la  mort.  C’est  dans  les  terreurs 
de  la  nuit,  c’cst  au  milieu  du  paisible  sommeil 
que  cet  ennemi  redoutable  aime  à déployer  ses 
ailes,  et  à lancer  des  coups  dont  il  est  impossible 
de  se  défendre. 

XX.XI. 

Aussi,  est-ce  pour  le  déclin  du  jour  que  sou 
attaque  est  réservée.  Les  Mouches  brillantes  qui, 
près  de  sa  troupe  obscure,  resplendissent  au  so- 
leil, semblent  des  torches  allumées  pour  éclairer 
la  nuit;  et  comme  les  unes  et  les  autres  com- 
battent alternativement  dans  le  jour  et  dans  les 
ténèbres,  la  devise  porte  : Divisum  imperium  (5)  ; 
devise  que  composa  une  Mouche  fameuse  et  sa- 
vante. 


Digitized  b 


kiogle 


CHANT  II. 


343 

. XXXII. 

*•  . ■ . , J ' . 

L’horrible  Sanguinaccio , grand  capitaine  des 
Taons,  s’avance  ensuite.  Celui-là  ne  pique  pas,  il  • , 
déchire  les  malheureux  animaux  sur  lesquels  il 
est  acharné  ; auprès  de  Sa  morsure  enragée , qu  est* 
çe  que  la  dent  du  chien  et  la  rage  de  l ours  et  du 
lion? 

XXXII 1. 

Delà  profondeur  des  plus  noirs  buissons  et  des 
bois Tes  plus  impénétrables  aux  rayons  du  soleil  , 
il  qynène  son  armée  famélique  et  souillée  de  poi- 
sons. Sabouche  est  meurtrière;  ses  yeux  sanglai» 
et  louches  jettent  une  clarté  ténébreuse  et  sinistre  ; 
et  toute  sa  troupe  est  comme  lui,  féroce,  redou- 
table, insolente. 

xxxiv.  ' 

11  est  monté  sur  un  coursier  dont  les  hennisse- 
mens  frappent  l’air  et  appellent  le  carnage;  mais 
il  ne  peut  souffrir  la  piqûre  d’une  seule  Mouche 
sous  son  ventre  ou  à son  poitrail  ; tantôt  il  secoue 
la  tête  avec  colère;  tantôt , d’un  pied  superbe  , il 
Trappe  la  terre.  La  devise  de  ce  chef  est  ceci  : « De 
même  que  j’ai  dompté  cet  animal  si* fier,  j espère 
' dompter  Domitien.  » 

XXXV.  - . 

i'  ■ ^ __  ,* 

Son  second  emblème  est  un  chien  qui  cherche, 
en  ouvrant  la  gueule,  à saisir  une  Mouche  dont  il 
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est  tourmenté.  Tantôt  elle  s’abaisse,  tantôt  elle 
plane  dans  l’air  au-dessus  de  lui.  L’animal  aboie 
désespéré.  11  èe  roule  en  grinçant  des  dents  et  con- 
fesse enfin  sa  défaite.  On  lit  pour  devise  : « Aboie, 
si  tu  veux , dogue  romain , tu  n’en  es  pas  moins 
perdu.  » 

- xxxvi.  .. 

• _ / ' • 

> 

Cependant  le  même  chef  prépare  toute  son  ar- 
mure; et  d’abord,  en  guise  de  bouclier,  une  belle 
banderoîle  tissue  d’or,  avec  laquelle  il  peut  parer 
la  fougue  ennemie.  Elle  est  si  solide , que  mainte 
fois  son  seul  tournoiement  jeta  plusieurs  cham- 
pions à terre;  arme  merveilleuse,  également  pro- 
pre à l’attaque  et  à la  défense.' 

XXXVII. 

Une  autre  arme  formée  d’un  cuir  épaiy,  bordé 
d’or,  se  déroule  comme  un  serpent.  Ses  coups 
sont  si  terribles  que  la  terre  est  toute  inondée  de 
sang.  Elle  frappe  en  sifilant  comme  une  flèche,  et 
fait  une  plaie  non  moins  horrible  et  profonde  que 
celle  de  ces  sifflantes  lanières  qui  châtient  sur 
mer  des  troupeaux  d’esclaves  paresseux. 

’ XLVIII. 

Au  lieu  d’épéè,  il  attache  à son  flanc  royal  une 
massue  ferrée  dont  la  tête  est  garnie  de  milliers 
de  poiptes  aigues,  tel  qu’est  l’outil  qui  sert  à tisser 
le  lin.  11  veut  en  faire  tout  à la  fois  un  instrument 
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de  mort  et  de  supplice.  Autant  d’ennemis  elle 
frappe,  autant  tombent  immolés;  mais  immolés 
avec  des  tourmens  dont  le  vainqueur  se  délecte. 

XXXIX. 

Tel  peut-être,  en  des  temps  qui  n’auront  plus  de 
pareils,  combattait  le  fier  et  impétueux  Achille, 
ou  cet  Alexandre  dont  le  courage  estimait  au-des- 
sous de  lui  l’empiré  d’un  seul  monde;  tels  sont  les 
coups  horribles  de  mon  valeureux  champion , lors- 
qu’il transperce  les  ennemis  et  gourmande  et  em- 
brase les  siens. 

• XL. 

Et  si,  par  la  promptitude  de  leur  vol,  les  ad- 
versaires, fendant  les  airs,  se  dérobent  à ses  coups; 
s’il  voit  sa  vaine  audace  méprisée  des  spectateurs, 
il  roule  des  yeux  étincelans  de  rage,  bat  du  pied, 
grince  des  dents,  jette  au  loin  scs  armes,  et  fris- 
sonne de  honte  et  de  douleur. 

XLI. 

Alors  le  roi  Raspon , toutes  ses  troupes  rangées 
en  bataille,  alla  fondre  subitement  sûr  Domitien, 
qui  s’était  plongé  nu  dans  une  fontaine  pour  y 
rafraîchir  son  corps  ; le  prince  était  loin  de  soup- 
çonner des  assauts  si  redoutables  ; il  frémit  de  ter- 
reur, au  point  d’en  perdre  le  sentiment  et  la 
parole.  ’ ’■ 
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, XLII. 

* I ‘ ’ . 

L’infatigable  animal , sans  avoir  l’air  de  le  tou- 
cher, lui  porte  des  coups  terribles  et  sans*relâche  ; 
il  erre  en  forcené  autour  de  ses  yeux,  en  les  har- 
celant d’affreuses  morsures.  « Grands  dieux!  ce  ne 
sont  pas  là  de  faibles  attaques,  » disait  le  malheu- 
reux prjncc  en  agitant  ses  mains.  Mais  il  ne  pou- 
vait se  préserver  assez  vite , pour  empêcher  aux 
flèches  aiguës  de  pénétrer  dans  son  corps. 

‘ ' xliii. 

Déjà  la  lumière  du  jour  est  dérobée  à ses  yeux. 
Déjà,  enveloppé  des  pieds  à la  tête,  il  ne  paraît 
plus  un  corps  humain,  mais  on  dirait  une  mer 
de  Mouches,  un  monstre  tout  noir.  Il  est  là  sans 
secours,  sans  appui;  il  n’a  pour  se  défendre  ni 
flèches  ni  épieux  ; cependant,  de  ses  seuls  mains  il 
en  écrase  plusieurs,  et,  quoique  nu  et  désarmé, 
soutient  seul  tout  le  poids  de  la  guerre. 

, * xliv. 

Parmi  les  adversaires  qu’il  extermine,  on  compte 
le  noble  Sanguillo,  Pezzica,  Magnacaccio  et  Ma- 
gnavacca;  Fasciolino,  Pennachino/Vario  et  Mor- 
sillo  ; Malandrino;  Vinciguerra,  Orlino  et  Spacca; 
Mordeutiho,  Dentale,  Orso  et  Cangrillo;  tous  ca- 
pitaines vaillans  et  renommés,  et  dignes  d’êlr-e 
célébrés  en  de  plus  doctes  chants. 


Digitized  by  Google 


CHANT  II. 


347 


XLV. 

. . ' . • i 

Si  je  voulais  nombrer  les  morts  vulgaires , au- 
tant vaudrait-il  compter  les  ondes  que  la  colère  de 
Borée  brise  contre  le  rivage.  Romitien,  avec  un  gé- 
missement douloureux,  cherche  àjnettre  en  fuite 
les  monstres  qui  le  couvrent;  mais  ses  efforts  sont 
vains,  et  leurs  morsures  n’en  deviennent  que  plus 
cruelles,  quoique  leurs  dents  ne  soient  pas  des  os. 

XLVI. 

C’était  grand  plaisir  de  le  voir  sauter  en  l’air,  se 
tourner  et  se  retourner,  faisant  des  voltes  et  des  • 
soubresauts , comme  le  chevreuil  à la  naissance 
du  jour.  Il  croyait  par-là  chasser  très-loin  toutes 
les  Mouches  et  confondre  leur  audace,  mais,  en 
dansant  ainsi  la  moresque  avec  elles,  il  ne  faisait 
que  leur  prêter  mieux  le  flanc. 

\ - ' : j * 

XLVII.  -,  • 

j % 

Ainsi,  dans  une  vaste  salle,  vous  voyez  un  enfant 
les  yeux  bandés  errer  çà  et  là.  Un  déluge  de  frap- 
pemens  tombe  sur  lui  ; il  se  courrouce  confre  les 
mains  dont  il  sent  l'atteinte,  mais  il  ne  peut  voir 
qui  le  touche;  tantôt  il  avance,  tantôt  il  recule, 
étend  les  bras , ou  s’arrête  tout  court , ou  bien  il 
précipite  au  hasard  ses  pas  furibonds. 

XLVÏII. 

Ttr.  . *-?•-.  ! 4 

Cependant  les  serviteurs  du  palais,  entendant 
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les  cris  douloureux  de  leur  maître,  accoururent  à 
la  hâte  et  le  trouvèrent  environné  d’assaillans  ; et, 
quand  ils  virent  tout  son  corps  couvert  d’un  noir 
manteau  de  Mouches,  ils  s’enfuirent,  désarmés 
qu’ils  étaient,  comme  si  leurs  pieds  eussent  eu  des 
ailes. 

XLIX. 

Bientôt  ils  prirent  la  sage  résolution  de  se  mas- 
quer si  bien  le  visage  qu’ils  pussent  pénétrer  sans 
péril  au  plus  épais  des  rangs  ennemis.  Alors  s’é- 
lève çà  et  là  un  bruit  sourd  et  confus  ; et  l’on  en- 
tend une  explosion  de  hurlemens  alternatifs.  Les 
serviteurs  secourent  le  maître  par  leurs  cris.  Le 

maître  a le  double  travail  de  crier  et  de  se  dé- 

* ..  , # _ . 

fendre.''  . 

L. 

En  ce  moment,  mes  chers  seigneurs,  commença 
un  combat,  le  plus  étrange  qui  se  fut  jamais  vu  au 
monde;  il  ressemblait  à une  moresque,  ou  à toute 
autre  danse  extravagante;  spectacle  à la  fois  ridi- 
cule et  agréable.  Tous  ces  gens  masqués  avaient 
l’air  de  ces  fous  qui  s’en  vont  dansant  et  faisant 
des  rondes;  pour  le  maître,  on  eût  dit  un  gros  oi- 
seau tout  noir,  pris  dans  le  piège,  ou  un  buffle 
qu’on  traîne  à la  boucherie. 

J • 

' •>  U. 

Ils  sont  bien  au  nombre  de  cent,  ces  serviteurs 
fiers  et  audacieux  accourus  au  secours  de  leur 
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maître;  pareils  à des  ermites  ou  â des  voyageurs, 
ils  portent  des  bâtons  qui  seraient  bons  â tuer  des 
ours;  ce  sont-là  les  épées  et  les  boucliers  qu’ils 
opposent  aux  morsures  de  leurs  ennemis;  c’est 
avec  cela  qu’ils  les  gaulent  comme  des  paysans 
gaulènt  les  noix. 

LU. 

Plusieurs  , pour  montrer  plus  de  zèle,  sans 
examiner  s’ils  font  bien  ou  mal , déchargent  leurs 
coups  sur  le  prince  lui-même  ; tout  ce  qu’il  leur 
faut , c’est  que  les  Mouches  meurent  ou  s’enfuient; 
ainsi  ces  maladroits  défenseurs,  pour  lui  épar- 
gner une  souffrance,  lui  en  causent  de  plus  vives 
et  de  plus  aiguës. 

LUI. 

Domilien  endure  plus  de  mille  bastonnades 
données  par  des  mains  amies  ; et , quoique  sa 
peau  soit  couverte  de  sillons  ensanglantés,  il  donne 
des  louanges  à ses  serviteurs  ; pourvu  que  les 
Mouches  meurent,  il  souffre  avec  patience;  et 
cependant , malgré  là  bonne  volonté  de  ceux  qui 
frappent,  il  ne  peut  se  faire  que  le  bâton  ne  soit 
douloureiri. 

’ LIV. 

A force  d’assauts  ainsi  répétés , une  partie  du 
camp  des  Mouches  fut  mise  en  fuite,  une  partie 
demeura  sur  la  place,  accablée  par  des  Goups 
inévitables;  alors,  les  serviteurs  vêtirent  de  lin 
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les  membres  brisés  de  leur  seigneur,  l’enlevèrent 
entre  leurs  bras,  et  le  reportèrent,  couvert  de' 
plaies,  dans  le  palais  impérial, 

* ' . * 

* LV. 

/ 

* . . * , 

Déjà  le  soleil  avait  poussé  ses  coursiers  jusqu’au 

milieu  de  son  voyage,  et  chacun,  dans  Rome,,  assis  à 
table,  goûtait  le  repos  et  les  plaisirs  (4)  ; Raspon  , 
haletant  de  soif,  ainsi  que  son  armée,  la  dissémina 
parmi  les  tables  , pour  se  procurer  ses  alimens. 

* j s LVI. 

L’apparition  de  ces  noirs  escadrons  remplit  les 
airs  de  ténèbres  et  d’épouvante  : à la  vue  de 
Teur  subite  irruption  , une  froide  crainte  s’empare 
de  tous  les  convives;  chacun  quitte  la  table  et 
s’enfuit,  plein  de  tourment,  mais  vide  de  nour- 
riture : ceux-ci  ferment  les  fenêtres,  ceux-là  les 
portes,  et  tous  maudissent  une  guerre  semée  de 
tant  de  périls. 

LVII. 

' i>  * 

Cependant  les  essaims  faméliques  sucent  et 
dérobent  avideryeot  les  viandes  les  plus  exquises, 
imprimant  Ieprs  dents  tantôt  sur  l’une,  tantôt  sur 
l’autre , ou  pompant  dans  les  flacons  la  divine 
liqueur;  quelquefois  leur  essor  est  brusque,  im- 
pétueux, comme  celui  d’une  faim  désordonnée  ; 
quelquefois,  d’un  regard  d’amour,  ils  caressent 
doucement  les  mets,  et  tournent  à l’entour  pour 
leur  donner  de  plus  fréquens  baisers. 
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Déjà  les  Mouches  ont  pris  possession  de  la  grande 
ville;  elles  volent  partout,  remplissent  tout  de 
désordre  et  de  confusion;  ni  le  sexe,  ni  l’âge  des 
habitans  ne  les  mettent  à l’abri  de  leurs  âpres  et 
profondes  piqûres.  Les  uns,  muets  et  abattus, 
s’enveloppent , s’enfuient , ou  se  cachent  ; les 
autres  poussent  des  hurleméns,  comme  s’ils  tou- 
chaient au  terme  de  leur  vie. 

• ' '•  r \ • 

L1X. 

Les  Femmes-Mouches  combattent  comme  d’il- 
lustres et  vaillantes  Amazones  ; il  semble  que  cha- 
cune d’elles  se  charge  de  hâter  la  fin  du  monde  ; 
la  fureur  des  mâles  n’est  rien  auprès  de  leur  fureur  ; 
et,  contre  leurs  cruelles  morsures,  ni  remèdes,  ni 
secours  ne  sont  efficaces. 


Dans  leurs  savantes  évolutions,  elles  piquent 
tour-à-tour  le  nez,  les  joues,  les  yeux,  le  men- 
ton, le  front,  la  tête,  la  main;  que  ce  soit  har- 
diesse ou  importunité,  vous  ne  pouvez  vous  dé- 
fendre d’elles  ; on  dirait  qu’un  habile  maître 
d'escrime  leur  a donné  des  leçons  de  son  art. 

‘ • ‘ * ' * » * ' f ^ 

L XI. 

Mais  au-dessus  de  toutes  les  autres,  la  généreuse 


35a  DOMITIEN  TL’El'R  DE  MOUCHES, 

et  habile  Zaramellina  exerçait  son  perçant  aiguil- 
lon de  manière  à se  couvrir  de  gloire,  quand  tout- 
à-coup  le  grand  Domitien  la  tient  captive  entre 
scs  deux  mains,  et  lui  dit  : « Maintenant,  agite- 
toi  , tu  vas  subir  la  peine  de  tous  tes  crimes.  » 

v » 

LXII. 

V ' ‘ 

Alors  il  arrache  à l’infortunée  les  deux  ailes , et 
la  jette  dans  un  bassin  où  les  ondes  l’absorbent  et 
l’attirent  vers  le  Ténare  ; elle  languit  et  s’enfonce; 
et  si  quelquefois,  pour  respirer  encore  les  airs, 
elle  s’efforce  de  se  lever  en  nageant , elle  trouve 
une  mer  sans  rivage;  enfin,  voyez-la  tournoyer  , 
s’abîmer  et  disparaître, 

Lxin.  - - 

O ! quel  est  le  désespoir  de  Guastasonno , son 
cher  et  fidèle  amant!  11  se  lamente,  tel  que  l’oi- 
seau dont  les  petits  ont  été  enlevés  du  nid  avant 
de  pouvoir  s’envoler.  « Ma  Zaramellina  ! quel  des- 
tin barbare  te  ravit  à moi  pour  toujours?  Avec  les 
ailes,  est  arrachée  ma  gloire;  tu  es  submergée 
dans  l’onde,  et  moi  dans  les  pleurs.  » 

r , V*  - * ’ . v . ‘ * 

‘ \ ' LXIV.  . 

* ' ■ ' * \ . 

» Où  sont  les  deux  petites  verges  d'or  qui  res- 
plendissaient avec  tant  de  beauté  sur  ton  visage? 
Où  sont  ces  yeux  qui  me  faisaient  languir,  et  mou- 
rir? où  est  l’Amour  qui  s’y  tenait  assis  comme  en 


Digitized  by  Google 


. s4-  - * 

CH  A NT  II/  , 553 

son  propre  royaume  et  au  milieu  de  ses  trésors? 
Yeux  éblouissans  d’azur,  maintenant  je  vous  vois 
éteints.  , 

. ' LXV. 

- i ■ . 

, . . i . 

» Pourquoi  l’ardeur  dont  je  brûle  ne  peut-elle 
consumer,  hélas!  les  eaux  où  tu  es  ensevelie? 
Peut-être  l’Amour  prend-il  plaisir  à l’excès  de  mes 
douleurs;  peut-être  veut-il  que  je  te  donne,  en 
mourant  avec  toi,  les  plus  fortes  preuves  de  ma 
tendresse;  ou  peut-être  suis -je  déjà  mort,  et  ce 
qui  reste  de  moi  n’est-il  qu’une  apparence  éteinte 
et  glacée? 

. LXVï. 

» Hélas!  ces  ailes  si  gentilles  et  si  brillantes,  que 
variaient  de  si  belles  couleurs;  ces  ailes,  vives 
flammes  d’amour  t soufflets  embrasés  de  la  forge 
des  désirs;  celte  main  impie  qui  vous  tranche  et 
vous  arrache,  dépouille  l’amour  de  ses  plus  pré- 
cieuses richesses,  et  semble  lui  ravir  son  carquois, 
ses  armes  et  sa  puissance.  ' ' • 

, JLXV1I. 

• . • ' ‘ * 

» Puisque  j’ai  en  vain  tenté  de  te  secourir, 

qu’une  seule  mer,  qu’un  même  destin  nous  réu- 
nissent; dilférenseti  cela  seulement , que  tu  meurs 
de  la  main  d’un  impie,  et  moi  de  ma  douleur; 
que  tu  abandonnes  sans  ailes,  et  moi  sans  cœur 
la  dépouille  corporelle.  Hélas!  mon  cœur  m’était 
depuis  long-temps  dérobé  par  l’Amour,  et  le  voilà 
qui  s’engloutit  avec  toi. 

lîIBLlOTH.  ÉTHÀ^G.  T.  I. 
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IiXVlII. 

• Tu  étais  à la  fois,  pour  lui,  l’archer  et  la  flèche; 
ton  bourdonnement,  c’était  la  harpe  d’amour, 
qui,  maintenant,  m’enseigne  des  accens  doulou- 
reux. Je  brûle  pour  toi,  et  l’onde  où  tu  es  englou- 
tie ne  peut  tempérer  mon  ardeur;  mêlée  à mes 
larmes,  elle  n’en  est  que  plus  enflammée. 

. t 

. LXIX. 

. . jT* 

«Etoute,  Zaramellina,  les  plaintes  déchirantes 
de  ton  fidèle  ami  ; vois  ses  pleurs  baigner  son  vi- 
sage; entends  ses  gémissemens  faire  retentir  les 
airs.  Destin  pervers  et  coupable,  destin  cruel  qui 
nous  sépares,  du  moins,  réunis-nous  en  une  même 
catastrophe  ! » 

LXX. 

En  achevant  ces  mots,  il  se  précipite  volontai- 
rement dans  la  mer  où  est  couchée  son  amante; 
cueille  sur  son  beau  visage  les  derniers  baisers; 
puis  il  s’écrie  : • Je  meurs  avec  toi , et  meurs  en 
paix.  » Alors  il  plonge  au  sein  des  eaux,  sans  se 
défendre,  comme  il  le  pourrait,  de  leur  fureur 
dévorante.  Ü merveille  ! quelle  est  donc  la  puis- 
sance de  l’Amour  , puisque  les  Mouches  elles- 
mêmes  en  sont  tyrannisées. 

( * 

' * 

VIH  DU  C11ANT  SECOND* 
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REMARQUES. 


(1)  Ici  le  poëte  se  joue  ouvertement  de  la  chronologie,  en  pla- 
çant de  l’artillerie  sous  Domitiéo.  Peut-être,  dans  un  poëine  co- 
mique, a-t-il  voulu  se  moquer  d’une  faute  qui  se  retrouve  souvent 
dans  les  poëtnes  sérieux  de  son  pays. 

(2)  Egorge-lion. 

(3)  Ces  deux  mots  sont  empruntés  du  fameux  distique  latin  : 

Nocte  pluit  totâ;  redeunt  speetacula  manè; 

Divisum  imperium  cum  Jove  Cxsar  babet. 

a Toute  la  nuit,  il  pleut;  les  objets  reparaissent  le  matin;  César 
partage  avec  Jupiter  l’etnpire  du  monde.  » 

(4)  Ce  repas  de  midi  indique  les  habitudes  de  l’Italie  moderne, 
et  non  pas  celles  de  l’àncienne  Rome. 


FIN  DES  REMARQUES. 


Digitized  by  Google 


i 


'Digitized  by -Google 


v • j 

DOMITIEN  TUEUR  DE  MOUCHES, 


Mais  le  brave  empereur,  dont  la  liaine  envers  les 
Mouches  est  de  plus  en  plus  acharnée , médite 
contre  elles  de  nouveaux  desseins  de  mort;  il  invente 
mille  prisons  pour  les  renfermer,  mille  supplices 
pour  les  faire  périr:  les  unes,  il  les  pend;  les  au- 
tres , il  les  brûle  ; il  en  est  qu’il  renferme  dans 
des  cornets  de  papier. 

H. 

Sa  main,  à demi -fermée,  frappe  sans  cesse 
quelque  proie  nouvelle  ; sans  cesse  il  prolonge 
une  affreuse  bataille  qui  lui  plaît;  il  court  à la 
chasse  des  Mouches  avec  autant  d’allégresse  que 
le  limier  à celles  des  cailles;  et,  devenu  plus  ha- 
bile à les  saisir,  s’avance  contre  elles  d’un  visage 
joyeux  et  d’une  main  menaçante. 

III.  ; . 

' / • • 

* i ' . ' t . •*-  » 

Quelquefois,  tout  ce  qu’il  en  peut  capturer,  il 


Digitized  by  Google 


558  DOMITIES  TUEUR  DE  MOUCHES, 

le  jette  dans  les  filets  dej’araignée , puis  il  contem- 
ple, sortant  de  son  trou,  la  tisserande  cruelle  qui 
accourt  avec  joie  dévorer  son  butin.  En  la  voyant 
les  étrangler , il  uage  dans  une  mer  de  délices , et 
prodigue  à la  valeur  de  cette  Bellone  aux  longues 
pattes , des  louanges  extravagantes. 

IV. 

Il  fait  publier  cet  édit  sévère,  de  rechercher 
soigneusement  les  araignées  et  leurs  toiles , et  de 
les  conserver  en  tous  lieux  ; le  fouet  punit  tout 
infractaire  de  ses  ordres,  et  le  même  balai  qui  a 
détruit  les  pavillons  de  l’araignée,  se  joue  sur  l’é- 
chine des  délinquans. 

v.  „ 

Cependant , devenu  plus  effréné  par  cette  ven- 
geance , il  sent  redoubler  pour  Olinde  les  feux 
dévorans  de  l’amour.  « Ah  ! se  dit-il , que  puis-je 
espérer,  timide  et  respectueux  amant?  l’amour  ne 
veut  pas  line  telle  réserve;  c’eçt  assez  de  prières, 
employons  l’autjUce  et  la  force. 

• > , 

VI.  \ 

» Si  elle  me  fuit,  je  l’enleverai;  le  rapt  est  un  ■ 
des  plus  doux  fruits  d’amour.  Doit-on  attendre  les 
avances  d’une  femme,  qui  souvent  brûle  en  fuyant? 

C est  d’un  larcin  qu’est  né  l’âveugle  dieu  ; les  lar- 
c,ns  lui  sontidicrs;  il  méprise  les  vaines  craintes; 
sous  son  règne,  c est  aux  seules  mains  hardies, 
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c’est  aux  seuls  esprits  audacieux  à espérer  la  vic- 
toire. . ‘ 

VII.  * 

» Le  téméraire  Paris  enleva  la  belle  Hélène,  proie 
fatale  aux  Troyens;  Jupiter  changea  souvent  de  . 
formes  pour  jouir  de  Daphné,  d’Europe , de  Léda; 
Olinde,  de  même,  quelque  rebelle  qu’elle  soit, 
finira  par  céder;  qu’il  ne  soit  pas  dit  qu’elle  me 
méprise  plus  long-temps;  qu’elle  se  joue  plus  long- 
temps de  mes  soupirs  et  de  mes  plaintes. 

VIII. 

» Celui  qui  brûle  et  n’ose  pas,  qui  aime  et  ne  ré- 
sout pas  d’être  heureux , soit  par  la  ruse  , soit  par 
la  force,  a. tort  de  se  plaindre  de  l’Amour  et  de 
l’appeler  cruel.  Les  rets  et  les  dards,  voilà  le  seul 
attirail  pour  saisir  dans  leur  fuite  ou  les  biches  ou 
les  femmes  ; comment  pourras-tu  sans  filets  et  sans 
flèches , attraper  l’oiseau  dont  l’aile  se  déploie  en 
liberté  dans  les  airs? 

ix.  . 

• Mais  si  elle  persiste  obstinément  dans  ses  ri- 
gueurs ; si  elle  persévère  à me  refuser  des  faveurs 
dérobées,  eh  bien  ! je  deviendrai  inhumain  comme 
elle;  et  ce  cœur  si  dur  que  ne  peuvent  percer  les 
flèches  de  l’amour,  j’essaierai  de  le  briser  et  de 
l’amollir  sous  un  fer  plus  pénétrant.  » 
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Ainsi,  d’une  erreur  il  passe  à une  autre  plus 
barbare,  et  donne  à son  amour  et  à ses  désirs 
toute  la  férocité  de  son  âme.  Telle  la  mer  qui  pa- 
raissait naguère  si  tranquille  et  si  douce,  s’enfle 
tout-à-coup  sous  le  choc  des  vents,  et,  écumante 
de  courroux  , engloutit  les  vaisseaux  dans  ses  pro- 
fondes entrailles. 


Pour  l’exécution  de  son  criminel  dessein  , il  ap- 
pelle un  de  ses  fidèles  écuyers  : « Puisque  j’ai 
perdu  mon  temps,  lui  dit-il,  (et  tu  sais  combien 
de  temps) , à soupirer  pour  Olinde,  usons  mainte- 
nant de  force  et  de  hardiesse  : qu’on  la  saisisse, 
qu’on  l’enlève,  je  te  l’ordonne;  trouve  un  moyen 
de  la  mettre  en  mon  pouvoir , puisqu’elle  ose  me 
dédaigner. 

XII. 


«Prends  Je  nombre  de  soldats  que  tu  croiras 
nécessaire,  et  répands  le  bruit  que,  pour  quelque 
crime  caché,  je  consens,  par  compassion , à l’em- 
prisonner au  lieu  de  la  poursuivre.  Ménage  ainsi 
ma  réputation  auprès  de  l’imbécile  vulgaire  ; * 
quoique  les  souverains  aient  pouvoir  sur  les  lois 
elles-memes , ils  font  bien  de  n’user  qu’avec  pré- 
caution de  leur  toute-puissance. 
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XIII.  * 

»Si  je  vois  ensuite  que,  sous  de  feintes  raisons  et 
d’honnêtes  prétextes , elle  me  haïse  et  me  mé- 
prise, que  mon  juste  courroux  tranche  à la  fois  les 
nœuds  de  sa  vie  et  ceux  de  mon  amour  : je  ne 
dois  pas  souffrir  qu’elle  m’enchaîne  comme  un  vil 
esclave,  et  n’ait  aucun  souci  de  me  voir  mourir; 
que  plutôt  ma  flamme  insensée  s’éteigne  dans  les 
flots  de  son  sang.  » 

xiv. 

11  dit:  le  fidèle  serviteur  s’incline  humblement , 
et  sort  du  palais  pour  exécuter  l’ordre  impérial.  11 
se  présente  aux  lieux  où , sous  une  apparence  mor- 
telle, habitait  une  beauté  céleste.  Cent  hommes 
armés  l’accompagnent;  c’est  ainsi  que  Domitien 
sait  asservir  un  cœur  rebelle. 

xv. 

• 

A cet  affreux  et  bruyant  appareil , la  belle  Olinde 
se  trouble  et  pâlit  ; elle  voit  que  ces  préparatifs  sont 
dirigés  contre  elle,  et  qu’un  monstre  a soif  de  son 
honneur  ou  de  sa  vie.  Mais,  avant  de  çouffrir  des 
attentats  odieux , elle  chercherait  la  mort  dans  la 
piqûre  du  plus  terrible  serpent  ; elle  soutiendrait 
avec  plus  d’intrépidité  le  trépas  que  l’infamie. 

*» 

XVI. 

Avant  donc  que  la  tourbe  impie  et  féroce  en- 
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vahisse  sa  demeure , elle  excite  à voix  basse  son 
époux  à prendre  la  fuite  avec  elle,  tandis  que 
l’ombre  les  favorise,  et  à se  retirer  par  un  secret 
passage,  qui  leur  permettra  de  fuir  sans  être  vus. 
lirl  effet,  par  cette  issue  cachée,  Lélius,  son  époux, 
s’échappe  avec  elle  et  avec  leur  jeune  fils. 

XVII. 

A travers  l’obscur  sentier,  sans  autre  lumière 
que  celle  qui  sortait  de  ses  beaux  yeux,  l’illustre 
fugitive  se  dirige;  il  semble  que  la  crainte  lui 
donne  des  ailes.  Elle  lient  par  la  main  son  Ergaste, 
âgé  de  quatre  ans,  qui  verse  un  torrent  de  larmes, 
et  le  compagnon  de  son  lit  et  de  ses  souffrances 
marche  derrière  eux  en  étouffant  de  douloureux 
soupirs. 

XVIII. 

Dans  le  silence  de  la  nuit  obscure,  et  par  des 
routes  inconnues,  abandonner  sa  chère  patrie, 
qu’un  tyran  inhumain  prive  d’un  si  noble  trésor, 
ce  n’est  point  là  ce  qui  tourmente  la  belle  Olinde  ; 
l’honneur  lui  apprend  à chérir  ses  peines  ; mais 
ce  qui  l’accable,  ce  sont  les  fatigues  de  son  fils  et 

les  angoisses  de  son  époux.  * » 

\ • 

XIX. 

L’infortunée  presse  contre  son  sein,  son  enfant 
chéri , dont  les  larmes  se  confondent  avec  les 
siennes.  Agitée  de  craintes  et  d’alarmes , il  lui  sein- 
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ble  sans  cesse  voir  paraître  à ses  côtés  les  affreux 
satellites,  tandis  que  Lélius,  que  tourmentaient 
à la  fois  l’amour  conjugal  et  la  tendresse  pater- 
nelle, étouffe  ses  larmes  et  présage  les  plus  grands 
malheurs.  . ■ ■ 

xx. 

, / i Y : 

Ils  dirigent  au  hasard,  à travers  les  précipices 
et  les  rochers,  l’essor  de  leur  fuite  agile,  sans  sa- 
voir où  leur  destin  les  pousse , et  tantôt  descen- 
dant les  vallons  , tantôt  grimpant  sur  les  monta- 
gnes. A la  fin , ils  s’arrêtent  : fatigués  de  la  lon- 
gueur d’une  route  périlleuse  , ils  attendent  que  les 
rayons  du  soleil  viennent  éclairer  à la  fois  les  om- 
bres de  la  nuit  et  l’horreur  de  leurs  pensées. 

XXI. 

Le  jour  naissant  leur  fit  voir  autour  d’eux  les 
effroyables  forêts  de  Buccano;  ils  n’apercevaient 
que  des  chênes  touffus,  qu’un  pays  sauvage  et 
solitaire.  Avec  des  glands  concassés  ils  apaisèrent 
la  faim  de  leur  enfant  qui  pleurait  ; et  pour  étan- 
cher sa  soif,  ils  n’eurent  à lui  offrir  que  leurs 
larmes. 

- • ‘ XXII. 

Ils  promenèrent  long-temps  sur  divers  desseins 
leurs  pensées  irrésolues.  S’ils  vont  à la  recherche 
de  quelque  asile,  ils  craignent  de  tomber  dans  les 
mains  infâmes  des  espions.  Ils  se  décidèrent  enfin 
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à continuer  leur  route  dans  la  forêt , jusqu’à  ce 
qu’ils  arrivassent  sur  les  bords  de  la  mer. 

XXIII. 

Delà  leur  désir  était  de  passer  dans  I’île  de 
Rhodes,  et  d’y  tromper,  par  un  exil  volontaire, 
les  poursuites  impies  du  tyran.  Ils  espéraient  y 
trouver  un  homme  qui  leur  était  uni  par  des  liens 
étroits  , et  goûter  dans  son  hospitalité  secourable, 
quelque  consolation  à leurs  cruels  malheurs. 

XXIV. 

Ainsi  résolus,  ils  tournaient  vers  la  mer  leurs  pas 
languissans  , lorsqu’un  loup  furieux  accourt  à leur 
rencontre.  Lélius  tire  son  épée,  le  monstre  fait 
voir  des  dents  effroyables  ; mais  si  la  faim  le  rend 
plus  terrible;  lé  péril  double  les  forces  de  son  ad- 
versaire. 

t XXV. 

Alors  les  membres  délicats  d’OIinde  deviennent 
rigides  et  froids  comme  la  glace;  la  blancheur  de 
son  beau  sein  se  durcit.  Tandis  que  Lélius  combat 
le  monstre,  elle  presse  dans  ses  bras  son  Ergaste 
qui  dormait , et  le  féroce  animal  ne  se  tourne  pas 
vers  elle  ; il  la  prend  pour  une  statue. 

( . XXVI. 

Le  combat  se  poursuit  avec  fureur  ; le  fort  guer- 
rier se  replie  autour  de  l’animal  pour  fuir  lui- 
mêinc , et  repouser  des  siens  la  mort  qui  les 
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menace.  Le  péril  de  ceux-ci  le  trouble  plus  que 
son  danger  propre;  et,  se  tournant  tantôt  vers  le 
loup,  tantôt  vers  sa  tremblante  épouse,  il  promet, 
de  ses  regards,  à l’un  de  le  détruire , et  à l’autre 
de  la  sauver. 

XXVII. 

Enfin , la  bête  s’élance  à la  poitrine  du  guerrier , 
qui  recule,  chancèle,  et  tombe.  Ah!  quelle  fut 
l’horreur  de  la  tendre  épouse , en  voyant  son  bien- 
aimé  étendu  par  terre  et  presque  mourant  ! Elle 
voulait  crier , - elle  voulait  fuir  ; sa  langue  et  ses 
pieds  sont  immobiles. 


XXVIII. 

Mais  Lélius  se  relève;  nouvel  Antée,  et,  puisant 
la  vie  dans  le  trépas  même,  il  porte  avec  fureur 
à l’animal  une  large  blessure , et  le  renverse  mort. 
Le  monstre , exhalant  son  dernier  souffle , inonde 
de  sang  ces  dents  et  cette  mâchoire  redoutables 
qu’il  croyait  assouvir  des  chairs  de  l’ennemi. 

XXIX. 

• « 

Alors,  quelque  sérénité  reparut  sur  le  visage  des 
deux  infortunés  époux;  l’un  et  l’autre  se  contem- 
plaient d’un  regard  fixe,  empreint  de  compassion 
et  d’amour  ; puis  ils  rendirent  grâce  au  ciel  de  leur 
victoire  ; et , craignant  quelque  nouveau  malheur , 
ils  se  hâtèrent  de  quitter  cette  horrible  forêt  et  ses 
hôtes  épouvantables. 
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XXX.  t 

Mais  plus  Us  poursuivaient  leur  route  sinueuse, 
plus  elle  leur  paraissait  dure  et  fatigante.  Point  de 
mets  réparateurs , point  de  fontaine  ou  de  ruis- 
seau qui  pût  appaiser  leur  soif  brûlante  : enfin  , 
ils  découvrent  une  large  plaine,  et  sortent  de  la 

profondeur  des  bois  épais Vaifi  soulagement  1 

Ils  jetcnt  autour  d’eux  un  regard  de  douleur,  et 
ne  voient  rien  que  les  ombres  tombant  des  coteaux 
voisins. 

xxxi..  , 

Ils  s’avancent  l’espace  d’un  mille  , et  découvrent 
enfin  une  cabane  pauvre  et  rustique  ; un  berger 
s’occupait  du  soin  de  faire  rentrer  ses  troupeaux; 
Lélius  lui  dit  : « O toi  qui  peux  adoucir  les  maux 
auquel  le  destin  nous  livre  ! que  les  Dieux  te  fas- 
sent paix!  Donne-nous,  sous  ton  toit  modeste, 
un  asile  hospitalier.  » 

XXXII. 

Le  villageois , avec  un  vidage  qui  n’avait  rien  de 
farouche,  mais  où  la  douceur  , au  contraire,  était 
peinte  , les  accueillit  dans  sa  chaumière  : « Encore 
bien , leur  dit-il , qu.elle  fût  dépourvue  de  toute 
commodité.'  » Là,  comme  dans  une  forteresse,  le 
pain  et  le  vin  sont  réunis  sur  une  barrique  ; la 
paille  est  le  seul  lit;  quelques  viandes  grossières 
sont  rassemblées,  et  le  pasteur  les  offre  de  bonne 
grâce. 
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XXXIII.  . 

Hélas  ! elles  leur  parurent  plus  douces  et  plus 
succulentesque  tous  ces  somptueux  festins  qu’en- 
richissaient les  tributs  de  l’air , de  la  terre  et 
des  eaux.  Ils  réparèrent  leurs  forces,  et  sentirent, 
avec  une  joie  inexprimable , leurs  esprits  se  rani- 
mer , comme,  après  une  douce  pluie,  on  voit  se 
relever  les  tiges  des  fleurs  qu’une  longue  ardeur 
a desséchées. 

xxxiv. 

Mais  l’aube  reparaît;  l’aube,  avec  une  pompe 
gracieuse,  répand  ses  trésors  sur  l horizon  ; la  trace 
de  ses  pas  fait  briller  d’or  les  plaines,  et  de  perles 
les  prairies  , et  l^s  jolis  oiseaux  la  saluent  de  leurs 
doux  concerts. 

xxxv. 

* .* 

Les  deux  époux  marchèrent  tant , qu’enfin  ils 
arrivèrent  sur  de  sablonneux  rivages  , où  bientôt 
ils  virent  arriver  à pleines  voiles  un  vaisseau  mar- 
seillais, qui  se  rendait  en  Sicile,  chargé  de  riches 
marchandises.  Lélius  , avide  de  saisir  l’occasion 
favorable , demande  au  capitaine  de  les  recevoir." 

xxxvi. 

Ils  sont  admis  ; le  marché  est  fait  avec  le  no- 
cher, mais  non  avec  la  mer.  Le  vaisseau  suit  sa 
route  impétueuse  , et  ses  voiles  sont  enflées  par 
des  vents  propices.  Sauvés  des  fureurs  du  tyran, 
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les  illustres  proscrits  goûtent  quelques  instans  de 

relâche. 

• • XXXVII.  V. 

Mais  que  les  consolations  humaines  sont  fugi- 
tives, et  que  les  douleurs  sont  de  longue  durée! 
Par  quels  périlleux  chemins  nous  errons  dans  les 
fortunes  de  la  vie!  A peine  le  sort  avait-il  allégé 
à ces  tristes  amans  le  poids  affreux  de  leurs  maux, 
qu’il  accourt  les  plonger  dans  de  plus  effroyables 
tourmens. 

• • XXXVIII.  ' , . 

Le  riche  navire  labourait  mollement  les  ondes 
tranquilles;  déjà  il  avait  laissé  à gauche  les  rives 
enflammées  de  Pouzzolles,  qui  bouillonnent  en 
fumant , et  la  riante  Enarie , avec^ses  beaux  som- 
mets et  scs  rivières  féconde^ , et  l’industrieuse 
$abbia,  et  le  noble  Sorrento,  et  le  célèbre  Malfi. 

xxxix. 

Sans  apercevoir  la  terre,  il  sillonnait  les  champs 
d’Amphitrite,  quand  le  sage  nocher,  observant 
l’horizon,  vit  se  former  une  nue  noire,  et  pâlit  : 
il  vit  de  sinistres  corneilles  décrire  des  cercles  dans 
les  airs , et  s’amasser  le  bataillon  confus  des  grues 
de  mauvais  présage  , avant  - coureurs  certains 
d’une  horrible  tempête. 

* > ' . xi. 

Déjà  la  nue,  élargissant  ses  flancs  noirs,  étend 
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sur  le  ciel  un  crêpe  ténébreux,  et,  se  joignant  à 
mille  autres  en  un  effrayant  monceau , dérobe  le 
jour  à l’univers  au  milieu  du  jour  même  ; les  vents, 
déchaînés  des  profondeurs  de  leur  caverne,. se 
livrent  une  guerre  acharnée,  et  semblent  se  défier 
en  combat  singulier. 

XLI.  ' ) 

Ballotté  par  ces  jeux  cruels  de  la  fortune,  le 
vaisseau , tantôt  s’élève  au  ciel  comme  une  paille 
légère  , tantôt  retombe  frappé  d’une  nouvelle  se- 
cousse, comme  s’il  plongeait  aux  abîmes  du  Tar- 
tare  : la  rage  des  vents  le  heurte  et  le  presse  avec 
un  tel  choc,  soit  à la  poupe,  soit  sur  les  flancs, 
qu’on  voit  voler  épars  sur  les  ondes,  la  voile,  les 
rames,  le  timon,  les  ancres  et  les  cordages. 

' ' J* 

XLIIr 

Le  ciel  resplendit  d’éclairs , les  airs  sont  en  feu , 
la  mer  mugit  sous  les  coups  de  la  tempête  ; il 
* semble  que  le  ciel  défie  le  ciel  même  à une  guerre 
épouvantable,  ou  plutôt  il  semble  que  le  ciel  soit 
devenu  l’enfer.  Atlas  et  Alcide  succombent-ils  sous 
le  faix?  la  masse  entière  du  globe  va-t-elle  crou- 
ler? les  mers  veulent -elles  envahir  les  continens? 
et  la  terre  entière  veut-elle  se  précipiter  dans  la 
mer  profonde? 

xi.ni.  , 

Malheureuse  Olinde!  hélas!  de  quelles  angoisses 
ton  cœur  est  déchiré!  Infortuné  Lélius,  à quel 

filBLIOTH.  ETIUNG.  T.  I.  ^4 
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désespoir  ton  âme  est  en  proie!  Couverte  d’une 
affreuse  pâleur,  lepouse  éperdue  se  jette  dans  tes 
braS;  et  toi,  tu  cherches  dans  le  doux  éclat  de  scs 
yeux  quelque  adoucissement  aux  fureurs  de  la 
tourmente.  • * 

xuv. 

Au  milieu  de  ces  horribles  -dangers , le  nocher 
s’écrie  : « 0 vous  que  les  astres  contraires  persé- 
cutent avec  moi , voyez  de  moment  en  moment 
croître  la  tempête , entendez  les  horribles  éclats 
de  la  foudre  ; si  le  ciel  ne  nous  protège , vous  voyez, 
que  nous  sommes  perdus. 

XLV. 

» Neptune  est  enflammé  de  couroux  ; j’eh  ignorela 
cause,  mais  les  effets  sont  manifestes  : il  faut  l’a- 
paiser par  une  victime  dévouée,  du  plus  pur  de 
notre  sang.  Celui  d’entre  nous  que  le  sort  va  dé- 
signer , rachètera  de  sa  vie , s’il  plaît  au  ciel , le  * 
péril  commun;  ainsi  notre  loi  l’ordonne,  et  cette 
voie  de  salut  est  la  seule  qui  nous  reste  à essayer.» 

xivi. 

À cette  proposition  effrayante  et  inattendue , 
un  murmure  de  terreur  s’éleva  dans  l’équipage;  * 
cependant  l’imminence  du  péril  soumet  les  âmes 
à une  loi  si  dure  : tous  les  noms  sont  écrits;  cha- 
cun tremble  que  le  sort  n’appelle  le  sien  ; et,  pour 
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que  le  tirage  en  soit  fait  sans  aucune  fraude, 
le  soin  en  est  confié  aux  mains  du  petit  Ergaste. 

XtVII. 

L’urne  est  agitée , et , d’une  main  tremblante , 
l’enfant  en  tire  un  nom....  Ciel!  c’est  celui  d’Olinde! 
de  sa  propre  mère  ! O persévérance  du  sort  contre 
les  vertus  et  la  beauté!  Si  la  victime  jeta  des  cris, 
si  elle  changea  de  visage , si  elle  s’qrracha  les  che- 
veux et  se  déchira  le  sein , qu’un  autre  essaye  de 
le  dire,  pour  moi  je  n’en  ai  pas  le  courage. 

xtvm. 

Et  toi,  Lélius  , à ce  nom  d’Olinde,  qui , .jus- 
qu’alors, avait  retenti  si  doux  à ton  oreille,  avec 
quelle  fureur  ne  reproches-tu  pas  à la  mer  sa 
cruauté?  « Dure  loi!  t’écriais-tu,  ciel  injuste!  et 
toi,  avare  et  impitoyable  Neptune,  quand  tu  m’en- 
lèves ainsi  l’idole  de  ma  vie , tu  es  un  brigand , et 
non  pas  un  dieu  ! » 

xux. 

Tandis  qu’il  parle,  Olinde  . d’un  bras,  s’attache 
à son  cou  par  des  nœuds  étroits , et , de  l’autre , 
presse  contre  son  sein  son  Ergaste , avec  des  san- 
glots et  des  baisers.  Tous  trois,  frappés  d’avance, 
sentent  déjà  leur  âme  et  leurs  forces  les  aban- 
donner; et  la  mallieuse  Olinde,  aux  bras  de  son 
époux,  goûté  douloureusement  les  prémices  de 
la  mort. 
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L. 

«/ 

Cependant , la  tempête  redoublant  de  furie , 
était  au  moment  de  submerger  le  navire.  « O 
Lélius!  s’écrie  le  capitaine,  cède  à la  destinée! 
et  ne  refusons  point  aux  ondes  leur  tribut!  J’en 
ressens  une  vive  douleur  ; mais  si  le  ciel  le  veut 
ainsi,  ne  résistons  point  à ses  ordres.  » A ces  mots, 
aussi  prompt  que  le  vent  , il  court  pour  enlever 
la  belle  Olinde. 

u. 

Lélius  résiste;  son  glaive  est  tiré.  Il  crie  : « Non  , 
non  , ce  n’est  point  elle  qui  doit  mourir;  sauvez-la, 
et  que  je  meure  ! Apaisez  par  ma  mort  le  cour- 
roux céleste  : le  sang  innocent  lie  peut  calmer  la 
fureur  des  ondes;  c’est  un  sacrifice  que  le  ciel  ab- 
horre. » Ainsi , tantôt  en  désespéré , tantôt  en  sup- 
pliant , il  cherche  à sauver  ce  qu’il  aime. 

1.11. 

Mais  l’infortunée  qui  voit  la  mort  s’approcher 
d’elle  : « Vis  , ô mon  bien  aimé  ! s’cst-elle  écriée  , 
je  ne  crains  pas  de  mourir  ; modère  tes  plaintes. 
Tant  que  le  ciel  l’a  voulu,  nous  avons  vécu  tous 
deux,  modèle  d’amour,  de  constance  et  de  foi; 
maintenant,  avec  douleur  sans  doute,  mais  avec 
innocence , je  confie  à tes  soins  notre  doux  Ergaste. 

> un. 

* Réprime  cet  aveugle  désir  de  t’immoler  pour 
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moi  : si  tu  meurs , quel  appui  reste-t-il  à notre  en- 
fant? vis,  et  calme  ton  désespoir.  La  mort  peut  me 
sembler  douce,  lorsqu’elle  me  dérobe  aux  outrages 
du  tyran.  Puisse  mon  sang  du  moins  satisfaire  la 
mer  et  apaiser  la  tempête  ! » En  disant  ces  mots,  elle 
se  bâtait  de  donner  aux  siens  les  derniers  baisers. 

uv. 

Mais  le  sort , malheureux  Lélius , t’envie  jusqu’à 
cette  triste  faveur.  Le  vaisseau  contenait  cent  pas- 
sagers , tous  déterminés  et  robustes,  également 
sourds  à l’épouvante  ou  aux  prières,  et,  que  le 
danger  rendais  impitoyables.  Us  enlèvent  Olinde 
avec  un  frémisseitient  pire  que  celui  des  flots  eux- 
mêmes  , et  courent  presser  l’horrible  sacrifice. 

* . • . : * 

LV.  * 

I , , 

Le  capitaine  implore  Neptune  : « Toi  qui  tiens 
le  sceptre  et  les  grands  tridens  de  la  mer;  toi,  qui 
sous  tfs  pieds  victorieux  subjugues  l’onde  et  en- 
chaînes les  vents,  reçois  par  pitié  ce  douloureux 
sacrifice,  et  qu’une  victime  si  belle  apaise  du 

moins  ta  colère!  » . . \ ■ 

» . ' 

LVI. 

Usurpant  ensuite  les  fonctions  du  sacerdoce 
( sacerdoce  criminel  ! ) ,•  il  ose,  d’une  main  témé- 
raire , dépouiller  de  tous  ses  habits  la  jeune  vie-* 
tiine , qui  gémit  et  se  débat  en  vain  ; puis  , suivaut 
un  rite  barbare,  trois  fois  du  haut  de  la  proue  il 
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la  fait  tournoyer,  la  tête  en  bas,  dans  les  airs,  et 
enfin  Ja  précipite  au  fond  des  eaux. 

LVII. 

O merveille  1 à,  peine  Olinde  nue  est-ellé  jetée 
dans  la  mer , que  les  flots  se  calment  et  que  les 
vents  cessent  leurs  combats.-  Toi  seul , ô Lélius  ! 
ne  peux  trouver  de  trêve  à tes  éternels  tourmens  ; 
mais  un  évanouissement  heureux  les  a pour  un 
moment  suspendus. 

LVII1. 

Et,  lorsque  tes  sens  ont  repris  leqr  usage,  ta  pa- 
role s’échappe- ainsi  parmi  les  sanglots:  «Tu  n’es 
plus  , Olinde,  et  moi,  jë  ne  puis  mourir!  et  la  mer 
si  furieuse  ne  m’entraîne  pas  sur  tes  traces  ! Mais, 
maintenant’,  je  la  vois  calme  et  propice  : O!  que 
cette  paix  est  cruelle , et  que  cette  fureur  est  chè- 
rement payée  ! 

L1X. 

* ■ 

» Tu  te  réjouis,  ô mer!  des  rares  trésors  de 
beauté  que  tu  recueilles  dans  ton  sein  ; et,  ren- 
fermant un  nouveau  soleil , tu  montrés  au  ciel  se- 
rein  un  visage  tranquille;  mais  les  immenses  dou- 
leurs qui  m’accablent,  voilà  ce  que  tu  ne  peuif 
jamais  calmer.  Souffles  heureux , paisibles  ondes , 
envain  cherchez-vous  à modérer  mes  tourmens. 

• * . - j.x. 

. • ■ - < 

» Au  moins,  Neptune,  si  tu  es  devenu  calme. 
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et  si  tes  flot6  sc  sont  changés  en  un  miroir  trans- 
parent, montre-moi  l’idole  de  mon  cœur;  ap- 
prends-moi si  elle  vit,  si  elle  m’écoute . si  le  sen- 
timent lui  est  resté.  Mais,  divinité  implacable  , tu 
me  la  refuses , tu  as  le  cœur  plus  froid  que  tes 
ondes  et  plus  dur  que  tés  rochers;  tes  pleurs  sont 
cruels , et  ton  rire  plus  cruel  encore. 

' LXI. 

»Tu  ris  à présent  de  ma  peine,  et  tu  pleurais 
auparavant  de  mon  bonheur.  O dieu  jaloux  ! tu 
as  dérobé  au  monde  le  modèle  de  toute  vertu  et 
la  fleur  de  toute  beauté;  tu  as  éteint  ces  yeux 
doux  et  célestes , qui  étaient  mon  soleil,  et  que  je 
ne  reverrai  plus.  Tu  fus  toujours  impitoyable,  mais 
jamais  autant  qu’aujourd’hui.  » 

f 

LXII.  • ' 

*•  * / , ■ 

A ces  mots  , avide  de  mourir,  il  saisit  son  épée 
et  l’appuie  contre  sa  poitainc.  Un  spectacle  si  dé- 
chirant émeut  le  jeune  cœur  d’Ergaste  : « Ah , 
mon  père  ! » s’écrie-t-il  ; et  ce  cri  fut  si  lamenta- 
ble , qu’il  apaisa  la  furie  de  Lélius , et  jeta  dans 
son  cœur  des  pensées  amères,  il  est  vrai,  mais 
consolantes. 

uni.  .• 

* * \ 

Cependant  l’équipage,  troublé  des  éclats  de  sa 
douleur,  aspire  à se  délivrer  de, son  importune 
présence  ; et , tournant  subitement  la  proue  vers 
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le  rivage , le  débarque  avec  son  enfant , puis  con- 
tinue tranquillement  sa  route  sur  les  ondes  apla- 
nies, 

1.XIV. 

• % • . 

• • 

Bientôt  la  nuit  descend  ; les  deux  délaissés  de- 
meurent couchés  sur  l’arêne,  n’ayant  que  leurs 
larmes  pour  nourriture  et  que  les  ombres  pour 
abri.  Aux  premiers  rayons  du  matin , Lélius  veut 
voir  s’il  découvrira  quelque  moyen  de  salut,  et 
surtout  quelques  mets  pour  son  malheureux  en- 
fant, v • 

LXV. 

Ils  n’avaient  pas  fait  deux  milles  , par  une  route 
difficile  et  rude,  qu’ils  aperçoivent  de  loin  une 
masse  blanche,  pareille  à un  monceau  de  neige; 
ils  s’approchent  : t’était  un  corps  humain  la  tète 
renversée....  c’était  Olinde  ! O spectacle  de  tris- 

tesse et  de  joie  !... 

liXVI. 

J 

Ses  lèvres  décolorées -sont  fortement  serrées  l’une 
contre  l’autre;  son  visage  est  couvert  de  la  pâleur 
de  la  mort  ; une  moiteur  glacée  pèse  sur  l’or  de 
ses  beaux  cheveux.  Et  toi,  dieu  d’amour,  toi  qui 
naguère  puissant  et  fort , résidais  dans  ses  yeux 
éblouissans,  maintenant  tu  partages  leur  langueur 
mourante,  et,  ,presque  éteint  avec  eux,  tu  n’es 
plus  vainqueur , mais  vaincu  ! 
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i ( 

Érgaste  court  presser  et  caresser  les  formes  ar- 
rondies du  sein  maternel , tandis  que  Lélius  , dont 
les  premiers  sentimens  avaient  été  ceux  de  l’allé- 
gresse , retombe  dans  son  désespoir , en  voyant  , 
sans  vie  le  corps  de  cet  objet  adoré. 

i . 

' \ 

LXVIII. 

« Ainsi  donc,  s’écrie-t-il,  ô ma  bien  aimée!  le 
sort  rigoureux  me  livre  maintenant  une  guerre 
encore  plus  cruelle;  il  veut  redoubler  ma  douleur 
par  la  vue  de  celle  qui  la  cause!  Ne  suis-je  donc 
arrivé  ici  que  pour  ètre'plongé  dans  une  nouvelle 
mer  de  tourmens?  fatale  rencontre  et  vue  dou- 
loureuse! Olinde!  était-ce  ainsi  que  je  devante 
retrouver? 

LXIX. 

» Au  moment  où  mes  espérances  renaissaient , 
je  te  vois  inanimée , comme  s’il  fallait  que  toute 
illusion  me  fût  ravie....  O noble  et  charmant  vi- 
sage1. la  mort  t’accable  et  ne  te  défigure  pas.  Le 
sentiment  n’est  plus  en  toi , la  puissance  d’amour 
y est  encore;  oui,  tu  sais  encore  enflammer  et 
subjuguer  mon  cœur. 

lxx.  . * 

« 

«Comment  se  fait-il  qu’en  un  foyer  éteint  je 
puise  une  ardeur  plus  brûlante,  et  que  ta  main  de- 


» 
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venue  glace  n’en  soit  que  plus  forte  à lancer  (les 
traits?  J’éprouve  que,  du  sein  de  la  mort,  tu  me 
portes  un  dernier  coup  plus  puissant  que  tous  les 
autres  , dé  même  que  le  soleil  enveloppé  de  nuages 
darde  des  ravons  plus  cuisans.  ✓ 

I «II.  ' 4* 

' ' -0 

» O!  chère  Olinde,  je  te  reçois  dans  mon  sein, 
et  j’envoie  mon  âme  sur  tes  lèvres  ; prends-la  , je 
veux  changer  avec  toi  de  destinée;  c’est  un  échange 
que  L’amour  nous  permet  : il  me  serait  doux  de 
mourir  en  te  rendant  la  vie.  » 

4 * . ‘ f C CT'_ 

- I.XXII. 

Mais,  tandis  que  tu  te  désespères,  Lélius,  la  fin 
de  ton  martyre  se  prépare.  Olinde,  reprenant  peu 
à peu  l’usage  de  ses  sens,  pousse  quelques  soupirs 
étouffés.  Trois  fois  perçant  les  nuages  qui  les  cou- 
vrent, ses  yeux  languissans  se  rouvrent  à demi; 
trois  fois  ils  se  referment , et  ses  accens  brisés  se 
confondent  en  un  son  lamentable. 

LXXIII. 

Étonné  et  ravi , Lélius  croit  à peine  ce  qu’il 
voit.  Mais  il  ne  se  fie  pas  seulement  à ses  yeux  ; le 
toucher  lui  a confirmé  son  bonheur.  Le  sang  coule 
avec  chaleur  dans  chaque  veine;  déjà  Olinde  re- 
naissante lève  un  front  paisible  et  serein;  déjà  sur 
ses  belles  joues  les  roses  reparaissent  auprès  des  lis. 
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„ I.XXIV. 

* * 

— « Mon  Lélio  I — Ma  chère  Olinde  ! — Mon 
Ergaste  bien  aimé  ! — Ma  douce  mère  ! — O mon 
époux  ! — O ma  compagne*!  — Comment  te  vois-je 
ici?  comment  as-tu  échappé  à la  mer?  — Qui  a 
pu  t’arracher  de  la  mort?»  — Telles  étaient  les 
questions  qui  se  pressaient  entre  -eux  avec  une 
douce  confusion  : ils  se  tiennent  embrassés  comme 
deux  ormeaux , échangeant  leurs  caresses , leurs 
questions  et  leurs  baisers. 


LXXV. 


Elle  lui  raconta  ensuite  comment  un  dauphin 
léger  la  transporta  jusqu’au  rivage  , et  comment , 
sans  éprouver  aucun  mal,  elle  triompha  des  ondes 
en  courroux  ; mais  abandonnée  long-temps  sur  la 
rive,  en  proie  à son  désespoir elle  s’était  enGn 
évanouie  de  fatigue  et  de  douleur,  lorsque  Lélius 
la  rencontra. 

' LXXVI. 

Elle  dit,  et,  avec  ses  couleurs  natives  , reprit 
aussi  ses  vêtemens  , que  le  cruel  nocher  avait  ren- 
dus à Lélius  pour  adoucir  sa  peine.  Au  contraire, 
pareils  à des  feuilles  arides,  dépouillées  de  leur 
fruit,  ils  ne  faisaient  qu’irriter  sa  douleur;  mais 
lorsqu’Olinde  les  retrouva  , ils  portèrent  en  elle 
une  joie  céleste. 
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LXXVII. 

Bientôt,  pour  comble  d’allégresse,  arrivent  des 
pécheurs  , qui  les  restaurent  par  une  douce  nour- 
riture ; puis  ils  sont  conduits  à un  village,  au  pied 
du  coteau  voisin  : là,  ils  demeureront  jusqu’à  ce 
que  le  sort  adoucisse  pour  eux  ses  rigueurs. 

UXXVIII. 

0 grâce  souveraine  du  ciel  ! pieuse  Providence, 
qui  dirige  et  défend  un  chaste  cœur  et  émousse 
sur  lui  tous  les  traits  de  la  fortune  et  d’un  crimi- 
nel amour!  O sainte  honnêteté,  que  ne  peuvent 
troubler  ni  les  fureurs  des  hommes , ni  les  affreuses 
ténèbres  de  1 Averne,  et  qui,  lorsqu’on  la  croyait 
abattue,  se  relèVe  avec  une  splendeur  plus  vive  et 
maîtrise  l’Univers  ! 

C 


FIN  DU  TROISIEME  CHANT. 


. » 
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CHANT  QUATRIÈME.  / . 

X. 

Mais  , à la  nouvelle  de  la  fuite  d’Olinde,  le  grand 
Domitien,  confondu  dans  son  attente,  frémit-de 
douleur  et  de  courroux;  toutes  ses  espérancês  de 
plaisir  se  changent  en  furèur,  et,  puisque  l’oiseau 
s’est  échappé  de  éacage,  c’est  contre  les  Mouches  , 
qu’il  va  tourner  sa  colère. 

i ' . 

m 

11. 

Tel  le  limier  féroce  qui,  haletant  sur  sa  proie, 
avançait  vers  elle  ses  griffes  et  ses  yeux  enflammés, 
s’il  la  voit  se  cacher  et  rompre  sa  trace , de  ma- 
nière à ne  pouvoir  plus  être  atteinte,  exhale  dans 
les  airs  les  feux  de  sa  rage,  et  tantôt  empoigne  avec 
force  une  pierre  ou  quelque  bois,  tantôt  mord  la 
terre  de  son  museau  affamé. 

ni.  ' ■ 

• - ■ . 

Tandis  que  Domitien  médite  ainsi  contre  les  mou- 
ches les  plus  cruels  artifices,  et,  pQur  les  écraser. 
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encourage,  par  l’appât  des  récompenses,  toutes  les 
ruses  des  esprits  malicieux,  il  voit  Tenir  à lui  l’un 
des  enchanteurs  les  plus  renommés  et  les  plus  su- 
blimes, le  sage  Alcabise,  qui  vit  le  jour  dans  l’Ara- 
bie, et  à qui  l’enfer  accorda  tout  ce  qu’un  homme 
peut  réunir  de  connaissances  magiques. 

iv. 

• ' 

Sa  chevelure  est  longue  ; de  son  menton  hideux 
pend  une  barbe  épaisse  et  hérissée;  son  visage  li- 
vide inspire  l’épouvante;  les  yeux  toujours  fixés 
• vers  la  terre/  il  abhorre  le  ciel.  Son  regard  lent, 
ohïiquc,  sanguinaire,  est  couvert  d’un  voile  né- 
buleux; ses  lèvres  sont  humides  , pendantes  et  af- 
faissées; son  oreille  se  dresse  comme  celle  d’un  '■ 

» 

#ne , et  ses  denfs  recourbées  semblent  appartenir 
à une  bête  féroce.  » 

v. 

Par  la  force  de  ses  cercles  et  de  ses  conjurations, 
il  se  vante  d’arrêter  le  cours  des  fleuves.  Il  jette 
sur  la  lune  et  sur  le  soleil  le  manteau  ténébreux 
des  nuages  ; ébranle  la  terre,  souille  d’amertume 
les  pures  fontaines,  trouble  le  ciel,  déracine  les 
arbres,  et  rassemble,  au  murmurede  ses  euchan- 
tcinens,  toutes  les  puissances  de  l’enfer. 

• > VI. 

«Vaillant  et  fort  empereur , dit-il , toi  dont  le 
courage  a vaincu  les  Mouches,  comme  les  rayons 
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du  soleil  effacent  et  dissipent  les  ombres,  je  veux 
m’employe^de  telle  sorte  à les  détruire,  que  la  vic- 
toire soit  complette  et  quelles  viennent  tomber 
d’elles-mêmes  à tes  pieds. 

•A  ■ . ' 

, ; ' . VII.  * • . * 

• Je  promets  de  fabriquer,  par  la  puissance  de 
mon  art,  un  bouclier  enchanté  dont  là  force  soit 

i * < * 

telle  qu’au  seul  aspect  de  sa  clarté  flamboyante , 
elles  courent  s’engouffrer  irrésistiblement  dans 
son  sein  et  tombent  étouffées  dans  ce  bûcher , 
comme  des  papillons  qui  se  brûlent  à la  lumière.» 

» 

VIII. 

Alors  l’empereur,  avec  un  visage  épanoui,  lui 
répliqua  :«  Esprit  industrieux  et  rare,  jeeoute 
avec  un  vif  plaisir  cette  promesse,  et^l  me  sera 
doux  d’en  voir  les  effets.  Ma  reconnaissance  envers 
toi  sera  grande  . et  éternelle,  et  je  ferai  en  sorte 
qu’elle  égale  l’importance  du  service.» 

IX. 

Le  magicien  reprit  : « Sous  peu  'de  jours , sei- 
gneur , tu  verras  les  prodiges  de  mon  œuvre;  mais 
il  faut  d’abord  qu’avec  une  audace  sans  pareille , 
je  surmonte  d’extrêmes  fatigues  et  de  nombreux 
dangers;  j’ni  à découvrir,  à travers  mille  affreux 
périls , deux  lacs  tçnébreux  sur  la  grande  mon- 
tagne qui  élève  sa  tête  altière  au-dessus  du  Norsino. 
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»Je  pourrais,  enveloppé  sous  d’épais  nuages, 
m’envoler  là  en  un  clin  d’œil;  je  pourrais,  ren- 
dant la  bride  à un  coursier  infernal , parcourir  lïi 
quelques  instans  des  milliers  de  lieues , mais  je 
garde  nette  ressource  pour  Turgeùce  des  besoins 
et  l’imminence  des  occasions;  c’est  folie  que  d’a- 
buser des  secrets  de  l’art  magique , et  de  la  faveur 
des  dieux  du  Tartare.» 


xi. 


Il  dit,  et  prçnd  congé  du  noble  et  valeureux 
champion,  qui,  avec  une  joie,  impatiente,  attend 
# son  retour  et  les  miracles  promis.  Cependant  le 
magicien  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires  au 
succès  de  ses  charmes.;  et , un  pied  déchaussé,  ap- 
pelle, dans  les  ténèbres  , le  secours  des  bataillons 
• / » 

infernaux. 

XII. 

4 

Et  lorsque  l’aube  liante,  faisant  pâlir  les  étoiles, 
rouvre  les  travaux  accoutumés  des  écoles,  il  ferme 
ses  livres  sacrilèges,  et  se  dispose  à accomplir  scs 
criminels  projets. 

XIII. 

» . ■ ' • i 

Déjà , loin  des  sept  collines , il  marche  dans  la 
- route  qu’il  s’est  tracée,  noqrrissant  dfins  son  sein 
des  pensées  diverses  pour  la  réussite  de  sesenchan- 
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temens.  Il  vent  que  l'empereur  reconnaisse  la  vé- 
rité dé  ses  paroles,  que  l’univers  admire  sa  science, 
et  que  les  louanges  et  le  prix  qu'il  en  attend  ne 
lui  soient  pas  ravis.  * •• 

,xiv.  - 

. j ' ; 

* ■ 1 t • 'i  ^ f <»  ■ , 

Le  troisième  jour , avant  que  le  soleil  descepde 
sous  l’horizon,  il  arrive  à Norsia,  laissant  à droite 

i - , , . . . 

une  petite  .montagne  qui  conserve  encore  aujour- 
d’hui, en  souvenir  de  Vespasien,  le  nom  de  Vespasia 
Norsina;  montagne  illustre  et  féconde  en  vertus, 
fontaine  intarissable,  qui,  de  son  cours  paisible 

et  riant,  arrose  heureusement  tout  l’univers. 

. / * ** 

■ xv. 


D’elle  naquit  'Vespasien,  cet  empereur  aussi 
puissant  que  sage,  qui  donna  le  jour  au  juste  et 
valeureux  Titus,  fléau  des  Juifs  criminels,  et  au 
prince  qup  je  chante  en  ces  modestes  vers,  à Do- 
mitien , cet  immortel  exterminateur  des  Mouches. 
L’enchanteur,  pressant  ses  pas  au-delà  de  ce  lieu 
célèbre , entra  bientôt  dans  Norsia. 


XVI.  .• 

Norsia!  cité  antique,  qui  fut  la  patrie  du  fa- 
meux Sertorius,.  tire  un  lustre  encore  bien  plus 
grand  de  deux  lumières  ou  plutôt  de  deüx  soleils 
dont  la.  terre,  par  elle,  fut  éclairée.  L’un  est  Be- 
noît, prodige  de  sainteté,  qui,  sur  lemont  Cassin, 
renverse  les  idoles;  navire  dans  lequel  les  âriies 
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débarquent  ail  ciel  à toute  heure,  fort  champion 
de  Diëq,  patriarche  éminent! 

I , . . 

XVII.  . 

.1 

O splendeur  de  ta  patrie  et  du  monde,  trésor 
du  ciel,  horreur  de  l’aveugle  enfer,  agriculteur 
divin  qui.  après  avoir  extirpé  les  plantes  immon- 
des de  l’hérésie,  arrosas  l’Eglise  de  tes  eaux  salu- 
taires, j’ai  vu  sortir  jusqu  a présent  du  sein  de  tes 
pieuses  colonies  vingt-cinq  athlètes  glorieux  , sou- 
tenant le  poids  des 'clefs  du  paradis;  elles  ont 
donné  naissance  à-autant  d’apôtres  décorés  de  la 
pourpre  du  Vatican,  que  nous  comptons  de  jours 
dans  l’année. 

xvm.  - 

. r 

♦ * * * . ' % * *“  ’ * I 

Tes  beaux  jardins,  embaumés  de  parfums  cé- 
lestes , ont 'enfanté  sept  mille  patriarches  et  arche- 
vêques sacrés,  brillans  des  feux  de  la  mitre;,  et  si 
je  tourne  les^eux  vers  les  évêques,  arches  puis- 
santes de  l’Église  de  Dieu , je  puis  en  compter  jus- 
qu’à seize  mille , fruits  heureux  de  cet  arbre  au- 
guste. 

*.  ■ xix.- 

Quant  à ceux  de  tes  enfans  qui  rendirent  à Dieu 
des  âmes  d’élite  sanctifiées  par  un-décret  pontifi- 
cal, et  qui,  titres  en  main,  sont  aSsis  au-dessus 
des  étoiles,  un  grand  chroniqueur  en  a -supputé 
cinquante  mille  ; sans  parler  de  ces  légions  innom- 
hrabl  es  d’autre^  âmes  non  moins  pures  qui quoi-: 
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que  sans  brevet,  nOOt  pas  moins  leurs  palmes 
dans  le  ciel.  ■ ■ ’ ’ * ■ 

T xx,  , 

L’autre  soleil,  resplendissant  d’un  éclat  égal,  *■ 
est  Scholastique;  émule  de  son  frère  en  bonté  et 
en  vertu , on  la  vit  abhorrer  et  mépriser  toutes 
les  délices  mondaines;  et,  dans  la  clôture  d’un 
monastère , vierge  illustre  et  brûlant  d’amour , 
consacrer  à Dieu  son  corps  , son,  âme"  et  sôn 
esprit. 

Xxi.  ' 

• ‘ , ’ ' . i v 

J*’'*  « •'A 

Heureuse  Norsia,  mère  fortunée  d’un  si  beau 
lignage  , par  qui  les  fureurs  de  l’enfer  tournent 
continuellement  à sa  honte , Scholastique  et  son 
frère  veillent  à toute  heure  pour  te  préserver  des 
périls , toi  qui  as  la  gloire  d’offrir  à l’un  et  à l’autre 
sexe  des  modèles  de  sainteté  ! 

. XXII.  s 

Mais  je  néglige  cette  foule  d’autres  enfans  , 
honneur  de  tes  monts  superbes;  Fiorenzo,  Eutitio, 
Speo , Santolo  , Ursino , qui  furent  autant  de  ruis- 
seaux de  sainteté.  Je  passe  sous  silence  ce  noirtbte 
immense  de  tes  grands  hommes,  qui  déployèrent 
une  valeur  divine,  et  qui,  doués  sur  terre  d’une 
vertu  céleste,  furent  des  sages  dans  la  paix,  et  des 
héros  dans  la  gqerrë. 

, . XXIII. 

\ 

Ce  n’est  point  l’histoire  que  j’écris  ; tant 1 de 


Digitized  by  Google 


7)88  DOMITIEN  TUEE  R DE  HOECRE8, 

hardiesse  ne  sied  pas  à mon  humble  style;. tes 
hantes  entreprises  m’épouvantent  ; mes  forces  ne 
suffisent  qu’à  chanter  la  rage  de  Domitien  contre 
l’armée  des  Mouches.  Ces  chants  sont  poijr  moi 
remplis  de  douceur*  et  de  charmes , et  je  ne  sais 
quellè  voix  adulatrice  me  dit  qu’ils  vivront  aussi 
long-temps  qu’il  y aura  dès  Mouches  sur  la  terre. 

XXIV. 

. » 

Le  magicien  , après  avoir  traversé  les  vastes 
campagnes  de  Norsia , campagnes  d’une  stérilité 
désolante,  où  le  cultivateur  perd  tout  à la  fois  sa 
semence  et  ses  pas , vit  les  gigantesques  rochers 
de  Patîno , fameux  par  les  troupeaux  d’ours  qu’ils 
renferment ,et  les  coteaux  rians  de.Casciolino,  où, 
d’unte  main  féc'onde,  Bacchus  répand  sa  précieuse 
liqueur. 

- xxv. 

Un  peu  plus  bas , il  admire  lés  ondes  merveil- 
leuses du  Torbidone,  qu’on  ne  peut  contempler 
que  tous  les  sept  ans  ; dans  l’intervalle , il  cache 
sa  tête  mystérieuse;  ensuite  il  revient  s’étendre 
dans  son  premier  lit , et  caresser  ses  anciens  ri- 
vages , d’où  il  s’élève  et  retombe  sur  lui-même , 
trouvant  sa  tombe  aux  lieux  où  il  trouva  sa 
naissance. 

•_  XXVI.  • ^ ■ 

' Dans  la  cité  que  le  fleuve  arrose,  l’enchanteur 
découvre  avec  joie  et  plaisir  les  usages  du  "gsou- 
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verneinent  civil,  et  la  grandeur  populaire  des  ci- 
toyens unis , pour  le  bien  commun , des  sages 
nœuds  de  la  liberté , èt  là  paisible  soumission 
d’un  peuple  accoutumé  aux  fatigues^  et  ennemi 
des  troubles  et  des  différends. 

* , • .*  , * 

xxvy. 

L’oisiveté,  est  à jamais  bannie.de  cet  heüreux 
séjour  ; personne  n’y  traîne  des  heures  pares- 
seuses : les  utis,  par  de  nobles  arts,  cherchent  à 
honorer  leur  patrie  et  à s’illustrer  eux-mêmes  ; 
les  autres,  par  d’honnêtes  travaux,  entretiennent 
leur  santé  et  leurs  Jorcesî  caries  sueurs  de  l’homme  . 
détournent  les  traits  du  sort. 

. ’ * • 

XXVIII. 

L’infernal  pèlerin  gravit  ensuite  upc  humble 
monticule,  et  arrive  à une  plaine  de  plusieurs 
milles  d’étendue , riche  de  tous  les  trésors  de  l’été. 
En  ces  beaux  lieux,  l’âme  et  la  vue  sont  réjouies 
par  les  douces  haleines  des  vents , et  par  l’odoraule 
multitude  des  plantes,  qui*  baignées  de  l’onde 
claire  des  fontaines,  invitent  les  gras  troupeaux  à 
pomper  leurs  sucs  nourriciers. 

xxix.  _* 

' t ■ , \ ^ • 

Là,  depuis  le  temps  où  le  soleil  entre  dans  le 
signe  huhiideet  ardent  des  Gémeaux  , jusqu’à  ce 
que  les  Balancés  précèdent  l’intempérie  et.  l’iné- 
galité des  jours , une  foule  nombreuse  aima  à venir 
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chercher  de  douces  retraités1  : l’amour  lui-même 

v . 

y établit  son  empire,  le  ciel  y sourit,  les  brouil- 
lards s’en  éloignent,  et  les  vents,  contenus  payun 
frein  tutélaire , y exhalent  de  paisibles.haleines. 

• xxx. 

■i  * 

Mais  lorsque  leseméçaudes  et  l’or  se  sont  éva- 
nouis,; quand  la  saison  rjapté  languit,  se  dissipe, 
et , comme  si  elle  disait  : Je  meurs,,  voile  son  beau 
visage,  et  revêts  de  blpnc  ses  cheveux,  toutes  les 
affreuses  fureurs  de  l’Auster  et  du  Mistral  s’exer- 
cent dans  cçtte  région , et  les  Alpes,de  peige  ^lèvent 
au  ciel,  au-dessus  des  plus  hautes  montagnes, 
leurs  fronts  armés- d’acier  (2).  • , 

s *.  4 * •»  * ** 

* . XXXi.  r ' 

Cependant,  les  ombres  naissantes  de  la  nuit 
appellent  le  sorcier  arabe  à tourner  vers  Caste- 
luccio  ses  pieds  accablés  de  fatigue;  là,  il  se  repose, 
jusqu’à  ce  que  Phébus  pousse  hors  des  ondes  son 
char  et  ses  coursiers  ; et , reparaissant  avec  ses 
pinceaux  d’or,  rende  au  monde  éclairé  ses  bril- 
lantes couleurs..  . 1/ 

xxx  11. 

• , x * 

Alors  Alcabise  se  lève  et  s’apprête  à monter  sa 
dernière  montagne',  cet  horrible  Victor , qui , vic- 
torieux en  effet,  cache  au  ciel  son  front  superbe 
et  sa  chevelure  touffue.  Tantôt  les  pieds  légers, 
les  mains  audacieuses  et  promptes  du  magicien 
escaladant  les  flancs  de  ce  mont  orgueilleux  ; tantôt 
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il  ari^ic  d’un  fer  aigu  sa  chaussure  contre  la  sur- 
face polie  du  géant  des  rochers. 

„ % » 

•'  '/  XXXIII. 

v 

n « . 

Ses  pas 'sinueux  serpentent  à droite  et  o gauche; 
souvent,  tel  que  Ja  tortue,  il  s’incline  et  «rampe 
pour  franchir  les  routes  inaccessibles  des  préci- ' 
pices  creusés  dans  les  airs.  Mille  et  mille  fois, 
épuisé  de  travail , il  fait  retentir  les  cieux  de  ses 
gémissemens  impies , et  croit , par  un  torrent  d’im. 
préçations  et  de  blasphèmes , amollir  la  dure  fa- 
tigue des  chemins. 

■ » • * XXXIV. 

* 

\ • * . J 

Enfin,  après  tant  de  peinqs,  il  arrive  au  somriiet 
altier  de  la  montagne;  de  là,  il  découvre,  selon 
ses  désirs,  les  deux  lacs  noirs  et  ténébreux,  dont 
les  ondes,  couvertes  d’impurs  esprits,  sont  pres- 
sées sous  un  nuage  horrible,  ét  s’échappent  en 
bouillons  rapides  et  enflammés. 

r,  '■  . • . 

xxxv.  ^ 

Auprès,  sont  des  grottes  larges  et  profondes, 
asile  solitaire  où  se  retirait  jadis  la  savante  pro- 
phétesse  venue  des  rivages  de  Curnes,  qui,  sur 
des  feuilles  de  chêne,  traçait  ses  oracles  à Rome 
et  à Puhivers,  et  dévoilait  le  présent  et  l'avenir 
aux  regards  curieux  des  mortels.. 


C-* 
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. XXXVf.  - 

Dans  les  siècles  anciens,  elle  prédit  la  naissarfce 
du  Sauveur  du  monde  ; elle  prédit  qu’une  Vierge 
glorieuse  porterait  dans  son  chaste  sein  ce  poids 
céleste.  Mais  ce  sujet  est  beaucoup  trop  élevé  pour 
ma  muse;  je  retourne  à mon  magicien,  pressant 
ses  pas  autour  des  deux  lacs  infernaux. 


-y  XXXVII. 


% . 


‘6  * 

11  tire  dp  sa  poche  les  infâmes  instrumens  de 

son  art, "et  prépare  ses  affreux  enchantemens.  Sou- 
dain [1  décrit  sur  la  terre  mille  cercles  et  signes 
magiques,  et  entonne  un  chant  sacrilège,  aux 
accens  duquel  accourt  des  royaumes  du  Tartare 
et  des  lacs  qui  les  environnent,  une  puissante 
armée  de  démons. 


' , . XXXVIII. 

« Que  veux-tu  de  nous,  lui  dirent-ils,  ô mo- 
narque chéri?  A ta  voix,  les  tâches  les  plus  diffi- 
ciles ne  seront  qu’un  jeu  pour  nous;  tu  as  vu. 
souvent  se  déployer  en  ta  faveur , sans  troitiperie 
comme  sans  intérêt,  les  ressources  de  notre  génie; 
fais  un  signe  seulement , tes  ordres  à l’instant 
même  seront  exécutés.  » , > 

XXXIX. 

Et  lui  : « L’entreprise  que  je  vous  denjande. 
Esprits  invincibles , est  sans  doute  peu  de  chose 
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pour  vous  y mais  elle  est  magnanime  et  doit  servir 
à la  défense  d’un  des  principaux  sujets  de  vos 
noirs  royaumes,  de  çc  grand  empereur , qui,  en- 
gagé dans  une  rude  guerre  contre  les  Mouches , 
veut  que  ma  pqissaüce  l’aide  à les  exterminer. 

xl.  V ; 

• V 

✓ . 

» Je  réclame  donc  toutes  les  ressources  de  votre 
art  et  de  votre  esprit  pour  forger  à l’instant , dans 
ces  eaux  du  Styx  qui  nous  environnent,  un  bou- 
clier enchanté,  où  les  Mouches,  attirées,  se  roi- 
disscpt  et  meurent;  qu’elles  soient  frappées  d’une 
mort  prompte,  d’un  destin  volontaire;  et  qu’enfin 
l’œuvre  soit  telle,  qu’elle  laisse  de  vous  et  de  moi 
un  éternel  souvenir.  » 

xu. 

11  parlait «ncore ; en  un  moment,  aux  fortes  • ' 
enclumes  du  Tartare,  la  troupe  infernale,  à'c'oups 
redoublés , assouplit  les  métaux  pour  cette  œuvre 
abominable , s’excitant  au  iravail  par  des  chants 
d’une  si  affreuse  épouvante,  quç  les  portes  de 
l’enfer  s’ouvrent  de  terreur,  et  que  le  soleil  et  les 
airs  sont  inondés  de  ténèbres. 

1 . XLII.  vv  • 

V.' 

L’un  apporte  des  monceaifx  de. poix  noire  et 
tenace,  de  souffre,  de  bitume;  l’autre,  de' l’ai- 
mant d’une  vertu  attractive,  trempé  dans  les  feux 
sinistres  d’une  comète;  celiii~ci£  les  ongles  ot  le 

» 

' i ' 
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cœur  d’un  cruel  oiseau  de  proie,;  celui-là,  les  che- 
veux d’un  supplicié.  Cependant  , le  travail  s’a- 
nime , et  l’air  retentit  du  bruit  des  marteaux , 

mêlé  aux  clameurs  et  aux  hurlemens. 

» \ . 

. • * * * 

XE1II. 

A ce  concours  impie  des  bandes  infernales,  ou 
voit  tomber,  d’un  amas  obscur  de  nuages  errans 
dans  les  airs,  dcs»grèles  et  des  pluies  efi’royables , 
suscitées  par  la  fureur  de  ces  odieux  encliante- 
meris;  mille  fantômes  d’aspects  divers  se  dessinent 
sur  les  nuées  noires  et  fumantes;  et  dans  des  tor- 

è t , «.  • 

rens  d,e, feux,  d’ondes  et  de  glaces,  le  ciel  et  la 

terre  semblent  s’abîmer.  , , 

< „ * . • ’ . 

. . XLiV. 

Les  blés  tombent  sous  des  tourbillons  de  givre; 
la  fureur  des  él^mens  frappe  à la  fois  les  étables 
et  les  troupeaux  ; sous  le  choc  des  vents , on  voit 
crouler  les  maisons  mêmes , ébranlées  jusque  dans 
leurs  fondemens  les  plus  profonds;  et  du  ciel  rou- 
lent des  socs  de  feu  qui  labourent  les  champs 
parmi  les  sillons  de  la  foudre. 

XLV. 

' . • . . V * \ 

' Enfin  le  fatal  bouclier  qui  prépare  la  ruine  du 
peuple  entier  des  Mouches,  est  forgé  dans  les  hor- 
ribles arsenaux , et  l’art  lui  a donné  toute  sa  per- 
fection. Le  magicien,  transporté  de  joie,  s en  re- 
tourne avec  ce  trésof.  Ah  ! bien  insensé  qui  se 

i 
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réjouit  du  crime  et  qui  en  attend  d’heureux  sa- 


laires ! ' 


xi.vi. 


Le  iiécroinancien  descend  djans  la  plaine,  ou 
plutôt  s’achemine  vers  la  mort,  sans  .que  son  art, 
muet  sur  cet  événement,  lui  en  apporte  aucun 
présage.  La  troupe  des  pasteurs  l’attend  pour  lui 
payer  -sa  digne  récompense.  Ils  savent  par  d’an- 
ciennes épreuves,  que  ses  sçuls  enchanlemens  ont 
attiré  sur  leurs  champs  et  suri"  lèufs  troupeaux 
tant  de  cruels  maléfices.  n . . 


XLVII. 


C’est  pour  cela  que  lefe  habitans  ont  grand  soin 
de  fermer  tout  accès  vers  les  deifx  lacs,  de  peur 
que  quelque  enchanteur  pervërs  n’aille  en  trou- 
bler les  ondes  impures;  çt  si  Àlcabise  a su  trom- 
per leur  vigilance  ét  se  frayer  un  chemin  vers  ces 
lieux  abhorrés , ce  fatal  succès  est  sâ  ruine. 


XLVIII. 


A’  peine  son  pied  s’est-il  posé  dans  les  catnpa- 
r gncs  ouvertes,  qu’il  se  voit  harcelé  d’une  troupe 
de  chiens  furieux  qui  l’enveloppent  et  le  pressent. 
En  vain  veut-il  recourir  aux  ressources  àôcoutu- 

. f - 

niées  de  son  art;  ses  livres  sont  pour'  lui  sans 
puissance  ; les  eéprits  infernaux  l’entourent  comme 
ennemis,  et  non  plus  comme  ministres  et  servi- 
teurs. O !..  ■ ' , * 


Digitized#by  Google 


5()6  DOMITIEN  TUEUR  DE  MOUCHES, 

, . . XL1X.  . _ , ' 

11  est  donc  vrai  qu’il  vieht  un  moment  suprême 
où  l’homme  reconnaît  combien  ses  pas  furent 
aveugles  et  égarés  ! L’abîme  de  ses  fautes  s’ouvre 
; tout-à-coup  à ses  yeux;  il  s’y  voit  entraîné,  au 
milieu  de  monstres  jusqu’alors  inaperçus!  Quelles 
larmes  amères  rcpand-il  alors  sur  lui-même!  Lar- 
mes tardives  et  inefficaces  contre  les  traits  du  châ- 
timent! * -• 

( ■ • • . * •*  ’ 

L. 

I « » 

Malgré  ses  soupirs  et  ses.  cris , le  misérable  en- 
chanteur est  renversé.  Déjà  les  dents  des  chiens  * 
s’acharnent  sur  son  corps,  et  une  mer  de  sang 
découle  de  ses  nombreuses  blessures.  Après  l’a- 
voir ainsi  mis  en  pièces,  les  dogues  se  retirent  et 
l’abandonnent;  il  meurt,  et  d’éternels  gémisse- 
mens  attendent  celui  dont  un  seul  geste  faisait 
pâlir  les  enfers. 

i *•  u. 

i ^ _ 

Mais  parmi  ces  divinités  du  Ténare,  l’horrible 
,Alecto  , voyant  Alcabise  ainsi  réduit  en  lambeaux, 
prend  le  bouclier  infernal  encore  baigné  d’un  sang 
impur,  et,  sous  les  traits  d’un  serviteur,  se  rend, 
d’une  «ourse  rapide,  à la  cité  de  Mars,  avec  le 
présent  magique. 

lii.  4 

Elle  veut  seconder  les  desseins  insensés  de  l’em- 
pereur , quelle  favorise  comme  ennemie  des  chré- 


i ' 
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tiens;  cette  noire  fille  de  FEnfer  regretterait  que 
le  travail  et  l’art  du  fatal  bouclier  fus«eftt  perdus; 
elle  le  présente  au  grand  Domitien,  qui  en  attcn- 
daitles  secours  et  qui  en  admire  la  beauté. 


£111. 


« Seigneur,  vous  savez  que  le  puissant  Alcabise , 
épuisant  pour  vous  son  art  merveilleux,  alla  gra- 
vir sur  la  cime  escarpée  du  Norsino  ; et  moi,  son 
serviteur,  j’ai  partagé  ses  fatigues  et  «es  innom- 
brables périls.  Déjà  victorieux  et  couvert  de  gloire, 
il  revenait  vers  vous.  - * V . . 

nv. . 

«Lorsqu’il  plut  aux  grands  Dieux  de  lui  assi- 
gner, parmi  les' plus  sublimes  esprits,  sa  place  et 
sa  récompense.  En  mourant,  il  me  recommanda 
de  vous  donner  les  derniers  témoignages  de  sôn  * 
amour.' Fidèle  à ses  ordres,  et  zélé  pour  la  gloire 
de  votre  règne , je  viens  déposer  en  vos  mains  le 
bouclier  magique  dont  la  splendeur  doit  atterrer 
et  frapper  de  mort  toutes  les  Moùches.  » 


LV. 


Domitien  reçoit  l’arme  avec  un  visage  riant , et 
se  prépare  à en  faire  l’épreuve.  Excité  par  son  au- 
dace accoutumée,  il  monte  et  pousse,  au  milieu 
d’une  vaste  place , un  coursier  impétueux  : tout- 
à-coup , ô prodige!  s’avance  un  escadron  de  Mou- 
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ches  qui,  devant  de  bouclier  nuigique,  s’arrêtent 

un  niomefit  et  tombent  mortes. 

i * 

f : - 

I.VI. 

D’autres,  accourues  par  centaines  et  par  milliers, 
sont  renversées  en  mo.nccaux  épais , ou  plutôt  en 
imrpenses  montagnes,  .comble  les  feuilles  s’abat- 
tent et  s’entassent  sous  les  doubles  atteintes  de 
l’automne  et  de  l’aquilon.  Ainsi  les  plus  fameuses 
et  les  plus  guerrières  -parmi  ces  bandes  ailées , 
abaissant  leur  colère  et  leurs  fronts  superbeê  , vo- 
lènt,  a un  trépas  irrésistible,  au  grand  plaisir  de 
l’ennemi.  • • 

LV1I. 

1 . « 

Il  leiir  suffisait  d’apefcevoir  de  cent  pas  l’arme 
'fatale pour  courir  toutes,  aussi  promptes  que  Je 
vent,  s’y  précipiter.  L’épouvante  que  leurs  troupes 
conçurent  de  cet  affreux-  prodige  fut  si  grande, 
qu’on  les  vit  au  moment  de  se  retirer  sous  terre , 
et  d’abandonner  honteusement  la  guerre  com- 
mencée. • , t > 

*lviii. 

Mais  le  sage  et  éloquent  Zuccarin , voyant  cette 
terreur  ^universelle,  s’écria  : «O  compagnons,  ô 
vous  d’effroi  du  monde,  pourquoi  de  si  lâches 
pensées?  Quoi!  vous  pourriez  fuir  et  déshonorer 
à jamais  notre  royaume!  Demeurez;  que  la  fin 
réponde  aux  commencera  en  s , et  qu’une  cause  si 
légère  ne  répande  pas  le  trouble  parmi  nous  ! 


CHANT  *V.  JQg 

* ' », 

I,TX,  . . . ' . , 

• ' ' ‘ • 4 ».  r*‘ 

» .le  sais  qqe  l’arme  enchantée  que  porte  ce  mé- 
chant est  fatale  et  périlleuse;  mais  avec  un  peu 
de  soin,  il  est  possible  d’y  échapper;  ééoutez-moi  : 

Cette  arme  ne  nuit  qu’à  ceux  qui  la^regardent ; 
elle  se  sert  de  nos  propres  yeux  pour  notre  perte,  * • *■ 
et  dans  l’éloignement  elle  est  sans  puissance. 

, ‘ v LX.  ‘ 

' * * f' 

» Voyez  autour  de  vous,  et  reconnaissez  en  quel 
espace  est  resserrée  sa  vertu.  Celles-là  seules  tom- 
bent dans  le  précipice,  qui  sont  follement  attirées 
par, un  désir  curieux;  Mais  si,  lorsque  l’arme  ma- 
gique vous  est  présentée,  vous  Savez  réprimer  vôtre  , , 
avidité  de  la  voir,  ses  pièges  vous  deviendront  *’ 
inoflensifs , et  la  victoire  ne  cessera  pas  de  vous 
couronner.  ' 

\ ' • ) ’’  Jk 

I.XI.  y 

» Fermons-done  les  yeux,  et  qu’en  d’aveugle^ 
attaques  chacun  fasse  éclater  .sa  valeur.  Ah  ! si 
l’homme  détournait  ainsi  ses  regards  des  beautés 
profanes,  il  n’en  éprouverait  pas  de  dommage. 

Mais  lorsqu’il  se  laisse  attirer  par  leur  éclat  séduc- 
teur; il  tombe  enfin  percé  de  flèches  mortelles, 
et  de  ses  plaisirs  naît  sa  perte  inévitable.  » . 

. t 

, • ' t , # . < , . . 

LX1I.  * ‘ ' 

, : ' h »*  ’ , 

Ce  sage  conseil  fut  accueilli  et  reconnu  salu- 
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taire.  Armées  d’une  nouvelle  audace,  les  Mouches 
engagent  de  cruels  combats  dans  les  airs , devenus 
obscurs  pour  elles.  Cependant  l’empereur  frémit 
de  dépit  et  de  rage  ; il  ne  peut  concevoir  qu’en  si 
peu  d'instans , le  bouclier  magique  ait  perdu  toute 
sa  force. 

LXIII. 

* 

Maudissant  les  sorciers  et  tous  leurs  vains  en- 
chantemens,  et  ne  soupçonnant  rien  de  la  cause 
qui  rend  ainsi  le  charme  inefficace,  Domitien, 
sans  réfléchir  combien  cette  œuvre  a coûté  de  pé- 
rils, et  à quel  point  le  süccès  a. répondu  aux  espé- 
rances-, jette  brusquement  dans  le  Tibre  l’arme 
dont  il  ne  tire  plus  de  secours. 

lxïv. 

0!  quelle  joie  ce  fut  pour  tQute  l’armée  des 
Mouches,  naguère  û désolée,  de  voir  noyée  dans 
les'  eaux"  l’arme  infernale  qui  l’avait  frappée  d’une 
Si  forte  épouvante  ! Elle  orna  der  fleurs  de  sureau 
le  front  de  Zuccaria , son.  sauveur. 

■ • ’ • • . y 

r.xv.  * 

Il  lui  fut  accordé  du  trésor  public,  à. titre  de 
récompense  nationale,  une  rétribution  annuelle 
de  cent  barriques  choisies  de  caviar  (3)  ; et  la  qua- 
lité de  conseiller  à vie;  et  chaque  année,  à pareil 
jour,  les  Mouches  célèbrent  dans  leurs  Mouche- 
riesy  une  fèfe  solennelle,  avec  des  comédies  mo- 
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resques , des  danses  variées , des  joûtes  pompeuses 
et  de  vaillans  assauts. 

IX  vi. 

Mais  tandis  que  le  guerrier  impérial,  ivre  de 
fureur,  s’en  retournait  à son  palais,  voilà  qu’un 
Taon  redoutable  fond  impétueusement  sur  son 
destrier,  et  le  pique  sous  le  ventre  avec  une  telle 
rage,  que  le  noble  animal  est  transporté  hors  de 
lui-même. 

LXVII. 

Il  sent  l’horrible  aiguillon  s’enfoncer  dans  ses 
chairs , et  fait  de  vains  efforts  pour  se  venger.  Il 
secoue  la  tête , hérisse  sa  crinière  orgueilleuse , 
méconnaît  le  frein,  bat  la  terre  de  ses  pieds  en 
chassant  la  poussière  , fait  retentir  les  airs  de  hen- 
nisscmens  épouvantables , et  vomit  par  ses  naseaux 

des  éclairs  et  des  flammes  dont  le  ciel  est  tout  em- 

* 

b rasé. 

ixvm. 

Le  féroce  coursier,  poussé  çà  et  là  par  la  dou- 
leur qui  l’égare,  décrit  des  cercles  désordonnés. 
Enfin,  vaincu  par  une  misérable  Mouche,  il  se 
livre  à lui-même  une  guerre  affreuse,  brise  son 
frein,  fracasse  son  mors,  s’élance  furieux  sur  une 
roche  escarpée,  puis  descend,  par  bonds  effrayans, 
à travers  les  crevasses  et  les  précipices. 

LXIX. 

Domitien , renversé  par  terre , apprend  aussi  à 
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faire  des  sauts  périlleux.  Cette  chute  eût  du  lui 
apporter  la  mort  ; mais  Clotho  ne  veut  point  tran- 
cher encore  le  fil  de  sa  vie  ; seulement  elle  prépare 
ses  ciseaux  ; et,  cependant,  le  corps  de  l’empereur 
n’est  qu’une  plaie;  sous  la  violence  des  coups  qui 
le  frappent,  sa  peau  se  déchire  et  ses  os  sont  fra- 
cassés. 

LXX. 

Une  foule  de  serviteurs  coururent  en  hâte  au 
rivage  où  ils  le  virent  rouler  ; et , tandis  qu’ils  le 
reportaient  mourant  à son  palais,  un  d’eux  dit  à 
voix  basse  : « Maintenant,  amuse-toi  à livrer  la 
guerre  aux  Mouches;  donne-toi  ce  passe-temps, 
s’il  te  plaît  ; tu  sais  à tes  dépensée  qu’il  en  coûte.  » 


[fin  du  quatrième  CHAXT. 
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REMARQUES. 


(1)  ISonztA , ou  Norsia , ville  d’Italie  dans  les  Apennins,  patrie 
de  l’auteur.  Ces  deux  soleils  qu’elle  a produits  et  dont  la  splen- 
deur eftâce  celle  de  Sertorius,  sont  saint  Benoît,  fondateur  de 
l’ordre  des  Bénédictins,  et  sainte  Scholastique,  sa  sœur,  qui  flo- 
rissaient  au  commencement  du  sixième  siècle.  J1  y a eu  long-temps 
un  grand  débat  entre  la  France  et  l'Italie,  dont  chacune  se  van- 
tait de  posséder  les  véritables  rebques  de  ces  deux  saints. 

(2)  Par  cette  figure , le  poète  désigne  probablement  les  tètes  des 
sapins , des  mélèses  et  autres  arbres  des  montagnes. 

(3)  Pour  l’intelligence  de  cette  plaisanterie , il  faut  se  rappeler 
que  c’est  surtout  de  Moscovie  que  le  caviar  est  tiré. 


FIN  DES  REMARQUES. 
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T.  rois  cents  fois  le  soleil  avait  caché  dans  l’onde 
Je  beau  trésor  de  ses  rayons  ; trois  cents  fois  sur 
les  rives  opposées  il  avait  rendu  aux  mortels  son 
or  et  ses  rubis , sans  que  Rome  trouvât  quelque 
relâche  â ses  profondes  misères.  Jour  et  nuit  des 
combattans  acharnés  lui  livrent  une  guerre  cruelle, 
et  l’accablent  de  nouveaux  affronts- 


Le  jour , elle  est  en  proie  aux  âpres  morsures 
d’essaims  affreux  et  affamés , qui  cherchent  à su- 
cer sa  vie,  et  à se  repaître  de  son  sang.  On  n’entend 
que  les  cris  confus  de  ceux-ci  qui  tombent  morts  , 
et  de  ceux-là  qui , poussés  par  la  fureur,  s’en- 
gagent dans  une  chasse  fâcheuse  contre  des  pha- 
langes ailées. 


La  nuit , lorsqu’enfin  on  croit  trouver  quelque 
relâche  aux  travaux  de  la  journée , la  guerre  re- 
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commence  plus  terrible;  et  les  féroces  Cousins 
multiplient  dans  les  ténèbres  de  cuisantes  piqûres, 
qui  ravissent  le  sommeil  aux  blessés  , en  leur  lais- 
sant de  profondes  cicatrices. 

♦ 

IV. 

Mais  ce  qui  redoubla  le  mal , et  fit  naître  parmi 
les  peuples  le  plus  de  deuil  et  d’épouvante , ce  fut 
l’arrivée  de  mille  escadrons  volans  de  Grillons  hor- 
ribles à voir,  dont  les  yeux  lançaient  de  noires 
flammes,  et  dont  le  front  portait  des  cornes  sub- 
tiles , pareilles  à celles  que  Cythérée  donna  jadis  , 
à son  époux. 

v.  ' 

• * 

On  les  vit  sortir,  la  tête  orgueilleuse,  du  sein 
vaste  et  profond  de  l’océan,  comme  on  voit  tom- 
ber une  pluie  de  grêle  et  de  glaçons.  Le  roi  Gril-* 
lonao  les  envoyait  au  secours  des  Mouches , à la 
prière  de  Easpon , son  parent  et  son  ami. 


VI. 

.^i  * 

Ces  harpies  affamées  plantèrent  aussitôt  leurs 
tentes  parmi  les  champs  ensemencés , courant  et 
s’agitant  çà  et  là  comme  des  éclairs  descendus  du 
ciel.  Quelque  part  qu’elles  s’établissent , point  de 
remède  contre  leurs  cruelles  atteintes  ; les  jardins , 
les  blés , les  fruits , sont  subitement  dévastés. 
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Le  soleil,  aux  extrémités  du  Cancer,  lançait 
alors  des  rayons  brûlans  ; les  épis  étalaient  toute 
leur  pompe;  il  semblait  qu’un  art  merveilleux  les 
eût  émaillés  à plaisir,  les  uns  d’or,  les  autres 
d’argent;  et  le  laboureur  se  croyait  en  possession 
des  douxfruits  de  son  industrie  et  de  ses  fatigues, 
en  cette  saison  où  la  terre , travaillée  d’enfante- 
incnt,  ouvre  les  riches  trésors  de  son  sein  accablé. 

VIII. 

Quand  tout-à-coup  un  affreux  déluge  de  ces  lé- 
gères Sauterelles  vient  inonder  la  campagne.  En 
un  clin-d’œil  la  voilà  ravagée,  sans  qu’il  y reste  uu 
fruit , ou  même  une  seule  feuille.  Moins  terrible 
est  le  feu  qui  réduit  en  cendres  une  forêt  ; le  vent 
qui  trouble  la  mer  et  submerge  les  vaisseaux;  la 
peste  qui  apporte  au  monde  une  horrible  guerre; 
la  foudre  qui  renverse  les  tours  et  les  citadelles. 

IX. 

Ainsi,  lorsqu’un  vaisseau  fait  naufrage  au  port, 
la  douleur  du  nocher  s’accroît  du  prochain  ac- 
complissement de  ses  espérances;  ainsi  le  pâle 
agriculteur  déplore  la  perle  de  ses  richesses  pres- 
que recueillies  : ses  fils,  encore  enfans , mêlent  à 
ses  gémissemens  répétés  leur  douleur  innocente. 
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X. 

S' t , 

Ici  traînent  saccagées  les  pompeuses  guirlandes 
et  les  riches  parures  de  Cérès  : là , sont  pillés , 
avec  un  dommage  déplorable , les  précieux  dons 
de  Bacchus , et  les  présens  exquis  de  Pomone  ne 
sont  pas  plus  respectés.  Ilerbes,  fleurs,  plantes 
de  toute'  sorte , rien  ne  résiste  à la  fureur  des 
Grillons. 

xi. 

Mêmes  elïets  ont  lieu  quand  ces  animaux  éta- 
blissent leur  nid  dans  la  cervelle  de  quelque  pauvre 
humain  ; tout  ce  qui  s’y  trouve  de  bon  , ils  le 
corrompent  à l’instant  même;  c’est  ainsi  qu’un 
vieillard  extravagant  tranche  par  fois  de  l’Adonis 
et  du  Cupidon , et  cherche  en  cheveux  blancs  à 
réveiller  l’Amour  au  milieu  des  brumes  et  des 
frimas. 

XII. 

Un  autre  croit  avoir  reçu  le  don  de  poésie  et 
s’imagine  tenir  les  Muses  par  le  toupet,  pour  avoir 
péniblement  accouplé  quelques  rimes  fades  et 
languissantes.  Cette  beauté  dédaignerait  Vénus 
même  , et  n’a  que  des  yeux  ardens  et  des  charmes 
effrontés , dont  elle  croit  que  tous  les  hommes  sont 
épris. 

XIII. 

Celui-ci  alembique  et  distille;  nuit  et  jour  ses 
fourneaux  alchimiques  sont  allumés  : il  sc  croit 
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un  Hermès  , et  ne  se  promet  rien  moins  que  d’em- 
plir ses  coffres  de  l’argent  et  de  l’or  le  plus  pur  ; 
mais  toutes  ses  magnifiques  espérances  finissent 
par  se  dissiper  en  fumée  ; ainsi  .chacun  est  bercé 
par  sa  chimère  ! 

xiv. 

Il  en  est  qui  veulent  pénétrer  les  intimes  secrets 
de  l’astrologie;  ils  montent  et  s’enfoncent  si  haut 
dans  les  astres  et  dans  les  planètes,  qu’enfin  ils 
ne  résident  plus  en  eux-mêmes;  voilà  comment 
il  se  fait  que  les  cervelles  s’évaporent  : or,  toutes 
ces  choses , et  de  bien  plus  grandes , sont  l’ouvrage 
de  mes  Grillons. 

xv.  - 

Mais,  pour  anéantir  des  monstres  si  redoutables, 
Rome  emploie  toute  sa  force  et  tous  ses  artifices. 
Elle  choisit  deux  cents  capitaines , dont  chacun 
commande  pareil  nombre  de  fantassins  : ces  sol- 
dats, en  guise  d’épée  et  de  boucliers,  portent  des 
engins  rustiques  avec  des  cordages , et  des  claies 
formées  de  plantes  touffues  , que  les  fleurs  cou- 
vrent et  déguisent  par  un  aspect  agréable. 

xvi. 

Ils  étendent  et  assujétissent  sur  la  terre  une 
toile  tissue  d’un  lin  blanc , à laquelle  sont  attachés 
deux  bâtons,  et  qui  se  resserre  peu  à peu  vers 
l’extrémité.  Là , chaque  soldat  ramasse  et  enferme 
les  Sauterelles , et  ne  s’arrête  point  que  son  piège 
pe  soit  rempli.  ' 
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XVII. 

Et  de  peur  que  la  corruption  et  la  fétidité  de 
tant  d'insectes  morts , n’engendrent  des  miasmes 
contagieux  , ils  se  hâtent  de  creuser  des  fosses  lar- 
ges et  profondes,  où  ils  entassent  pêle-mélé  les 
cadavres  et  les  mouruns.  Leur  travail  se  poursuit 
avec  tant  d’activité,  qu’en  peu  de  jours  ils  ont 
purgé  leur  pays  de  cette  peste. 

XVIII. 

Je  ne  veux  parler  que  de  ceux  qui,  trop  petits 
encore,  n’ont  pas  déployé  leurs  ailes  dans  les  airs; 
es  autres  , il  est  non-seulement  difficile , mais  im- 
possible de  les  prendre  en  des  pièges  et  des  filets. 
Le  Grillon  ailé  brûle  et  dévore  tout  ce  qu’il  touche 
de  ses  dents  pernicieuses,  et  puis  s’échappant  dans 
l’air  à son  plaisir , il  brave  les  prisons  , et  se  rit 
des  embûches  qui  lui  sont  dressées. 

XIX. 

Le  peuple  romain  ne  borna  point  là  sa  sage  pré- 
voyance; il  voulut  empêcher  que  le  fléau  ne  se  re- 
nouvelât et  ne  s’étendît  l’année  suivante;  en  con- 
séquence , il  fit  explorer  toutes  les  montagnes  et 
toutes  les  plaines,  pour  briser  les  œufs  et  détruire 
les  nids  d’animaux  si  funestes. 

* XX. 

A cette  œuvre  si  grande,  la  main  de  l’honime 
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n’eût  pas  suffi  ; il  fallut  user  d’un  autre  moyen 
pour  ouvrir  les  veines  intérieures  de  la  terre.  On 
y employa  le  groin  de  ces  vils  animaux  accoutu- 
més à la  fouille  ; un  million  de  pourceaux  grom- 
mclans  furent  exercés  à ce  travail. 

XXI. 

*>  . 

Il  firent  si  bien  du  museau  et  des  pattes,  qu’ils 
bouleversèrent  le  terrain  mobile , et  avec  la  force 
dont  ils  sont  doués,  brisèrent  entièrement  les  cou- 
vées et  les  nids.  Enfin , ce  fut  à eux  que  Rome  la 
grande  fut  redevable  de  son  salut;  ce  furent  eux 
qui  la  délivrèrent  à jamais  de  l’horrible  guerre  des 
Grillons. 

XXII. 

Grillon,  gracieux  animal,  je  voudrais  te  louer 
selon  tes  mérites,  mais  ma  muse  n’est  pas  digne 
de  te  chanter.  Petit , ta  chair  rôtie  est  tendre  et 
savoureuse;  grand , tu  es  un  mets  de  demi-dieux  , 
et  quand  la  foule  vulgaire  est  assez  heureuse  pour 
te  goûter,  elle  en  devient  ivre  et  folle  de  plaisir. 

XXIII. 

Ta  louange  n’est  pas  moindre  aux  tables  pom- 
peuses des  grands , où  tes  chairs  grasses  et  succu- 
lentes reçoivent  encore  de  la  variété  des  assaison- 
nemens  un  goût  plus  exquis  et  plus  délicat.  Enfin , 
la  nature  a mis  en  toi  tant  de  délices , que  le  con- 
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vive  qui  s’y  montrerait  insensible,  trahirait  la  gros- 
sièreté de  ses  appétits  (î). 

XXIV. 

Mais  tandis  que  les  Romains  s’occupaient  si  ac- 
tivement à réparer  leur  perte , Raspon  songe  à 
distribuer  des  récompenses  à ses  meilleurs  guer- 
riers. 11  ne  veut  pas  qu’un  seul  d’entre  eux  soit 
privé  de  ses  légitimes  honneurs  : il  sait  que  la  va- 
leur brille  avec  plus  d’éclat  dans  les  coeurs  mag- 
nanimes, quand  le  souverain  s’attache  à l’encou- 
rager dignement. 

xxv. 

• ' 

Les  prix  donnés  à la  vertu  sont  une  vertu  nou- 
velle; ce  sont  des  aiguillons  pour  bien  faire  : telle 
une  perle  devient  plus  belle  lorsqu’elle  est  enchâs- 
sée dans  l’or,  ou  tel  le  destrier  que  la  trompette 
excite  à la  course,  si  l’honneur  et  la  récompense 
l’eullainment , s’élance  en  laissant  derrière  lui  ses 
rivaux;  on  dirait  qu’il  a des  ailes  à ses  pieds. 

XXVI. 

D’abord  le  roi  éleva  au  grade  de  colonel  Gelso- 
mino , qui  lé  premier  s’était  élancé  sur  Domitien 
au  combat  de  la  fontaine.  11  le  combla  de  louanges 
et  le  baisa  au  front  avec  grâce  et  courtoisie.  Puis, 
se  tournant  vers  le  capitaine  Relgatto , il  lui  donna 
l’état  et  le  litre  de  comte  (2),  pour  prix  de  l’agilité 
avec  laquelle  il  avait  franchi  les  murs  du  jardin 
royal.  , -;1 
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XXVII. 

Il  créa  conseiller  d’état  Fronzillo , qui  s était  si- 
gnalé par  un  acte  éclatant , en  faisant  faire  à l’ein- 
pcreur  mille  et  mille  sauts  dans  le  bain.  Puis  il 
nomma  capitaines  Falcetta , Lillo , Zerbinel , Za- 
rapica  et  Torcimondo , chacun  d’fux  également 
habile  et  célèbre,  digne  de  commander,  non  pas 
une  compagnie,  mais  un  royaume. 

XXVIII. 

L’enseigne  Serpentino  convoitait,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres , la  dignité  de  vice-roi  de  la  Pouille, 
dignité  qui  ne  pouvait  guère  être  refusée  à scs 
anciens  et  généreux  services;  mais  accablé  par 
l’envie  et  par  sa  mauvaise  fortune,  il  fut  accusé 
comme  criminel  et  jeté  dans  une  affreuse  prison  : 
voilà  les  jeux  du  sort! 


XXIX. 

De  même  que  des  marchands  et  des  navigateurs, 
après  avoir  foulé  les  mers  du  poids  de  leurs  ri- 
chesses, ont  souvent  une  fin  triste  et  misérable,  de 
même  souvent  ceux  qui  s’élèvent  au-dessus  des 
autres,  et  devant  lesquels  il  semble  que  tout  s’in- 
cline et  s’humilie,  tombent  dans  l’infortune,  et 
leur  chute  est  d’autant  plus  profonde  que  leur 
élévation  fut  plus  haute. 
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XXX. 

Et  cela  vient  de  ce  qu’aux  hommes  qui  ne  sa- 
vent pas  réprimer  leurs  désirs  extravagans  , le 
pouvoir  brise  le  frein  de  toute  raison  et  de  toute 
honnêteté.  Tel  un  coursier  furieux,  échappé  de 
l’étable,  déploie  dans  les  airs  les  touffes  ondoyantes 
de  sa  crinière.  Il  ne  connaît  plus  de  loi  que  son 
fougueux  caprice,  remplit  les  airs  de  hennisse- 
mens  et  défie  au  combat  les  vents  et  le  soleil. 

XXXI. 

Trappolino,  qui  ambitionnait  la  même  dignité 
que  l’enseigne,  nourrissait  contre  lui  une  haine 
invétérée.  Il  fut  le  premier  à souffler  sur  lui  des 
accusations  fausses  et  insidieuses  ; mais  en  ces 
temps  malheureux,  que  les  griefs  fussent  vrais 
ou  imaginaires,  l’audacieux  accusateur  triomphait 
toujours. 

XXXII. 

Trappolino  se  présenta  donc  devant  le  roi,  et 
lui  déroula  le  tissu  de  ses  perfides  trames.  « Sei- 
gneur, lui  dit-il,  taire  le  mal  est  en  quelque  sorte 
l’approuver;  cependant  j’ai  balancé  long-temps  à 
• rompre  le  silence,  de  peur  qu’on  n’imaginât  que 
la  passion  ou  l’intérêt  m’ouvraient  la  bouche. 

xxxiii. 

«Mais  le  zèle  du  bien  public,  et  la  prospérité  de 
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ton  empire , l’emportent  sur  toute  autre  considéra- 
tion. Je  puis  maintenant,  ô mon  invincible  sou- 
verain , te  donner  un  gage  éclatant  de  ma  foi , en 
te  dévoilant  un  indigne  traître,  un  rebelle,  telle- 
ment odieux , que  le  soleil  n’en  éclaire  pas  un  plus 
méchant  (3).  / 

xxxiv. 

» Ce  Serpentino , à qui  ta  main  royale  confia  l'é- 
tendard de  la  Pouille  entière , secrètement  ligué 
avec  le  cruel  Domitien , ose  violer  la  foi  qu’il  t’a 
jurée.  Tandis  qu’à  la  fontaine  chacun  de  nous , 
d’une  ardeur  héroïque,  donnait  l’assaut  à l’ennemi, 
lui  seul , en  silence,  dirigeait  son  vol  vers  le  palais, 
et  courait  y semer  l’alarme. 

xxxv. 

» Ce  fut  lui  qui  avertit  les  serviteurs  du  péril  de 
leur  maître;  ce  fut  lui  qui  ce  jour  là  nous  arracha 
des  pattes  une  palme  glorieuse,  et  changea  nos 
triomphes  en  honte  et  en  dommage.  Certes,  si  notre 
orgueilleux  ennemi  eutalors  succombé,  tu  ceindrais 
aujourd’hui  ton  front  d’une  immortelle  couronne, 
égale  en  splendeur  à celle  de  Jupiter  lui-même. 

xxxvr. 

»Ce  fut  lui  dont  le  perfide  avis  dirigea  contre 
nous  tant  de  troupes  armées  qui  ne  soupçonnaient 
rien;  et  si  mes  conjectures  sont  vraies,  le  traître 
n’avait  d’autre  but  que  de  t’apporter  la  mort; 
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l’ambition  qui  le  ronge  ne  trouvait  à s’assouvir 
que  par  cette  voie  impie;  il  espérait  que  le  trépas 
d’un  aussi  grand  prince  (dieux  ! détournez  ce  mal- 
heur!) placerait  sur  son  front  la  couronne. 

XXXVII. 

«Je  ne  parle  point  de  ses  autres  crimes,  dilapi- 
dations, viols,  rupture  des  traités,  égorgement  de 
tes  sujets  ; si  tu  veux  des  informations  plus  pré- 
cises,, j’ai  de  fidèles  témoins  tout  prêts  à te  révéler 
ses  attentats;  il  me  suffit  de  t’avoir  donné  en  peu 
de  mots  une  idée  de  ses  trahisons  et  de  tes  dan- 
gers. » 

XXXVIII. 

Le  roi  l’écoule  avec  une  attention  profonde,  et 
sa  stupeur  est  imprimée  sur  son  front.  Puis  il  s’é- 
crie : « O malheureuse  condition  des  princes  de 
cet  âge,  dont  la  puissance  et  la  vie  ont  sans  cesse 
à se  défendre  de  mille  périls  et  de  mille  pièges;  et 
c’est  parmi  les  plus  fidèles  et  les  plus  dévoués  en 
apparence,  que  les  traîtres  respireut  en  secret!  » 

xxxix. 

Puis  il  ordonne  que  l’accusé  soit  conduit  dans 
une  obscure  prison.  Il  commet  un  juge  prudent 
pour  éclaircir  les  faits  révélés  ; il  veut  que  le  fisc 
fasse  de  son  côté  de  sévères  diligences,  et  que  rien 
ne  soit  omis  pour  punir  le  coupable  ou  pour  ab- 
soudre l’innocent. 
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XL. 

« 

O vénérable  Astrée,  descendue  du  ciel,  ta  pa- 
trie ; seule  foudre  divine  qui  épouvantes  les  mal- 
faiteurs; trésor  du  monde,  flambeau  inextinguible, 
vaisseau  sans  lequel  l’univers  serait  submergé  dans 
une  mer  de  sang  ; 

XXI. 

/ 

Souvent,  à notre  honte,  les  bêtes  elles-mêmes 

» 

sont  plus  fidèles  à ton  culte  que  n’est  l’homme , 
dont  le  pouvoir  tyrannique  te  tient  exilée  loin  de 
nous.  De-là  vient  que  tant  d’innocens  périssent  de  ta 
propre  épée  ; ce  qui,  n’est  ni  ta  faute  ni  celle  de  la 
loi,  mais  le  crime  des  scélérats  qui  tiennent  mal 
ta  balance. 

XLII. 

; ' t 

Par  l’ordre  du  roi , la  cause  est  remise  aux  pattes 
de  Solino,  auditeur  suprême  du  camp,  qui,  juste 
et  sévère,  ne  sait  ni  tordre  ni  cubtiliser  la  loi;  ma- 
gistrat habile  à rompre  le  tissu  des  calomnies  ; et 
qui , en  un  clin  d’œil , découvre  sur  les  fronts  les 
intimes  sentimens , les  pensées  et  les  œuvres. 

XLIII. 

Il  a soif  d’honneur  et  non  de  sang;  bien  diffé- 
rent de  ces  juges  iniques  dont  les  arrêts  sont  aux 
gages  de  la  puissance  ombrageuse  ;'  et  qui , pour 
que  l’univers  tremble  à leur  nom,  se  plaisent  à 
multiplier  les  victimes. 

BIBLIOTH.  ÉTIUNO.  T.  I.  27 
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XL1V. 

Combien  s’en  trouve-t-il  également  à qui  l’éclat 
de  l’or  trouble  la  raison  et  la  vue,  et  dont  les 
mains  impures  et  les  yeux  aveuglés  bouleversent  la 
justice  et  l’honnêteté?  Au  gré  de  leur  corruption  , 
ils  enlèvent  à l’un  les  richesses,  à l’autre,  la  vie; 
et  montrent  le  hideux  spectacle  de  grands  voleurs 
condamnant  à moçt  de  plus  petits.  • 

XLV. 

De  toutes  les  informations  rapprochées  , Solino 
forme  une  vaste  procédure;  il  a tenu  des  notes 
fidèles  de  la  déposition  des  témoins.  Il  se  montre 
avec  l’accusé,  tantôt  calme,  tantôt  sévère;  et,  du 
faisceau  des  indices , le  presse , l’assiégé  et  le 
harcèle. 

XLVI. 

Mais  Serpentin  est  si  prompt  à répondre  aux 
objections  et  à les  pulvériser,  qu’on  dirait  un  roc 
vainement  frappé  des  ondes , ou  un  chêne  dont 
les  profondes  racines  sont  fixées  dans  la  terre  et 
qui  se  rit  des  assauts  de  l’aquilon. 

XLVII. 

<.  , ' 

Le  graAd  Solino , balançant  l’accusation  et  la 
défense,  fait  part  au  roi  de  ses  doutes.  L’attaque 
"lui  semble  intéressée,  la  justification  peut  être 
suspecte;  il  flotte  dans  une  cruelle  irrésolution. 
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• XI/VI1I. 

L’enseigne  avait  souvent  cherché  à parler  an  roi 
sans  pouvoir  obtenir  cette  faveur  ; enfin  elle  lui  fut 
accordée.  Amené  au  pied  du  .trône,  il  se  prosterne 
humblement,  serre  ses  pattcs.de  devant  contre  sa 
poitrine,  et,  en  présence  des  grands,  attentifs  à ses 
paroles,  il  s’exprime  ainsi: 

•xux. 

v t 

« Gigantesque  souverain , sous  le  sceptre  duquel 
se  courbe  non-seulement  Rome,  mais  l’Europe  et 
l’Univers  ; toi , dont  la  puissance  s’étend  jusque  sur 
les  autres  mondes  (s’il  en  est),  que  le  soleil  éclaire, 
et  jusque  sur  les  régions  désolées  où  les  âmes  cri- 
minelles subissent  des  tournions  qui  ne  finiront 
jamais; 

L. 

» Une  confiance  respectueuse  , une  éloquence 
muette,  d’anciens  services.,  une  foi,  une  loyauté 
qui  ne  se  sont  point  démentis,  devraient  suffire 
pour  manifester  â tes  yeux  mon  innocence;  car 
l’innocence  a reçu  du  ciel  un  langage  qui  lui  est 
propre,  et  qui  fait  percer  sous  les  nuages  les  plus 
épais  le  soleil  de  la  vérité. 

. • *~ 

U.  ■ 

» Un  mortel,  ennemi  veut  faire  servir  à ma  perte 
les  œuvres  mêmes  de  mon  dévouement;  il  s’agite 
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dans  des  ^voies  sombres  et  tortueuses , comme  l’oi- 
seau nocturne  qui  fuit  les  rayons  du  jour.  J’ai  ren- 
versé, comme  il  convient  à un  serviteur  fidèle  et 
fort,  l'édifice  de  calomnie  qu’il  avait  dressé  contre 
moi.  S’il  en  subsiste  encore  quelques  débris,  ou 
seulement  quelques  apparences , permets , sei- 
gneur, à cette  patte  de  les  faire  crouler. 

LU. 

» Oui , que  de  cette  patte’,  accoutumée  à punir 
les’méchans,  je  puisse  mettre  à nu  les  fourberies 
de  Trappolino , et  faire  briller  la  pureté  antique  de 
mon  innocence,  Je  le  défie  ; et  s’il  fait  cas  de  l’hon- 
neur, qu’il  cesse  de  tramer  d’odieux  mensonges; 
mais  qu’il  montre  à découvert  sa  vaillance,  et  que 
le  procès  s’écrive  avec  mon  sang. 

liii. 

«Ou  plutôt  c’est  moi  qui  scellerai  du  sien  les 
lettres  exécrables  qui  lui  furent  apprises  par  l’en- 
fer; mes  enseignes  en  seront  colorées,  pour  ma 
justification  et  pour  sa  honte  éternelle  ; je  tracerai 
ses  infâmes  manœuvres  avec  le  pinceau  de  la  vé- 
rité ; et  il  sera  lu  dans  nos  annales  que  l’accusateur 
eut  pour  arme  la  fraude,  et  l’accusé,  son  épée. 

LIV. 

• Et  comme  je  vois  le  félon  ici  présent,  je  lui 
dirai  (si  tu  le  permets)  qu’il  en  a menti,  en  m’aceu- 
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saut  d’ètre  rebelle  à ton  trône.  J ai  déjà  prouvé 
mon  innocence;  je  ne  demande  à présent  que  de 
pouvoir  le  combattre,  et  mo^rer,  en  l’immolant, 
ses  fraudes  et  ses  impostures.» 

» 

LV. 

f 

» C’est  toi,  répondit  Trappolino , qui  es  le  men- 
teur et  le  traître , non  pas  une , mais  quatre  fois. 
Tu  n ’es  digne  de  périr  que  de  la  patte  du  bour- 
reau , et  non  de  celle  de  mes  pareils  ; toutefois  je 
consens  a illustrer  ta  mort , puisque  tu  es  si  pressé 
de  mourir.  » 

LVI. 

• Je  hais,  dit  alors  le  roi,  toutes  ces  torches  de 
guerres  civiles  allumées  par  les  haines  particulières; 
cependant,  puisque  l’affaire  est  douteuse  et  que  les 
lois  paraissent  impuissantes  à la  terminer,  que 
l’épée  tranche  cet  autre  nœud  gordien  ; je  permets 
entre  vous  deux  un  combat  égal,  et  je  tiendrai  pour  ^ 
véridique  le  vainqueur.  » 

* 

LY*II. 

i 

Les  deux  champions,  ainsi  autorisés,  remirent 
le  duel  au  lendemain  matin.  Chacun  d’eux  , por- 
tant une  lance  d’un  épi, de  blé,  et  monté  sur  un 
grillon  rapide , l’épée  au  côté , le  casque  en  tète  et 
la  cuirasse  d’émail,  sur  la  poitrine,  se  rendra  au 
Campo  Vaccino,,  choisi  par  le  roi  pour  le  lieu  du 
combat.  • 
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LVIII. 

La  renommée,  cJ  oiseau  couvert  de  plumes, 
vole,  plus  prompt  que  la  flèche,  annoncer  la 
lutte  qui  aura  lieu  le  jour  suivant,  entré  deux  fa- 
meux guerriers  de  l’empire  des  Mouches  ; chacun 
s’empresse  d’aller  prendre  sa  place  autour  du  cir- 
que: cette  rumeur  se  répand  dans  Rome  en  moins 
de  temps  que  n’en  met  un  flot  à se  briser  au 
rivage. 

LIX. 

* , 

Mais  l’Aurore  qui,  en  guerroyant  dans  la  France, 
avait  perdu  sa  chevelureet  son  bonnetde  mailles(4)  » 
s avance  avec  des  cheveux  postiches,  soucieuse,  le 
front  décoloré , plus  brûlante  de  colère  que  de 
feux , toute  grosse  de  nuages  ou  peut-être  agitée 
de  la  seule  horreur  du  combat  qui  se  prépare. 

è 

*4  LX. 

Ft  quoique  la  déesse  languissante  désirât  se 
soulager  par  une  pluie  de  larmes,  le  soleil  vint 
bientôt  dissiper  son  mal.  il  sortit  des  ondes,  rayon- 
nant, vêtu  d’un  manteau  d’or;  et,  pour  contem- 
pler ce  beau  spectacle , réveilla  les  étoiles  qui  le 
regardèrent  sans  être  vues. 

LXI. 

Au  lever  di*imtin  , l’une  de  mes  chères  Cigales 
fit  retentir  la  trompette  sonore  , et  appela  les  guer 
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riers  dans  l’arène.  Chacun  des  deux  se  présente  , 
avide  de  faire  mordre  la  potidre  à son  adversaire; 
les  bonds  de  leurs  coursiers  rendront  lcür  choc 
plus  féroce  et  plus  impétueux'. 

' LXII. 

Le  signal  est  donné  : tous  deux  , balançant  avec 
menace  le  redoutable  chalumeau , poussent  leurs 
* Grillons  l’un  contre  l’autre.  Au  second  choc,  Ser- 
pentin touche  et  renverse  le  casque  de  Trappolino; 
celui-ci  répond  par  un  coup  plus  vigoureux  en- 
core, dont  la  violence  a presque  désarçonné  son 
adversaire. 

IiXIII. 

Ils  courent  la  troisième  lice  dans  laquelle  l’en- 
seigne, embrasé  de  courroux,  porte  à son  ennemi 
une  atteinte  si  forte  que  celui-ci  a presque  perdu 
le  sentiment  ; et  si  son  coursier , moins  habile  / n’jeût 
glissé  comme  une  anguille  légère,  c’en  était  fait  de 
lui  pour  jamais. 

LX1V. 

Mais  la  Parque  veut  lui  filer  assez  de  vie  pour 
qu’eu  tombant,  il  signale  du  moins  sa  valeur.  La 
rage  qui  l’enflamme  a fait  de  lui  un  Mars,  un  Her- 
cule. D’une  force  prodigieuse , il  transperce  a vec 
sa  lance  l’écu  de  Serpentin , et  brise  une  de  ses 
jambes. 

LXV.  • 

Tel  le  féroce  lion , blessé  du  trait  d’un  chasseur. 
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entre  dans  une  telle  rage,  que  la  forêt  en  frémit 
d’épouvante;  il  grince  des  dents,  et  fond  sur  l’a- 
gresseur ; toutes  les  furies  de  l’enfer  ont  passé  dans 
sou  âme;  sa  blessure  ne  lui  suffit  pas: 

LXVI. 

* •• 

Tel  devint  l’enseigne,  quand  il  se  vit  privé  de  sa 
jambe  et  presque  vaincu.  Les  deux  combattans , 
plus  irrités , reprennent  du  champ , et  piquent 
de  l’éperon  leurs  coursiers  aux  longues  jambes. 
Enfin  Serpentino  ajuste  si  bien  son  coup,  que,  de 
sa  lance  meurtrière , il  perce  jusqu’à  la  rate  le  che- 
val de  son  ennemi. 

LXVII. 

« Traître  ! s’écria  Trappolino , tu  te  vantes  en 
vain  de  cette  blessure;  c’est  ma  seule  destinée  qui 
me  trahit,  mais  tu  en  subiras  la  peine;  je  vais  te 
mettre  en  pièces,  te  taillader,  te  disséquer.»  11  dit, 
et , altéré  de  vengeance , prend  son  vol  dans  les 
airs. 

, iXVIlI. 

Serpentin , voyant  mort  le  grillon  de  son  adver- 
saire, quitte  également  sa  propre  monture.  « Si  tu 
n’en  crois  pas  l’éclair,  crois-en  la  foudre,  dit-il.» 
Ainsi  les  deux  guerriers  se  serrant  de  près , la  lutte 
devient  plus  acharnée,  et  Serpentino,  quoiqu’il 
ait  perdu  lance  et  bouclier,  se  montre  un  second 
Charlemagne. 
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LXIX. 

« f 

Ah  ! nul  des  spectateurs  n’est  aussi  fortement 
ému  de  ses  périls  que  sa  belle  Lilla  qui , tournant 
sur  lui  sa  paupière  amoureuse,  lui  découvre  toute 
sa  tendresse  et  tout  son  désespoir.  A l’aspect  de  la 
jambe  emportée , les  larmes  ont  iuondé  ses  yeux, 
et  la  vie  s’est  presque  échappée  de  son  sein.  Lilla 
était  à la  fois  l’amante  et  l’épouse  de  Serpentino  ; 
brune,  mais  jolie,  affable  et  gracieuse. 

LXX. 

Le  farouche  ennemi  menace-t-il  l’idole  de  son 
cœur?  on  la  voit  frémir  de  courroux.  S’il  le  frappe, 
son  sang  se  glace  dans  ses  veines , et  le  coup  la 
frappe  elle-même  encore  plus  que  son  amant. 
Mais  si  elle  le  voit  fondre  avec  vaillance  sur  son 
adversaire,  elle  lui  applaudit  et  l’encourage;  elle 
combat  pour  lui  dans  son  âme. 

txxi. 

Enfin  les  épées  sont  tirées.  Tous  deux  fondent 
l’un  sur  l’autre  avec  la  violence  de  la  foudre  qui 
tombe;  du  ciel  qui  vomit  la  grêle  et  les  tempêtes; 
du  feu  qui  dévore  les  blés  déjà  mûrs  ; de  l’Auster, 
amenant  des  vapeurs  funestes;  d’un  tremblement 
de  terre  qui  bouleverse  le  monde;  d’une  mer  qui 
frémit  dans  ses  profondes  entrailles. 


Digitized  by  Google 


D0MITIEN  TUEUR  DE  MOCCUES , 


/,26 


LXXII.  ' 

Le  grand  roi  étonné,  ainsi  que  lè*  peuple  des 
Mouches,  admirent  la  forcé  prodigieuse,  l'intré- 
pide valeur  et  le  vol  infatigaklé  des  deux  guer- 
riers ; Mars  lui-même , du  haut  de  son  ciel , en  sou- 
pire d’envie  et  ses  rugissement  ébranlent  les  pôles, 
dans  la  crainte  que  ces  nouveaux  geans  ne  prépa- 
rent au  ciel  une  nouvelle  escalade. 

LXXIII. 

Les  airs  sont  embrasés  de  la  splendeur  de  leurs 
armes  et  des  éclairs  de  leurs  yeux.  Les  Grillons,  té- 
moins du  combat , poussent  des  milliers  de  cla- 
meurs qu’on  prendrait  pour  des  chants  guerriers; 
et  je  n’en  ai  que  plus  de  honte  de  mon  impuissance 
à m’élever  au  stile  épique.  Que  ne  puis-je- former 
des  accords  dignes  d’Homère,  qui  chanta  si  docte- 
ment les  querelles  fameuses  des  Grenouilles  etdes 
ltats  ? 

LXXIV. 

On  voit  les  deux  guerriers  décrire  des  cercles 
l’un  autour  de  l’autre,  et  faire  briller  les  éclairs  de 
leurs  épées  foudroyantes;  tantôt  ils  s’approchent; 
tantôt  ils  s’éloignent,  puis  reviennent,  puis  se  re- 
posent un 'moment.  Enfin  Serpentine,  regardant 
comme  une  défaite  le  retard  de  la  victoire,  dé- 
chargea l’ennemi  un  si  vaillant  coup  d’épée,  qu’il 
lui  tranche  une  aile,  et  le  renverse  à terre. 
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LXXV. 

Dès  qu’il  le  vit  abattu  , lui-même  abaisça  son  vol 
sur  le  terrain,  pour  ne  point  combattre  avec  avan- 
tage; et  il  lui  dit  : « Déloyal , actuellement  que  ta 
vie  dépend  de  mon  épée,  rend  s-toi  ; sois  sage  et  pru- 
dent; mais  d’abord  rétracte  tes  impostures  et  atteste 
la  vérité;  atteste  que  c’est  à tort  que  tu  m’accusais. 
Cette  voie  de  salut  est  la  seule  qui  te  reste;  qu’at- 
tends-tu?  rends-moi  l’honneur  et  sauve  ta  vie.  » 

LXXVI. 

Mais  Trappolino,  quoique  ren-versé,  .défie  et 
menace  encore  son  adversaire.  Il  n’a  rien  d’un 
vaincu  ; son  âme  demeure  forte  et  son  visage  in- 
trépide. «Si  j’ai  perdu  une  aile,  dit-il,  n’en  sois 
pas  orgueilleux  ; mes  bras  conservent  leur  vigueur, 
et  ni  la  crainte,  ni  la  lâcheté  ne  peuvent  approcher 
de  moi. 

LXXVII. 

v 

• Toi  qui  prétends  avoir  vaincu,  et  qui  me  dé- 
clares imposteur,  vois  si  ce  coup  que  je  te  porte 
est  faux.»  11  dit,  et  ramassant  toutes  ses  forces,  il 
fait  tomber  sur  lui  son  épée  avec  tant  de  furie, 
qu’il  s’imagine  l’avoir  tué,  mais  il  n’a  fendu  que 
son  casque  ; l’enseigne  baisse  la  tête , sanglote  et 
verse  des  pleurs. 

LXXVIII. 

Il  verse  des  pleurs  non  d’épouvante,  mais  de 
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rage;  alors,  accumulant  sur  l’ennemi  des  coups 
aussi  répétés  que  ceux  de  la  foudre,  il  tranche  à 
Trappolino  son  horrible  tête,  et  reçoit  les  félicita- 
tions , les  hommages  et  les  fêtes  de  toute  l’armée. 

LXXIX. 

Tandis  que  l’innocence  triomphait  ainsi  chez  les 
Mouches,  le  crime  était  châtié  parmi  les  hommes. 
Domitien  périt  dans  un  complot  de  ses  propres 
soldats,  digne  récompense  de  tousses  crimes  (5). 
Sa  mort  rendit  aux  Mouches  le  repos,  et  à la  belle 
Olinde  le  bonheur;  le  même  jour  la  rappela  dans 
sa  patrie,  et  termina  la  guerre  mémorable  que  ma 
modeste  muse  a chantée. 


FIN  DU  CINQUIEME  ET  DERNIER  CHANT. 
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REMARQUES. 


(i)  Les  sauterelles  sont  un  mets  de  l’Orient.  Le  Lévitique  en 
spécifié  quatre  sortes  dont  la  nourriture  est  permise  aux  Juifs. 
Saint  Jean-Baptiste  en  mangea  dans  le  désert.  Aristophane  nous 
apprend  qu’elles  se  vendaient  au  marche  d’Athènes.  Les  Orien- 
taux les  prépaient  bouillies  ou  rôties;  quelques-uns  les  font  frire 
avec  du  beurre , ou  mariner  dans  le  vinaigre.  Les  peuples  acrido- 
phages,  dit  Valmont  de  Bomare,  sont  « des  gens  fort  légers  de 
corps , agiles  à la  course  et  d’une  assez  courte  vie,  puisque  les  plus 
vieux  d’entr’eux  ne  passent  pas  quarante  ans.  Quand  ils  approchent 
de  cet  âge,  il  leur  sort  du  corps  des  pous  d’une  forme  horrible,  qui 
ont  des  ailes  de  différentes  couleurs.  Ces  pous  leur  rongent  le  corps, 
la  poitrine , le  ventre  ; et , dévorés  par  cette  vermine , ils  meurent 
misérablement.  » ^ 

(a)  L’état  et  le  titre,  à la  bonne  heure. 

(3)  Voilà  un  exorde  tout  fait  pour  être  employé  au  besoin  par 
quelque  honnête  Trappolino  à face  humaine. 

(4)  J’ignore  à quelle  guerre  française  l’auteur  veut  ici  faire  allu- 
sion ; il  n’y  en  avait  pas  d'autres  alors  que  le  siège  de  La  Rochelle  et 
quelques  escarmouches  des  protestans  dans  le  Midi  ; à moins  qu’il 
ne  veuille  parler  des  ravages  affreux  que  les  sauterelles  causèrent 
en- Provence  au  commencement  du  dix -septième  siècle,  et  dont 
on  peut  voir  la  description  dans  Mézerai. 

(5)  Domitien  périt  ainsi  que  devraient  périr  tous  les  tyrans , de 
la  main  d’uu  traître  qui  se  présentait  à lui  comme  délateur. 

FIN  DES  REMARQUES. 
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• Jj’Ancleterkl  compte  quelques  écrivains  de  l’école 
française , à la  tête  desquels  brillent  Pope , Addison , 
Chesterfield , qui,  en  professant  une  haute  admiration 
pour  les  beautés  fières  et  sublimes  de  Milton,  et  pour  les 
sauvages  écarts  de  Shakspeare  ,.  affectaient  personnelle- 
ment une  correction  et  une  élégance  racinienne.  S’il  est 
heureux  que  les  nombreuses  familles  d’écrits  qui  compo- 
sent la  belle  littérature  anglaise  s’enrichissent  de  cette 
variété,  il  l’est  également  que  l’imitation  des  formes 
étrangères  n’y  ait  pas  prévalu  sur  le  type  national,  dont 
elle  aurait  altéré  l’originalité.  Les  peuples  peuvent  dis- 
puter entré  eux  sur  ld  préférence  à donner  aux  routes 
mutuelles  qu’ils  suivent  dans  les  productions  de  l’esprit; 
mais  c’est  de  la  diversité  de  ces  routes  judicieusement  ob- 
servées que  se  compose  la  philosophie  des  lettres  , et  qne 
découle  la  source  la  plus  féconde  du  plaisir  et  de  l’ins- 
truction quelles  procurent.  Parmi  les  écrivains  anglais, 
ceux  qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  les  nôtres,  ne  sont 
pas  pour  nous  les  moins  intéressans  à considérer;  il  nous 
est  curieux  d’examiner  en  quelles  parties  ils  s’en  rappro- 
chent*et  en  quels  points  ils  s’en  éloignent. 

, Le  comte  de  Chcslerfield,  né  en  1 Gq4  et  mort  en  1770, 
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a rempli  de  l’*é«lat  dç  sim  nom  tout  le  milieu  du  dix-hui-  t 

tième  siècle.  Les  deux  chambres  du  parlement  auxquelles 
il  fut  successivement  admis , virent  en  lui  lîun  de  leurs 
plus  éloquens  orateurs.  Il  mérita  bien  des  lettres  et  de 
son  pays,  en  s’opposant  à la  censure  théâtrale;  car  toutes 
les  censures  littéraires  n’onl  pour  sincères  partisans  que 
les  hommes  médiocres  qui  ne  voient  pas  ou  gtt  le  mai  ; 
mais  en  revanche  l'influence  qu’il  exerça  pour  faire  dé- 
cider la  septennalilé  du  parlement , devint  fatale  à la 
constitution , au  bon  ordre  et  au  repos  de  sa  patrie.  L’hij- 
torien  de  sa  vie,  le  docteur  Maty,  dopne  de  grandes 
louanges  h la  constante  Intégrité  de  sa  conduite  politique; 
il  ne  semble  pas  que  l’opinion  générale  ait  pleinement 
confirmé  cet  éloge.  * 

Considéré  comme  moraliste»  Chesterfield  s’est  attiré 
aussi  de  sévères  reproches.  Ses  fameuses  Lctt+esTi  son  fils, 
non  moins  connues  en  France  qü’en  Angleterre,  renfer- 
ment de  scandaleux  préceptes  de  corruption  et  de  frivo- 
lité, d’autant  plus  fâcheux  , qu’ils  sont  présentés  avec  tous 
les  artifices  du  style  et  toutes  les  séductions  de  l’esprit; 
car  c’est  en  qualité  d’écrivain  et  de  littérateur  que  Ches- 
terfield  s’est  élevé  le  plus  haut;  c’est  à ce  titre  que  sà 
grande  réputation  contemporaine  ne  décroîtra  jamais  aux 
regards  de  la  postérité. 

Il  a semé  des  opuscules  piquans , dans  les  feuilles  pé- 
riodiques d’un  genre  grave  et  élevé,  dont  l’Angleterre 
abondait  h cette  époque , et  dont  la  Minette  a donné  ch 
France  quelque  idée.  L’un  des  plus  ingénieux  est  son 
discours  adressé  h une  dame,  sur  les  sources  de  la  beauté 
dans  tes  ouvrages  d’esprit.  Il  prend  sa  matière  de  très- 
haut,  et  la  traite  plus  en  philosophe  qu’en  rhéteur.  Il 
réduit  les  trois  grands  principes  de  la  beauté  littéraire 
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an  sublime , aux  passions , aux  imagés.  Le  sublime  , tel 
qu’il  l’cniend  , n’est  pas  seulement  l’apparition  de  ccs 
traits  éclatons  et  rapides  qui  viennent  nous  saisir  inopjrv 
nément  dans  les  compositions  du  génie;  c’est  aussi  l’ha- 
bitude de  l’inspiration  ; or,  Chesterfield  Tait  dériver  ex- 
clusivement cette  qualité,  du  sentiment  religieux,  qu’il 
appelle  passion  religieuse , parce  qu’il  le  suppose  porté 
dans  les  hommes  de  génie  h une  grande  exaltation.  Les 
développcmeDs  qu’il  donne  à celle  opinion  ne  sont  pas 
exempts  d’un  peu  d’emphase  et  de  recherche,  mais  ils 
offrent  quelque  chose  de  frappant  et  qui  n’a  rien  de  vul- 
gaire. L’autèur  , sans  combattre  précisément  la  philoso- 
phie de  Locke,  regarde  le  sentiment  religieux  comme  si 
universel  chez  les  hommes  ; qu?il  y est  en  quelque  sorte 
inné  , ou  du  moins  qu’il  ést  inséparable  de  leur  nature , 
quelles  que  soient  les  conditions  de  temps  et  de  lieux. 
Quant  aux  passions,  elles  nous  ramènent  à la  terre,  mais 
c’est  dans  leurs  grands  traits  que  l’esprit  créateur  doit  les 
saisir.- Enfin  les  images  soqt  le  vêtement  du  style  et,  pour 
ainsi  dire  , le  cachet  de  chaque  génie. 

Au  milieu  de  tout  c#la,  quelques  propositions  acces- 
soires ou  incidentes , pourront  paraître  plus  ou  moius 
susceptibles  de  contradiction  ; mais  le  fond  de  ce  petit 
traité,  fort  peu  connu  parmi  nous,  annonce  un  esprit 
étendu,  lin  et  judicieux,  qui  réanit  deux  qualités  dont 
l’association  est  fort  rare,  l’exaltation  de  la  pensée  et  la 
délicatesse  des  aperçus  analytiques. 


FIN  DE  LA  NOTICE. 
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Le  style  excellent  n’est  qu’une  représentation 
facile  de  la  nature,  telle  que  notre  imagination 
nous  la  dépeint.  Cest,  ou  du  moins  ce  devrait 
être,  l’expression  de  nos  premières  pensées;  aussi 
sommes-nous  tout  surpris,  en  lisant  les  ouvrages 
les  plus  renommés,  de  nous  trouver  établis  en 
une  familiarité  intime  avec  eux.  Ils  semblent  être 
le  miroir  fidèle  de  ce  que  nous-mêmes  pensons  et 
voudrions  dire , tandis  que  les  mauvais  écrivains 
nous  paraissent  entraînés  par  une  sorte  de  con- 
trainte dans  des  chemins  pénibles  et  détournés. 

Ne  croiriez-vous  pas,  d’après  cela,  que  bien 
écrire  dût  être  la  chose  la  plus  commune?  Songez 
toutefois,  je  vous  prie,  combien  peu  d’auteurs, 
jusqu’à  ce  jour,  ont  su  atteindre  à l’élégance  qui 
consiste  principalement  dans  la  propriété  des  mots 
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et  dans  l’aisance  des  tournures.  J’en  ai  déjà  fait 
pressentir  la  raison;  souvent,  dans  notre  esprit, 
le  bon  goût  et  lé  sentiment  vrai  des  choses  sont 
offusqués  par  les  préjugés  ; or  il  faut  un  jugement 
exquis  pour  extraire  le  pur  métal  de  cet  alliage, 
et  pour  le  polir.  Je  manquerais  de  franchise  et 
d’impartialité , si  je  ne  vous  avouais  pas  que,  dans 
la  plupart  des  hommes,  le  génie  est  déformé  par 
l’érudition,  comme  les  tailles  des  femmes  parles 
corsets  à baleines;  qu’elle  étouffe  dans  l’imagina- 
tion les  germes  naturels  de  beauté  et  de  rectitude, 
et  quelle  rend  ses  favoris  à jamais  incapables  de 
bien  écrire  ou  de  bien  penser.  Excepté  quelques 
hommes  d’un  talent  remarquable,  les  femmes 
écrivent  et  parlent  plus  agréablement  que  les  éco- 
liers. Si  vous  me  demandiez  la  raison  de  cela , 
je  vous  répondrais  que  les  excursions  naturelles 
et  faciles  de  l’imagination  sont  rarement  réprimées 
dans  les  femmes,  tandis  que  dans  les  collèges  et 
les  écoles  , de  jeunes  esprits,  gênés  par  les  entraves 
dès  l’âge  le  plus  tendre,  sont  jetés  dans  des  imi- 
tations gauches , et  dans  des  routes  pleines  de  sé- 
cheresse et  d’aspérités , où  le  génie  et  la  grâce  ne 
se  rencontrent  jamais  (i). 

L’enseignement , chez  les  anciens , se  faisait  par 
des  entretiens  familiers,  tels  que  ceux  dans  lesquels 
je  vous  ai  vue  engagée  quelquefois  ; par  là,  l'esprit 
deS  jeunes  gens , au  lieu  d etre  rassasié  de  science 
jusqu’au  dégoût,  se  sentait  doucement  attiré  par 
fa  curiosité  et  l’émulation;  scs  puissances  cachées 
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sc  développaient  avec  charme.;  et  ce  plaisir;  celte 
yrdeur  généreuse  qui  s’attachent  à des  recherches 
spontanées,  donnaient  à leurs  idées,  de  la  cha- 
leur, du  naturel  et  de  l’originalité.  Peut-on  une 
preuve  plus  forte  des  mauvaises  routes  dans  les- 
quelles la  science  s’est  égarée  aujourd  hui , que  le 
ridicule  arrêt  qui  la  repousse  des  conversations 
ordinaires,  connue  pédantesque  et  de  mauvais 
ton?  Mais,  en  dépit  de  cette  réprobation  insensée, 

1 ïime  a un  besoin  de  connaître,  que  la  mode  ne 
peut  étouffer  ; et  il  n’est  pas  plus  au  pouvoir  de 
l’usage  de  déraciner  en  elle  le  charme  et  le  désir 
d’apprendre , que  le  sentiment  de  la  beauté.  11  est 
une  vérité  que  je  voudrais  inculquer  profondément, 
et  qui  se  rattache  étroitement  à ce  petit  discours, 
c’est  qu’on  tient  communément  enfermé  au-de- 
dans  de  soi  plus  de  pénétration , de  jugement  et 
de  génie  qu’on  ne  peut  en  exprimer;  que  ce  n’est 
qu’avec  beaucoup  d’art  et  d’habileté  que  nous 
parvenons  à accorder , si  je  puis  m’exprimer  ainsi , 
ces  cordes  délicates  de  l’âme,  de  manière  à eu 
tirer  l’harmonie  quelles  sont  capables  de  rendre  ; 
et  que  la  perfection  de  cette  faculté , quelle  quelle 
. soit,  est  le  progrès  le  plus  haut  auquel  tout  homme 
de  génie  puisse  atteindre. 

Des  lettres  d’affaires,  de  compliment  ou  d’ami- 
tié, sont  communément  les  seuls  écrits  dune 
femme;  et  pour  de  telles  compositions,  la  meil- 
leure règle  a donner,  peut-être,  est  de  négliger 
toutes  les  règles.  Transportées  sur  le  papier,  la 
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même  grâce  naturelle  qui  se  répand  dans  vos  ac- 
tions, la  même  propriété  de  mots  qui  anime  vos 
discours,  ne  peuvent  manquer  de  charmer  géné- 
ralement. Votre  style,  lorsqu’il  a pris  le  tour  fami- 
lier et  l’aisance  de  vos  paroles,  et  rejeté  l’air  de 
préméditation  et  la  raideur  de  l’étude,  devient 
agréable  au-dessus  de  toute  imagination  ; de  sim- 
ples tournures  de  compliment  et  d’esprit,  qui 
viênnent  sans  être  cherchées,  plaisent  beaucoup 
dans  cette  composition  négligée  et  voisine  du  dis- 
cours; ou  plutôt  ce  doit  être  le  discours  même 
dans  tout  son  choix  et  dans  toute  sa  grâce. 

Voulons-nous  essayer  de  distinguer  les  qualités 
les  jplus  remarquables  du  style  des  grands  hommes 
qui  nous  ont  précédés , et  nous  faire  une  idée  nette 
de  ces  beautés  qui  doivent  enchanter  éternelle- 
ment le  genre  humain?  Le  style  n’est  que  la  con- 
versation des  abscns;  considérons-le  sous  ce  point 
de  vue  familier.  Ne  nous  occupons  point  de  la  cri- 
tique et  de  la  perfection  de  ses  règles;  nous  ne 
sommes  que  des  voyageurs  dans  une  partie  de 
plaisir,  qui  cherchons  à jeter  un  coup-d’œil  ra- 
pide sur  ce  qui  donne  au  style  son  plus  grand 
charme.  On  peut  se  promener  avec  beaucoup  d’a- 
grément dans  un  parterre  et  reposer  délicieuse- 
ment sa  vue  sur  les  brillantes  couleurs  des  roses  et 
des  lis,  sans  avoir  les  connaissances  minutieuses  du 
botaniste  ou  du  fleuriste. 

Les  écrivains,  comme  je  le  disais,  sont  des 
hommes  de  notre  connaissance  qui  sont  absens; 
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1rs  beautés  de  leur  style  ne  sont  autre  chose  que 
tés  qualités  qui  nous  charmeraient  dans  un  agréa- 
ble ami,  à ces  momcns  où  l’âme  est  pensive  et. 
soucieuse;  car  l’esprit,  durant  la  lecture,  semble 
être  dans  un  état  mixte  entre  la  réflexion  et  la 
conversation.  Ce  n’est  pas  la  légèreté  de  celle-ci; 
Fesprit  n’est  pas  distrait  de  ses  pensées  par  les 
gestes,  et  pourtant  il  n’est  pas  abîmé  dans  une 
solitude  contemplative. 

Vous  demandez  comme  une  condition  absolue 
de  tout  commerce  intime  dans  la  société,  que  les 
personnes  avec  lesquelles  vous  contractez  des  liai- 
sons aient  un  grand  respect  pour  la  vérité , l’hon- 
nêteté, la  décence;  la  même  attention  est  indis- 
pensable pour  les  écrits  destinés  à plaire,  de  tous 
les  temps.  Il  est  vrai  que  quelques  écrivains  mo- 
dernes semblent  avoir  pris  à tâche  de  braver  la 
décence  et  la  vérité,  et  se  sont  fait,  comme  écri- 
vains, un  caractère  qu’ils  auraient  méprisé  dans 
un  ami.  Des  déistes,  par  exemple,  tout  en  expri- 
mant pour  la  religion  révélée  une  vénération  pro- 
fonde , se  sont  donné  des  peines  infinies  pour  lui 
porter  d’obliques  atteintes  et  la  miner  sourdement. 
Cependant  il  n’a  fallu  rien  moins  que  le  caprice 
de  la  mode  et  l’étrange  aveuglement  qui  la  suit, 
pour  leur  empêcher  de  remarquer  l’indignité  de 
leur  conduite  et  la  bassesse  d’âme  qu’elle  décèle; 
ou  pour  qu’ils  se  persuadassent  que  la  renommée 
honorerait,  dans  les  écrits,  la  prévarication,  la 
ruse,  la  tromperie,  qui,  dans  les  actions,  sont 
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abjectes  et  infâmes,  et  indiquent  un  méprisable, 
caractère.  Dans  cette  école  de  \ile  duplicité  et 
de  dépravation  du  cœur,  je  rangerai  Hobbes, 
Shaftcsbury,  Bolingbrocke,  et  quelques  auteurs 
français  ou  anglais  encore  vivans,  que  je  m’abs- 
tiens de  nommer,  parce  qu’ils  parcourent  encore 
la  carrière,  et  sont  capables  de  s’illustrer  par  des 
voies  libérales  et  généreuses.  Les  détours  étrauges 
et  les  artifices  de  ces  écrivains  produisent  d’abord 
la  surprise;  mais  le  cœurhumain,qui  naturellement 
déleste  ce  qui  est  malhonnête,  leur  refuse  la  con- 
sidération; au  bout  d’un  demi-siècle,  ils  sont  re- 
gardés comme  les  patrons  de  la  licence;  et,  pour 
dernière  infamie , ils  ne  sont  cités  et  honorés  que 
parmi  les  vicieux  (2). 

La  décence  est  comme  l’habit  dont  lame  est 
revêtue  par  une  noble  habitude  de  pensées  ; et  cette 
noble  habitude,  je  la  rapporte  à la  religion,  qui, 
plus  que  toute  autre  chose,  est  capable  d’agrandir 
110s  idées.  Je  pourrais  citer  à l’appui  de  mon  as- 
sertion Cicéron  et  Quintilien,  qui,  certainement, 
connaissaient  aussi  bien  qu’aucun  moderne  les 
qualités  d’un  bon  écrivain,  et  qui  n’étaient  point 
préoccupés  de  christianisme  ; mais  je  saurai,  sans 
leur  secours,  donner  la  raison  de  ceci.  Toutes  les 
idées  de  religion  sont  vastes  et  pénétrantes  ; elles 
ouvrent  à lame  des  aspects  beaucoup  plus  grands 
que  celles  qui  se  renferment  dans  le  cercle  étroit 
de  la  vie.  Ah  ! comme  elles  élèvent  l’esprit  à çes 
hautes  pensées  d’éternité  , d’infinité , d 'omnipre- 
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aencè  ! Qoelfe  sublime  dignité  l’intervention  de 
Dieu  répand  sur  la  situation  de  l’homme!  Voyez, 
dans  le  Paradis  perdu  de  Milton  , quelles  magni- 
fiques images  sont  fournies  au  poète  par  l’enfer 
nu  i-même.  L’enthousiasme  est  lame  de  la  poésie, 
et  l’union  entre  elles  est  tellement  indissoluble, 
que,  dans  les  langues  savantes,  le  même  mot  si- 
gnifiait indifféremment  poète  ou  prophète.  Main- 
tenant, Madame,  supposons  que  toute  idée  de 
religion  soit  chassée;  que  pourrons-nous  mettre 
à la  place?  L’esprit,  la  plaisanterie  fine,  la  raille- 
rie, plaisent  à l’dme  dans  ses  intervalles  de  délas- 
sement et  de  légèreté , mais  ils  ne  peuvent  préten- 
dre à l’admiration  qui  ne  s’attache  qu’à  l’élévation 
et  à la  grandeur  de  la  pensée. 

L’enthousiasme  est  plus  ou  moins  inhérent  à 
l’esprit  de  l’homme.  Les  nouveaux  législateurs  en 
philosophie  et  en  religion  peuvent  le  ridiculiser, 

[ et  se  récrier  sérieusement  contre  sa  folie;  mais  ils 

ne  font  autre  chose  que  de  quereller  la  nature 
qui , bonne  ou  mauvaise , après  tout  fait  nos  plai- 
i sirs  et  nos  peines.  S’ils  pouvaient  par  leurs  ensei- 

I gnemens , amender  ou  changer  ses  lois  , leurs  plans 

( de  réforme  seraient  susceptibles  d’être  pris  en  con- 

. sidération  ; mais  puisque  la  nature  est  invariable , 

j et  en  dépit  de  leurs  beaux  projets  d’amélioration, 

\ reste  toujours  la  même,  ce  ne  sont,  au  fond,  que 

i de  futiles  discoureurs.  Telle  est,  au  contraire,  la 

t direclion  dans  laquelle  nous  sommes  poussés  à ce 

f sujet  , que  l’esprit  de  l’homme  est  incapable  d’au- 
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cun  plaisir  exalté  qui  nous  enchante  dans  nos 
heures  de  réflexion , si  l’enthousiasme  ne  le  pro- 
mène au-delà  des  bornes  de  la  vie.  Je  ne  prétends 
point  vanter  ici  les  écarts  de  l’enthousiasme  , non 
plus  que  les  excès  et  les  emportemens  de  quelque 
passion  ou  affection  que  ce  puisse  être;  je  dis  seu- 
lement qu’il  nous  est  aussi  naturel  de  recevoir  de 
lui  nos  plaisirs  contemplatifs  , que  d attacher  aux 
formes  humaines  des  idées  de  beauté;  et  que  la 
religion,  particulièrement  la  révélation,  autre- 
mentditles  communicationsentreDieuet  l’homme, 
est  l’essence  même  de  l’enthousiasme.  Homère , 
Virgile  et  Milton  démontrent  si  bien  cette  vérité , 
que  malgré  toutes  les  perfections  du  génie  le  plus 
beau  dont  jamais  homme  ait  été  enrichi,  leurs 
écrits  ne  saisiraient  pas  l’admiration  universelle , 
s’ils  n’y  avaient  introduit  les  sublimités  d’une  ré- 
vélation, et  si  leur  sujet  n’était  agrandi  par  toute 
la  magnificence  des  idées  religieuses. 

Un  ton  général  d’honnêteté , de  vérité , de  dé- 
cence, voilà  les  passeports  d’un  écrivain,  sans 
lesquels  il  ne  peut  prétendre  à l’estime  des  lec- 
teurs distingués.  Considérons  maintenant  les  qua- 
lités qui  font  d’un  auteur,  le  compagnon  intéres- 
sant de  nos  heures  de  loisir. 

La  première  et  la  plus  noble  source  de  plaisir 
dans  les  ouvrages  d’esprit , est , sans  contredit , le 
sublime.  Le  sublime  . avec  une  autorité  irrésistible, 
saisit  notre  attention  , prend  possession  de  toutes 
nos  facultés  et  les  absorbe  dans  la  stupeur.  La 
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passion  dont  il  nous  affecte  est  un  mélange  de 
terreur , de  curiosité  et  de  ravissement,  modifiés 
par  une  majesté  que  les  autres  passions  n’ont  pas. 
Dans  le  sublime,  nous  nous  sentons  comme  alar- 
més, nos  mouvemens  sont  suspendus,  et,  jusqu’à 
ce  que  l’émotion  se  dissipe , nous  restons  comme 
anéantis  dans  le  silence  et  dans  une  sainte  horreur. 

Les  passions  qui  se  mêlent  avec  le  sublime  cil 
obscurcissent  l’idée.  Nul  doute  que  la  sensation 
de  la  crainte  ne  s’y  fasse  remarquer  distinctement; 
mais  il  est  également  palpable  qu’il  s’y  combine 
quelque  chose  de  supérieur  à cette  passion  ab- 
jecte. Dans  toute  autre  terreur,  lame  perd  de  sa 
dignité,  et  semble  tomber  au-dessous  de  son  état 
naturel.  Mais  en  présence  du  sublime';  quoique 
toujours  épouvantée,  on  dirait  pourtant  qu’elle 
s’élève  au-dessus  de  l’effroi;  elle  se  revêt  d’une 
grandeur  nouvelle  ; elle  est  ravie  en  de  nouveaux 
désirs  qui  effacent  eu  un  moment  ses  vues  mes- 
quines et  ses  vulgaires  affections  ; elle  passe  de  la 
contemplation  de  ce  monde  étroit  à une  sorte  de 
création  gigantesque,  où  elle  se  déploie  plus  à 
l’aise  en  des  espaces  convenables  à sa  grandeur  mo- 
mentanée ; elle  s’élance  au-delà  des  Apennins  , au- 
delà  des  nuages,  et  ne  voit  autour  d’elle  que  l’im- 
mensité. Pour  parler  le  langage  des  poètes,  elle 
fuit,  prend  l’essor,  et  poursuit  avec  un  délire  inex- 
primable des  beautés  inconnues  ; et  ces  expressions, 
qui  seraient  impropres  et  extravagantes  dans  le 
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commerce  ordinaire  de  la  vie,  peignent  l’état  véri- 
table de  l’esprit  et  la  présence  du  sublime. 

Le  sublime  est  tellement  de  l’essence  de6  plai- 
sirs de  l’entendement,  et  il  le  gouverne  avec  une 
autorité  si  absolue , que  jç  voudrais  en  vain  dé- 
couvrir l'origine  et  la  nature  de  sa  puissance  ; elle 
est  tout  enveloppée  de  mystère.  Les  plus  grands 
écrivains  ont  échoué  dans  cette  entreprise,-. et  il 
n’y  aurait  rien  à me  dire  quand  même  j eltiderais 
la  difficulté  et  laisserais  la  chose  dans  les  ténè- 
bres sacrées  qui  l’entourent  depuis  si  long-temps. 
Je  vais  essayer  néanmoins  de  vous  donner , par 
une  supposition , une  idée  Intelligible  de  la  ma- 
nière dont  le  sublime  nous  affecte  : l’usage  m’au- 
torise à employer  cette  méthode;  car  je  dois  vous 
dire  que  les  modernes  philosophes  prennent  sou- 
vent la  liberté  de  former  des-systèmes , unique- 
ment pour  expliquer  et  résoudre  des  difficultés, 
sans  se  croire  obligés  de  démontrer  la  vérité  de  ces 
systèmes.  Il  leur  suffit  d’avoir  rendu  intelligible 
ce  qui  ne  letait  pas , pour  croire  qu’ils  ont  bien 
mérité  de  la  science. 

Le  système  que  je,  vais  vous  exposer  est  celui 
d’un  de  mes  amis , qui  était  véritablement  épris 
du  désir  de  connaître.  Il  ôtait  peu  satisfait  de  la 
philosophie  des  collèges  et  des  écoles , particu- 
lièrement dans  les  recherches  qu  il  jugeait  de 
quelque  importance  : il  s’était  dérobé  au  puéril 
fracas  du  monde  pour  converser  avec  son  propre 
cœur  , et  finir  dans  un  obscur  repos  une  existence 
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orageuse.  I fu  soir,  après  dîner,  nous  avions  l'ait 
une  longue  promenade , dans  la  vue  de  nous 
livrer  à loisir  à nos  matières  favorites  de  conver- 
sation. Nous  hous  arrêtâmes  devant  un  rocher 
baigné  par  l’Atlantique  : cetait  dans  une  de  ces 
belles  journées  du  moi$  d’août,  où  les  brises  du 
soir  procurent  un  rafraîchissement  agréable.  Nous 
nous  assîmes  pour  contempler  la  mer,  dont  l’é- 
tendue so  perdait  bien  au-delà  de  notre  vue.  Le 
soleil  se  couchait , et  ses  derniers  rayons  glissant 
sur  la  rive,  semblaient  s’éteindre  en  des  milliers 
de  vagues,  et  y déposer  leur  force  et  leur  splen- 
•' 'fleur.  Dans  notre  route , sur  le  bord  des  eaux  , 
nous  avions  lu  Homère  : quand  nous  fûmes  assis  , 
hous  tournâmes  l’entretien  sur  le  pouvoir  extraor- 
dinaire du  sublime.  Il  est  aisé , dit  alors  notre 
philosophe  penseur , de  décrire  les  impression? 
que  Je  sublime  produit  sur  notre  âme,  et  c’est  ce 
qu’ont  fait  avec  plus  ou  moins  de  succès  tous  ceux 
qui  Ont  traité  ce  sujet;  mais  est-il  donc  impossi- 
ble ; ch  examinant  bien  ses  symptômes,  d’en  dé- 
mêler la  nature,  et  de  découvrir  la  source  de  cet 
étonnement  silencieux  et  méditatif  qu’il  fait  naître 
dans  l’esprit  de  l’homme?  Je  me  persuade  qu’une 
bonne  explication  du  sublime  rendrait  compte  de 
tous  ses  effets,  ainsi  que  de  la  noble  exaltation,  du 
ravissement  délicieux  et  de  la  terreur  qu’il  enfante. 
Si  je  puis  trouver  une  cause  d’après  laquelle  tous 
ses  symptômes  soient  suffisamment  expliqués,  et 
qui  soit  la  seule  à laquelle  ils  se  rapportent,  il  est 
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clair,  d’après  toutes  les  règles  de  la  saine  logique, 
que  celte  cause  sera  la  véritable,  quelque  nou- 
velle quelle  paraisse. 

Pour  arriver  à la  découverte  que  nous  désirons 
faire , tournons  d’abord  nos  yeux  sut  les  objets 
remarquablement  sublimes,  et  tâchons  de  nous 
en  rendre  raison.  Observez  cette  montagne  qui 
s’élève  si  haut  sur  la  gauche;  si  nous  en  étions 
plus  éloignés,  vous  pourriez  voir  derrière  elle 
d’autres  montagnes  confusément  entassées  , et  dont 
la  dernière,  enveloppée  d’ombre,  va  se  perdre  a 
l’horizon.  Votre  imagination  travaillerait  pour  les 
franchir,  et  il  vous  semblerait  quelles  fussent  ha- 
bitées par  des  êtres  d’un  monde  supérieur.  Mais 
d’ici  vous  avez  un  aspect  différent  ; la  montagne 
la  plus  voisine  cache  tout  le  reste  à vos  yeux,  et 
par  sa  proximité  vous  présente  distinctement  des 
objets  d’une  nouvelle  admiration.  Les  rochers  qui 
la  bordent  se  confondent  avec  les  nuages  dans  urie 
vaste  irrégularité  ; la  pensée  va  se  perdre  parmi 
les  âpres  précipices  qui  s’ouvrent  à ses  pieds , et 
suit  la  trace  des  puissantes  ruines  que  le  temps  a 
entassées  dans  leurs  profondeurs.  * est  aise  de 
reconnaître  que  ce  qui  nous  capse  ici  cette  silen- 
cieuse épouvante,  ce  sont  les  empreintes  d un  im- 
mense pouvoir;  et  plus  sont  manifestes  les  vestiges 
de  bouleversement  et  l’absence  de  toute  combi- 
naison, plus  vivement  nous  sentons  cette  puis- 
sance infinie  dont  il  nous  faut  confesser  les  sauva 
ges  monumens.  Mais,  indépendamment  de  celte 
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muette  terreur,  nous  sentons  notre  curiosité  ex- 
citée jusques  dans  les  plus  intimes  replis  de  notre 
âme,  et,  tout  en  tremblant,  nous  sommes  agités 
d’un  plaisir  délicieux , que  les  seuls  objets  subli- 
mes ont  le  pouvoir  d’enfanter.  La  même  sensation 
mixte  est  produite  en  nousj  à la  vue  d’une  vaste  » 
mer  agitée  par  les  tempêtes,  ou  d’une  forêt  mu- 
gissante et  courbée  sous  la  violence  des  ouragans. 
L’impression  que  fait  sur  nous  un  ciel  étoilé,  est 
aussi  grande , mais  plus  calme  ; les  idées  de  si- 
lence, d’étendue  incommensurable,  et  de  puis- 
sance inconnue  que  cet  aspect  réunit,  nous  abî- 
ment dans  une  imposante  et  profonde  sérénité. 

Le  tonnerre  imprimant  sur  les  sombres  nuées 
d’affreux  sillons  de  lumière;  la  chute  d’une  cata- 
racte qui  ne  rallentit  jamais  la  rage  et  les  bouil- 
lonnemens  de  ses  flots;  les  éternels  torrens  de 
pluie  tombant  dans  une  nuit  orageuse;  les  hurle- 
mens  des  animaux  dans  les  ténèbres,  tautçs  ces 
choses  enfantent  le  sublime,  par  l’idée  qu’elles 
éveillent  d’un  immense  et  invisible  pouvoir. 

Le  pouvoir  invisible  attire  naturellement  à soi 
les  hommages  de  l’homme.  Nous  éprouvons  d’obs- 
cures espérances  et  des  craintes  obscures , qui 
deviennent  en  nous  passion  religieuse,  et  qui, 
plus  que  toute  autre  différence,  nous  distingue 
entre  les  habitans  de  la  terre.  La  passion  reli- 
gieuse, la  moins  tumultueuse  mais  la  plus 
constante,  s’empare  majestueusement  de  notre 
cœur  dans  l’ombre  et  dans  le  silence , et  est  la 
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source  île  celte  sensation  sublime  ilont  nous  cher- 
chons ù nous  rendre  compte.  Je  vois  plusieurs 
objections  s’élever  dans  votre  esprit  contre  ma 
proposition;  mais  écoutez-moi , car  mon  dessein 
est  d’aller  au-devant  de  toutes. 

L’objet  de  la  passion  religieuse  n’est  pas  une 
idée;  il  est  inconnu  : donc,  la  passion  elle-même 
est  vague,  et  manque  de  nom;  mais  ses  effets  sont 
très-remarquables , car  ils  forment  le  caractère  par- 
ticulier de  la  nature  humaine.  La  curiosité  et  l’espé- 
rance sont  les  symptômes  les  plus  manifestes  de 
cette  passion  , qui  erre  et  s’égare  dans  son  objet. 
Toutes  nos  inquiètes  recherches  tendent  vers  ce 
quelque  chose , qui  forme  le  complément  de  la  vie , 
et  qui  est  caché  dans  une  profonde  obscurité;  mais 
quand  nous  voulons  creuser  ces  méditations , nous 
nous  apercevons  que  la  curiosité  et  l’espérance  sont  4 » 
trompées.  Le  résumé  de  nos  pensées , quel  qu’il 
soit,  se  trouve  infiniment  au-dessous  de  notre 
attente;  et  pourtant,  l’ardeur  infatigable  de  notre 
esprit  ne  se  ralentit  pas  par  cette  contrariété  ; nous 
recommençons  nos  poursuites  avec  une  vigueur 
nouvelle,  et  rien  que  la  mort  ne  peut  mettre  un 
terme  à nos  incertitude.  Ce  n’est  pas  sans  d’exces- 
sives alarmes  que  nous  voyons  se  manifester  à 
nous  le  pouvoir  immense  dans  lequel  nous  pui- 
sons l’idée  du  sublime.  Dans  le  désordre  et  le  fracas 
des  tempêtes,  dans  la  lutte  violente  des  hautes 
forêts  avec  les  vents,  nous  sommes  frappés  d’une 
humble  stupeur;  notre  esprit  considère  en  un  pro- 
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fond  étonnement  les  effets  de  la  puissance  infinie; 
il  se  recueille  en  lui-même  avec  un  mélange  de  ter- 
reur, de  joie  et  de  ravissement  , et  s’adresse  à 
lui-même  ces  questions  : « Qui  est  l’auteur  de  cela? 
quel  est-il  par  rapport  à moi?  est-ce  à lui  que  se 
t rapportent  mon  infatigable  curiosité,  mes  fortes 
craintes,  mes  vives  espérances  ? » Ah  ! j’en  appelle 
A tous  les  hommes;  n’est -il  pas  vrai  que  tel  est 
alors  l’état  confus  de  nos  sensations  et  de  nos 
pensées,  soit  que  nous  cherchions  ou  non  à les 
démêler  et  à nous  en  rendre  compte? 

Il  n’est  rien  qui  ùit  produit  autant  de  contro- 
verses, que  l’origine  de  l’idée  de  la  divinité:  toutes 
les  nations,  meme  les  plus  barbares,  la  conçoivent; 
nos  dernières  découvertes  prouvent  que  les  récits 
de  peuples  athées  sont  entièrement  fabuleux,  et 
que  les  sauvages  de  tous  les  coins  du  globe,  di- 
rigent leur  entendement  vers  un  pouvoir  surna- 
turel. L’universalité  de  cette  idée  a fait  que  des 
hommes,  qui  n’en  ont  pas  suffisamment  examiné  ! 
l’origine  , ont  supposé  et  enseigné  quelle  est  iunce 
en  nous  ; mais  leur  absurdité  dans  la  manière  d’é- 
tablir cette  doctrine,  a fourni  à M.  Locke  la  plus 
heureuse  occasion  de  les  confondre,  et  de  déduire 
la  religion  de  l’idée  que  les  sens  nous  donnent 
de  la  divinité,  ainsi  que  des  seules  opérations  de  • v 
notre  raison  , conformément  à ce  système  général. 

Sans  doute,  nous  n’avons  point  une  idée  innée  de 
Dieu;  mais  mille  fois  il  nous  arrive  de  ressentir 
1 influence  d’uti  grand  pouvoir  inconnu;  laquelle, 
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par  l’union  inévitable  de  l’effet  à la  cause , nous 
conduit  à l’idée  de  la  puissance  divine.  A la  vérité , 
les  idées  matérielles  et  la  succession  d’objets  de  ce 
mondé  extérieur , détournent  notre  attention  des 
pensées  religieuses;  mais,  à mesure  que  les  pre- 
mières s’éloignent  de  notre  imagination,  et  nous 
laissent  dans  un  état  de  méditation  solitaire,  nous 
nous  trouvons  environnés  de  la  présence  d’un  être 
obscur  et  redoutable . qui  jette  dans  notre  âme 
une  exaltation  et  un  enthousiasme  auquel  les  idées 
extérieures  seraient  incapables  d’atteindre. 

Tous  les  hommes  dont  le  boq  sens  n’a  pas  été 
faussé  par  l’esprit  de  système,  avoueront  que  l’obs- 
curité, la  solitude,  le  silence,  portent  dans  lame 
"des  sensations  d’une  sublime  terreur.  Il  est  évident 
que  de  tels  effets  ne  sont  produits  par  aucune 
puissance  inhérente  à ces  choses,  mais  seulement 
parce  qu’elles  enlèvent  l’imagination  aux  idées  sen- 
sibles , au  tumulte,  à la  joie,  à la  lumière,  qui 
distraient  son  attention  , et  l’abandonnent  aux 
pensées  qui  lui  sont  propres;  que,  conséquem- 
ment, la  grande  influence  qu'elles  exercent  sur 
l’âme,  et  les  terreurs  qu’elles  y jettent,  sont  l’effet 
d’un  pouvoir  qui  ne  cesse  point  d’être  présent  en 
nous  mêmes,  quoique  l’intervention  passagère  des 
sens  ne  nous  permette  pas  de  l’observer  toujours. 
Bref,  il  résulte  d’une  grande  variété  de  réflexions  , 
que  l’âme  humaine  est  sans  cesse  oppressée  par 
une  forte  puissance,  dont  la  muette  obscurité  est 
momentanément  distraite  de  notre  attention , 
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quand  notre  esprit  se  porte  sur  des  objets  exté- 
rieurs. C’est  pour  éviter  sa  terrible  présence  que 
nous  cherchons  sans  relâche  l'amusement  et  la 
compagnie,  et  que  toute  distraction,  quelque  in- 
sipide ou  futile  qu’elle  puisse  être , nous  devient , 
en  s’ejnparant  de  nous  , un  soulagement  agréable. 
La  raison  sourit  de  la  puérilité  de  nos  diverlissc- 
mens.  Les  esclaves  mêmes  du  plaisir  le  regardent 
avec  mépris , et  reconnaissent  qu’il  ne  souffre  pas 
l’examen;  cependant  et  les  sages  et  les  frivoles 
trouvent  également  l£  solitude  insupportait , et 
désirent  les  distractions  et  la  société  qu’ils  mé- 
prisent. 

Parce  que  les  philosophes  de  nos  jours  ne  peu- 
vent assigner  ni  forme,  ni  siège,  ni  couleur,  à 
l’objet  de  leur  mystérieuse  épouvante,  ils  con- 
cluent qu’elle  est  vaine  et  superstitieuse;  ils  pren- 
nent sur  eux  de  décider  positivement  que  la  na- 
ture , en  formant  l’esprit  de  l’homme,  n’a  su  ce 
qu’elle  faisait  ; et  que,  tandis  qu’elle  est  en  toute 
chose  remarquablement  solennelle  et  régulière, 
die  s’est  montrée  absurde  et  puérile  dans  sa  plus 
noble  production.  Cependant  sa  vaste  sagacité , 
et  le  dessein  qu’elle  fait  voir  constamment  dans  ses 
ouvrages,  même  du  dernier  ordre , devraient  ins- 
pirer plus  de  confiance  en  elle , et  donner  à pen- 
ser que,  dans  la  composition  de  l’esprit  humain  , 
elle  n’a  point  agi  tout-à-fait  au  hasard.  La  vérité 
est  que  cette  obscure  présence  d’un  pouvoir  inex- 
plicable, est  au-dessus  de  la  philosophie  qui  ne 
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repose  que  sur  les  idées  (Les  sens.  Les  disciples  de 
cette  philosophie  ne  peuvent  admettre,  d aprèsleurs 
principes  , qu’un  ohjet,  qui  ne  peut  être  ni  retenu 
par  la  mémoire  ni  figuré  dans  1 imagination  , ait  été 
présent  à l’esprit.  Ils  nfc  peuvent  concevoir  qu’il 
existe  une  chose  qui  ne  soit  pas  représentée  par  une 
idée  sensible , et  qui  ne  se  manifeste  que  par  son 
influence.  Mais  je  les  prie  de  considérer,  malgré 
le  dérangement  que  cela  peut  jeter  dans  tel  ou  tel 
système,  que  la  crainte  est  une  idée,  et  suppose 
un  rapport  nécessaire  avec  quelque  chose  de  réel 
ou  d’intellectuel  qui  la  produit,  comme  la  vue  est 
produite  par  l’objet.  Qu’ils  réfléchissent,  de  plus  , 
que  l’impression  de  terreur  qui  nous  saisit  dans 
la  solitude,  dans  un  profond  silence,  dans  l’obs- 
curité, n’est  point  le  fruiL  de  l’habitude,  des  pra- 
tiques sociales  ou  religieuses,  ou  des  préjugés, 
puisqu’elle  n’est  point  bornée  à,  quelques  peuples 
ou  à quelques  âges,  mais  qu’elle  est  inséparable 
de  l’espèce  humaine  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  1rs  lieux , abstraction  faite  de  telle  ou.  telle 
religion  ; et  que  les  hommes,  mêmp  les  plus  supé- 
rieurs aux  faiblesses  de  üesprjt  humain,  ont  re- 
marqué en  eux  des  symptômes  évidens.  de  cette 
religieuse  épouvante.  Mais  il  faut  distinguer  bien 
soigneusement  les  craintes  accidentelles  et  vul- 
gaires , de  cette  noble  sensalipn  qui  élève  en  même 
temps  quelle  cause  de  l'effroi.  Assurément  beau- 
coup d’homuiPS  supportent  le  silenpe,  la. solitude, 
la  nuit,  sans  éprouver  aucune  peur  de  la  nature 


DISCOURS  SUR  I.E  STYLE.  q-M 

de  celle  que  font  naître  des  contes  (le  spectres  et 
de  revennns  ; niais  on  voit  par  les  écrits  cl  les  sen- 
tiincus  des  hommes  les  plus  illustres,  que  ce  re- 
cueillement solennel  et  cette  majestueuse  tension 
de  l’esprit  qui  accompagnent  l’obscurité,  la  solitude 
ou  le  profond  silence,  sont  une  impression  de  l’en- 
lendemenl,  aussi  universelle  qu’involontaire.  Ce 
n’est  pas  , comme  le  prétend  M.  Locke,  parce  que, 
d’après  les  contes  des  nourrices,  la  nuit  est  le 
théâtre  obligé  des  èpouvanlepiens , mais  parce 
que  sa  solennité  et  son  épouvante  véritable  en  ont 
fait,  chez  toutes  les  nations,  la  scène  naturelle 
des  histoires  et  des  apparitions  effrayantes.  C’est 
pour  que  cette  sublime  impression  ne  soit  pas 
troublée  en  etix,  que  les  poétesse  retirent  dans 
les  solitudes,  qu’ils  recherchent  les  vallons  dé- 
robés aux  regards  humains,  où  lu  silence  semble 
avoir  fait  sa  demeure , et  qu’ils  aiment  à fréquen- 
ter les  forêts  couvertes  d’ombres  et  de  ténèbres  : 
là  ils  sentent , avec  toute  la  certitude  de  l’intui- 
tion, la  présence  de  ce  génie  universel , dont  l’im- 
médiate influence  met  le  ravissement  dans  leur 
âme  et  l'harmonie  dans  leurs  accords.  Toutes  les- 
idées  qui  arrivent  à l’esprit  par  les  routes  ordi- 
naires des  sens , sont  les  objets  communs  de  la 
pensée  et  du  discours.  Mais  en  la  présence  du  gé- 
nie universel,  ces  idées  acquièrent  plus  de  splen- 
deur qu’elles  n’en  peuvent  recevoir  de  l’or  éclatant 
du  soleil,  cl  se  décorent  d’une  singulière  beauté, 
qui  ne  se  rapporte  point  à cette  source  manifeste  : 
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c’est  la  beauté  d’un  être  vague  et  mystérieux  , et 
comme  éclairé  d’une  lumière  voilée,  que  l'imagi- 
nation cherche  vainement  à saisir;  et  cela  vous 

*’  v 

explique  cette  sorte  de  détresse  des  poëtfes,  obligés 
clé  se  réfugier  d’images  en  images  pour  exprimer 
la  plénitude  de  leurs  sentimens.  Aucune  idée , 
quelque  grande  qu’elle,  soit , n’atteiqt  leur  but;  et 
ils  tendent,  avec  des  espérances  et  des  luttes  sans 
terme,  vers  quelque  autre  grand  aspect,  qui 
' ® • puisse  révéler  ce  qu’ils  sentent  avec  tant  de  force. 

La  diversité  de  leurs  efforts  prouve  que  l’objet  vers 
, lequel  leur  esprit  travaille  est  différent  de  tout  ce 
que  nous  connaissons;  qu’il  est  au-delà  de  notre 
portée  ; et  pourtant  cette  fatigue  même  et  cette 
-confusion  d’images,  et  le  désespoir  qu’elles  révè-‘ 
lent,  peignent  suffisamment  .tout  ce  que  le  poëtè 
éprouve;  et  nous  sentons  tout  ce  qu’il  ne  peut 
exprimer,  parce  que  la  correspondance  en  est  au  - 
fond  de  nos  âmes. . 

La  sublime  influence  des  bosquets  et  des  val- 
lons solitaires  n’est  point  fantastique,  n’est  point 
une  œuvre  de  l’imagination,  c’est,  dans  des  cir- 
constances données,  un  effet  constant  et  uniforme; 
et  le  changement  qu’elle  apporte  à nos  idées , ou 
plutôt  la  création  de  nouvelles  beautés  qu’elle  y 
introduit  , et  que  nous  n’aurions  jamais  reçues 
des  sens , et  la  puissance  irrésistible  qu’elle  exerce 
sur  nous , sont  choses  évidemment  surnaturelles. 
Dire  que  l’enthousiasme  et  l’inspiration  poétique, 
qui  sont  les  plus  surprenans  et  les  plus  violens 
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effets  que  nous  connaissions,  ne  sont  produits  par 
rien  , ou  qu’ils  naissent  de  la  seule  force  de  l’ima- 
gination , est  tout  à fait  absurde  et  contraire  à la 
philosophie.  Lors  même  qu’on  y réfléchit,  il  est 
manifeste  que  cette  présence  surnaturelle  n’est 
point  bornée  aux  forêts  ou  aux  vallons , ni  à ces 
hautes  montagnes  que  nous  avons  devant  les  yeux  , . 

ni  aux  rivages  battus  des  vents,  ni  aux  mers  pro- 
fondes ; mais  qu’elle  accompagne  partout  les  es- 
prits méditatifs.  Dans  les  parties  les  plus  recu- 
lées de  la  terre , nous  n’en  sommes  point  éloignés , 
et  dans  l’obscurité  de  la  nuit  elle  s’empare  de 
nous.  Dites ,. étoiles  du  ciel,  presque  perdues  en 
une  distance  incommensurable,  le  père  des  êtres 
n’a-t-il  pas  placé  autour  de  vous  des  milliers  de 
mondes  qui  reçoivent  de  sa  présence  la  vie  et  les 
délices? 

Si  l’esprit  universel  n’agissait  pas  continuelle- 
ment dans  les  âmes , l’enthousiasme  ne  serait  pas 
contagieux , et  des  prédicateurs  fanatiques  ne  réus- 
siraient pas  dans  tous  les  temps  à le  communiquer. 
Lorsqu’un  orateur  exalté  fait  passer  ses  propres 
sentimens  dans  les  âmes  de  ceux  qui  l’écoutent, 
ce  n’est  point  qu’il  excite  aucune  passion  nouvelle 
et  étrangère,  seulement  il  fixe  l’attention  des  hom- 
mes  sur  les  grandes  sensations  qui  leur  sont  propres. 

Si  ces  sensations  ne  préexistaient  pas , le  prêcheur 
ne  pourrait  pas  plus  les  éveiller,  qu’il  ne  pourrait 
donner  à un  aveugle  l’idée  des  couleurs.  Souvent 
des  personnes  vouées  à la  religion  et.  à la  solitude , 
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éprouvent  ces  inspirations  , lorsque  leur  âme  ab- 
sorbée dans  la  méditation  ou  dans  la  prière , a re- 
poussé loin  d’elle  toutes  les.  idées  extérieures;  le 
fanatique  ressent  alors  la  même  ferveur  divine 
que  le  poète  dans  sa  forêt  ténébreuse  «ou  devant 
sa  source. consacrée.  La  sagacité  des  anciens  avait 
, si  bffen  reconnu  l’identité  de  l’esprit  qui  les  inspi- 
rait tous  les  deux  , qu’ils  appelaient  du  même  nom 
le  prophète  et  le  poète,  ainsi  qu’il  a été  dit  pré- 
cédemment. 

Après  avoir  avancé  jusque-là,  il  nous  est  facile 
de  découvrir  les  sources  du  polythéisme.  L’ima- 
gination fit  éclore  d’une  infinité  de  circonstances 
l’idée  de  la.  divinité  , et  l’adora  sous  ses  différens 
1 attributs.  Les  Grecs  , ces  pères  des  pensées  et  des 
connaissances  sublimes , observaient  toujours , 
avéc  beaucoup  de  discernement , la  différence  qui 
' existe  entre  l’action  ordinaire  de  l’esprit  soumis 
seulement  aux  idées  matérielles , et  l’influence  su- 
blime qu’il  peut  recevoir  d’ailleurs.  Ils  ont  repré- 
senté celle-ci  dans  ses  diverses  apparences,  et  ne 
manquaient  jamais  de  l’attribuer  à quelque  pouvoir 
divin  , quelquefois  à Apollon-,  aux  Furies  , à Pan , 
aux  déités  desi  bois*,  ou.  aux  génies»  du  lieu  ; ils  ne 
i se  : sont- jamais  mépris  sur  la  présence  surnatu- 
relle; seulement!  ils-  lui  assignaient  des  divisions 
selon  que  leur  imagination  était  frappée,  ou  d'a- 
près» le  concours  des  idées  extérieures», 

Ce  n’est  point  la  crainte  qui  a fait  les  dieux  ; 
mais  Dieu  fit  connaître  sa  présence  par  une  crainte 
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religieuse,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  objets 
sensibles.  Si  l’homme  tombe  en  adoration  dans  les 
bosquets,  c’est  parce  que  les  impressions  sacrées 
qu’il  ressent  dans  la  solitude  et  dans  l’obscurité, 
lui  rendent  manifeste  la  présence  de  l’invisible 
pouvoir.  D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est 
aisé  de  concevoir  pourquoi  les  hommes  élevés  A 
la  campagne , et  particulièrement  ceux  qui  se  con- 
sacrent aux  travaux  des  champs,  sont  en  général 
plus  religieux  que  les  habitons  des  villes. 

La  terreur  est  la  première  impression  que  nous 
éprouvons  en  cette  solitaire  présence  de  Dieu.  La 
foule  des  hommes  n’a,  dans  sa  grossière  organi- 
sation , que  la  dose  de  sentiment  nécessaire  pour 
éprouver  dans  la  solitude  une  sorte  de  malaise , 
et  une  peine  confuse  qui  lui  fait  chercher  la  com- 
pagnie et  l’amusement;  mais  les  hommes  doués 
de  sensations  plus  délicates,  ressentent  avec  leur 
crainte,  de  l’admiration  et  dû  l’extase.  Le  plaisir 
et  la  crainte  sont  des  passions  d’une  nature  pres- 
qu’entièrement  opposée  ; cependant  elles  se  réu- 
nissent à un  degré  inexprimable  dans  cet  objet 
inconnu.  Selon  toutes  les  règles  mécaniques  du 
raisonnement,  lu  crainte  d’un  pouvoir  inconnu 
devrait  être  plus  faible  et  plus  vague  que  celle  d’un 
pouvoir  oonnu  ; dans  les  hommes  qui  doutent 
d’une  vie  future  ou  qui  n’y  croient  pas  , cette 
crainte  devrait  être  à peine  sensible  ou  agissante, 
et  il  en  serait  certainement  ainsi  si  elle  dérivait 
d’idées  matérielles,,  ou  provenait  de  la  raison; 


Digiti 


i jr 

v: 

t> 

:r 

* 

» 

« 

I:. 


t- 


yj: 


d by  Google 


'*  . V* 


46o  DISCOURS  ,SUR  LE  STYL^.  , 

niais  clans  le  fait,  tous  les  hommes  qui  ont  le  loisir 
d’observer  nos  sensations  internes,-. trou  vent  que 
la  terreur  du  pouvoir  inconnu  surpasse  infiniment 
celle  des  maux  que  nous  connaissons.  Dès  que  les 
limites  d’un  mal  quelconque  se  montrent  à nous, 
aussitôt  il  perd  dans  notre  imagination  une  grande 
partie  de  son  intensité.  Les  hommes  peuvent  sup- 
porter l’emprisonnement,  la  pauvreté,  la  mala- 
die, et  les  plus  hauts  degrés  de  peine,  mais  un 
obscur  désespoir , dont  nous  ne  connaissons  pas 
l’objet , est  plus  affreux  pour  nous  que  le  tombeau, 
plus  terrible  que  le  trépas,  et  l’on  a vu  des  sui- 
cides commis  par  suite  d’une  fatale  complaisance 
à s’y  abandonner.  Toutes  les  calamités  de  cette 
vie  sont  supportables  , et,  par  choix , nous  les  souf- 
frons de  préférence  à la  mort , jusqu’à  ce  qu’elles 
nous  jettent  dans  cctétat  pensif  et  solitaire  de  lame, 
où  nous  nous  sentons  oppressés  par  le  pouvoir  in- 
connu ; c’est  alors  que  les  hommes  font  souvent  un 
choix  cruel , et  se  jettent  dans  les  bras  de  la  mort, 
comme  dans  un  refuge  contre  les  ténébreuses  er- 
reurs dont  ils  sont  tourmentés.  De  fanatiques  pré- 
dicateurs tirent  un  admirable  parti  de  cet  état  de 
notre  âme;  car  l’expérience  fait  voir  que,  lorsque  la 
mélancolie  s’est  emparée  de  nous  quelque  temps,  et 
que  l’âme  semble  y être  entièrement  abîmée,  de  se- 
crets rayons  de  joie  et  de  ravissement  percent  à tra- 
vers cette  obscurité.  C’est  pour  cela  que  des  fourbes 
spirituels  prennent  d’abord  un  soin  extrême  d’ex- 
citer dans  leurs  adeptes  des  terreurs  enthousiastes, 
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et  de  porter  dans  lame  un  profond  désespoir  et  une 
pleine  réprobation  , qui  entraînent  quelquefois  les 
plus  exaltés  à s’arracher  la  vie  ; mais  comme  l’âme 
ne  peut  demeurer  long-temps  dans  cet  état,  et 
que  le  propre  de  la  mélancolie  religieuse  est  de 
tourner  à l'extase  et  au  ravissement,  les  enlhou- 
siastes  passent  soudain  de  cette  déjection  de  I âme 
à un  étal  de  joie  et  de  transport,  qu’il  çst  facile 
de  leur  faire  prendre  pour  l’appel  et  la  douce  voix 
de  la  divinité  11  est  heureux  pour  les  fanatiques 
apôtres  de  tous  les  âges  que  la  masse  des  hommes 
* soient  ignorans  et  incapables  de  faire;  cette  ré- 
flexion , que  la  divine  présence  qu’on  leur  annonce, 
a été  commune  à toutes  les  religions;  que  la  reli- 
gion n’est  autre  que  l’application  d’un  sentiment 
ou  passion  universelle,  à telle  ou  telle  suite  de 
doctrines  et  d’idées  ; et  qu’il  ne  s’agit  ici  que  d’une 
méthode  systématique  de  développer  en  eux  celte 
divine  impulsion , qu’ils  ressentent  avec  une  ex-* 
extrême  certitude. 

Les  ravissomens  de  l’enthousiasme  ne  peuvent , 
pas  plus  que  ses  craintes , s’expliquer  par  les  prin- 
cipes reçus  du  raisonnement.  S’ils  résultaient  de 
nos  idées  venues  des  sens  et  des  réflexions  qu’elles 
nous  inspirent,  elles  ne  s’élèveraient  jamais  jus- 
qu’à une  beauté  surnaturelle.  Tout  ce  que  peut 
l’imagination  la  plus  vive , c’est  d’approcher  du 
charme  des  couleurs  et  des  formes,  et  de  toutes 
les  jouissances  de  l’odorat  et  du  goût.  Mais  ce 
bien  obscur  et  inconnu  que  les  hommes  recher- 
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chent  avec  tant  d’anxiété , est  aU-dcssus  de  quelque  • 
joie  et  de  quelque  bien  que  ce  puisse  être.  C’est 
l’amoureuse  volonté  poursuivant  l’espérance,  dont 
la  recherche  nous  aide  à supporter  avec  résolution 
tous  les  maux  de  la  vie.  Appellerai-je  cela  suprême 
beauté?  Ce  n’est  là  qu’un  simple  nom,  qu’une  '' 
simple  figure  de  celte  beauté  véritable  que  nous  ne 
pouvons  concevoir.  Mais  ce  défaut  de  conception 
doit-il  nous  la  rendre  indifférente?  non , puisqu’une 
intelligente  plus  claire  que  le  sens  et  plus  forte  que 
la  raison,  y attache  en  nous  un  ravissement  et’des 
joies  inexprimables.  Si  nous  voulions  en  donner 
théoriquement  une  sorte  d’idée,  c’est  l’aimant  vers 
lequel  lame  tend  sans  cesse  avec  inquiétude  , dans 
toutes  les  perspectives  obscures  et  dans  tous  les 
biens  inconnus. 

J’observais  précédemment  que  notre  tendance 
remarquable  à la  curiosité  et  à l'espérance,  sont  les 
symptômes  d’une  passion  vague  pour  un  objet  fu- 
gitif, nécessaire  à notre  bonheur , et  qui,  toujours 
placé  près  de  nous,  se  dérobe  toujours  à nos  yeux  ; 
d’où  proviennent  les  mécontentemens  et  les  soucis 
perpétuels  qui  remplissent  le  cœur  humain;  car 
il  est  évident  que,  quelque  chose  que  nous  possé- 
dions, bous’ ne  pouvons  jamais  être  satisfaits,  tant 
que  nous  désirons  ou  espérons  au-delà,  et  que 
l’objet  de  ce  désir  étant  inconnu,  les  symptômes 
doivent  en  être  exactement  ce  qu’ils  sont;  qu’en- 
fin  les  poursuites  de  l’homme  vers  cet  objet  doi- 
vent être  déréglées,  inconsistantes,  ét  pleines  de 
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mécontentement.  La  passion  ardente  et  univer- 
selle avec  laquelle  les  hommes  sont  emportés  vers 
cet  objet  inconnu,  l’avait  fait  nommer  souve- 
rain bien,  la  suprême  félicité.  Que  la  jouissance 
véritable  en  soit  telle  ou  non,  son  fantôme,  son 
expectative , est  poursuivie  par  les  mortels  avec 
un  soin  qui  ne  se  rallentit  jamais.  Ce  fut  un  noble 
clFort  de  la  raison,  emmaillotée  par  l’ignorance, 
que  de  rechercher  ainsi  l’objet  de  son  sublime  es- 
poir. Quiconque  a une  idée  nette  de  la  manière 
dont  les  anciens  procédaient  à cette  grande  re- 
cherche, ne  peut  s’empêcher  de  sourire,  à la  ri- 
sible explication  que  M.  Locke  en  a donnée.  S’il 
s’agissait  de  décider  entre  la  saveur  des  pommes , 
des  prunes  ou  des  noix , il  n’est  pas  douteux  que 
chacun  prononcerait  selon  sa  préférence;  mais  ce 
n’est  point  ici  une  dispute  de  goûts  ; il  est  ques- 
tion de  savoir  quel  est  l’objet  de  ce  contentement, 
de  cette  félicité  pour  lesquels  tout  le  genre  humain 
éprouve  une  passion  commune  , et  à la  recherche 
desquels  voguent  à pleines  voiles  tous  ceux  dont 
les  soins  ne  sont  pas  absorbés  parles  nécessités  de 
la  vie.  INotre  âme,  orpheline,  abîmée  dans  ses  ar- 
dentes expectatives,  imagine  en  voir  une  image 
confuse  dans  les  premières  idées  quelle  se  forme 
de  ce  qui  est  beau,  jusqu’à  ce  que  la  posses- 
sion vienne  nous  convaincre  de  notre  erreur; 
mais  les  désappointemens  ne  guérissent  pas  la 
passion;  et  un  sentiment  plus  fort  que  toute  dé- 
monstration nous  entraîne  à envisager  l’objet  de 
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nos  recherches  comme  étant  sans  cesse  près  de 
nous.  ”1C 

C’est  par  cette  passion  universelle  dont  je  parle,  aNt 

que  l’homme  est  ennobli,  et  distingué  des  autres  nci 

habitans  de  la  terre.  S’il  venait  à la  perdre,  il  nu 

tomberait  clans  la  condition  d’une  brute  douée  no1 

de  sagacité.  Aussitôt  qu’il  aurait  mangé  et  bu  suf-  no 

lîsamment  pour  satisfaire  la  nature,  il  se  couche-  CG1 

rait  sur  le  premier  banc  de  gazon , et  reposerait  ^ 

avec  aise  et  insouciance.  Nous  n’aurions  ni  héros  , ^tr' 

ni  misères,  ni  magnifiques  projets.  L’amour  qui  J 

épuré  et  élève  l’âme,  ne  serait  qu’un  brutal  rie! 

appétit.  Le  bonheur  s’obtiendrait  à bon  marché,  Ie  1 

et  nous  n’éprouverions  de  malaise  que  dans  la  de 

sensation  de  la  douleur  présente.  Mais  aussi  notre  de 

félicité  serait  pauvre  et  insipide  ; au  lieu  qu’en  vé-  sol 

rité , un  simple  rayon  d’espérance  de  ces  délices  pri 

mystérieuses  et  exaltées  que  nous  ne  goûtons  ja-  sou 

mais*  est,  avec  tous  ses  soucis  et  toutes  ses  con-  dat 

7 ^ ‘ • 

trariétés,  infiniment  plus  noble  et  plus  enchan-  pla 

teur  que  les  jouissances  grossières  et  paisibles  des  pre 

sens.  Ce  qui  fait  que  le  mot  de  bonheur  résonne  nia 

si  délicieusement  à notre  oreille , c’est  que  nous  lan 

sommes  forcés  d’y  mêler  l’idée  d’une  jouissance  P 

inconnue,  sans  laquelle  nous  ne  goûterions  que  du 

des  biens  troublés  et  imparfaits.  Mais  cette  joie  du  tur 

cœur,  ce  contentement  doré,  si  je  puis  m’expri-  gut 

mer  ainsi , n’est  point  la  satisfaction  des  brutes  , êtr, 

qui,  n’ayant  jamais  à obéir  qu’à  l’appétit,  jouis-  nie 

sent  dans  une  stupide  indifférence.  L’anéantisse-  ce 

loi 

W . 


Ôigitized  byl  îoogle 


DISCOURS  SUR  I.E  STYLE.  4^5 

, \ 

ment  de  cette  espérance  surnaturelle  qui  voyage 
avec  nous  dans  tout  le  cours  de  notre  vie,  entraî- 
nerait en  nous  la  destruction  de  toute  curiosité; 
nulle  chose  ne  nous  serait  vieille  ou  nouvelle; 
nous  commettrions  peu  de  méprises,  et  nous  au- 
rions peu  de  soins;  en  un  moi,  nous  serions  sages, 
contens  et  dégradés.  Ainsi  notre  misère,  notre 
folie  et  notre  grandeur  sont  liées  entre  elles  et 
étroitement  inséparables. 

Je  viens  de  vous  expliquer,  Madame,  les  rêve- 
ries exaltées  de  mon  enthousiaste  sur  le  sublime  ; 
je  les  abandonne  à vos  réflexions,  en  vous  priant 
de  consulter,  avant  de  les  juger.,  les  impressions 
de  votre  propre  esprit  dans  un  état  de  calme  et  de 
solitude  pareil  à celui  où  il  était  placé  en  les  ex- 
primant. Je  vais  passer  maintenant  à une  autre 
source  du  sublime  : source  que  nous  découvrons 
dans  nos  cœurs,  et  que  nous  observons  avec  un 
plaisir  tout  particulier,  parce  quelle  offre  une 
preuve  évidente  de  la  grandeur  de  la  nature  hu- 
maine. J’en  ai  déjà  touché  quelque  chose,  en  par-, 
lant  de  l’élégance. 

INous  remarquons  en  nous-mêmes  un  sentiment 
du  noble  ét  du  bas;  à celui-ci  nous  attachons  na- 
turellement la  honte  et  la  rougeur  ; à celui-là,  l’or- 
gueil et  la  douce  fierté.  A la  vérité,  nous  pouvons 
être  trompés  par  les  apparences;  -mais  le  senti- 
ment des  choses  est  constamment  fidèlé;  toujours 
ce  qui  est  ou  nous  paraît  vil,  nous  repousse; 
toujours  ce  qui  est  ou  nous  paraît  honorable  et 
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désintéressé , nous  attire.  Que  cette  direction  ait 
été  mise  en  nous  par  les  préceptes  des  philoso- 
phes ou  par  la  politique  des  hommes  d’Etat,  comme 
les  écrivains  qui  rapportent  tout  aux  sens  le  pré- 
tendent, toujours  est-il  manifeste  que  la  changer 
n’est  pas  au  pouvoir  de  l’art,  ni  des  séductions. 
Nous  ne  pouvons  pas  plus  être  amenés  à approu- 
ver ce  qui  nous  paraît  méprisable,  ou  à condam- 
ner ce  que  nous  jugeons  noble  et  bienveillant , 
qu’à  aimer  le  cri  de  la  chouette , ou  le  bruit  dis- 
cordant deè  barres  de  fer. 

. C’est  cet  instinct,  plus  prompt  que  la  réflexion, 
qui  nous  avertit  qu’il  est  grand  et  magnanime  de 
mépriser  les  plaisirs  sensuels , les  biens  et  les  in- 
térêts mondains  ; c’est  lui  qui  fait  que  la  vertu  sé- 
vère, souffrante  et  oublieuse  d’elle-même  nous 
semble  un  objet  d’admiration.  La  générosité,  même 
déplacée,  est  noble,  parce  qu’elle  atteste  le  mépris 
des  richêsses  ; et  l'amour  .de  la  vérité  l’est  aussi , 
parce  qu’il  suppose  une  constante  habitude  de  la 
vertu,  car  la  fausseté  n’est  autre  chose  qu’un  dé- 
guisement que  la  honte  jette  sur  le  vice. 

L’âme , incitée  et  déterminée  par  ses  propres 
seutimens  de  vertu  et  de  dignité,  s’élance  vers  des 
destinées  et  des*  perspectives  supérieures  aux  bas 
intérêts  de  ce  monde.  C’est  pourquoi  nous  sommes 
charmés  de  la  noblesse  des  genbimens,  de  la  ma- 
jesté manifeste  de  lame,  de-même  que  la  beauté 
éprouve  un  plaisir  délicieux  à contempler  dans  un 
miroir  sa  propre  image.  L’élévation  que  chaque 
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homme  ressent  en  lui-même  lorsqu’un  noble  sen- 
timent se  déploie  devant  lui,  est  une  preuve  cer- 
taine de  la  sublimité  de  notre  esprit;  aussi  en 
sommes -nous  frappés  jusqu’au  ravissement.  Si 
tous  les  siècles  ont  reconnu  la  grandeur  de  la  ré- 
ponse d’Alexandre  à Parménion  (3) , c’est  parce 
qu’en  générq.1  les  hommes  éprouvent  en  eux- 
mêmes  une  passion  plus  haute  que  celle  qui  peut 
être  satisfaite  par  des  sceptres  et  des  royaumes.  Si 
nous  nous  étions  imaginé  que  la  seule  ardeur  de 
commander  eût  poussé  ce  grand  conquérant  à scs 
vastes  entreprises , il  nous  apprend  hui-même  par 
son  mécontentement , lorsqu’il  nla  plus  rien  à 
conquérir,  que  des  empires  et  des  royaumes  ne 
suffisent  pas  à sa  secrète  ambiliou.  La  passion  de 
devenir  maître  du  monde  entier  n’a  rien  d’admi- 
rable en  soi  ; mais  le  noble  chagrin  qu’il  exprimait 
aux  limites  que  rencontraient  ses  conquêtes,  a 
fourni  aux  poètes , aux  peintres  et  aux  statuaires 
un  type  merveilleux  du  héros. 

Après  le  sublime,  les  passions  forment  la  plus 
abondante  source  de  beauté  dans  les  ouvrages  du 
génie.  L’âme  échaudée  par  la  passiou,  déploie  des 
ressources  qui  surprenneul  par  leur  nouveauté  et 
par  leur  grandeur  ; elle  se  découvre  alors  avec  une 
ingénuité  et  une  vivacité  au-dessus  do  la  portée 
de  la  raison,  et  nous  donne,  pour  exécuter  ce  que 
nous  méditons,  une  puissance  supérieure  à nos 
forces  ordinaires.  C’est  de  cet  aspect  soudain  de 
la  grandeur  de  l’esprit  humain  , que  dérive  notre 
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attention  aux  effets  dont  la  passion  est  la  cause  : 
nous  sommes  bien  aises  de  la  voir  se  dessiner  dans 
le  tumulte,  et  prendre  des  traits  et  une  conte- 
nance visibles , et  nous  trouvons  dans  cette  décou- 
verte, de  nouvelles  facultés  d’une  grande  impor- 
tance à nos  yeux. 

Les  passions  aussi  sont  étrangement  contagieu- 
ses; elles  s’emparent  violemment  de  nous,  nous 
arrachent  de  notre  état  d’indifférence,  et  nous 
plongent  dans  une  vive  émotion.  L’esprit  qui 
auparavant  demeurait  solitaire  et  confiné  en  lui- 
même,  est  averti,  dès  que  la  passion  se  fait  en- 
tendre , de  ses  intimes  relations  avec  le  genre  hu- 
main. Elle  étend  son  influence  au-delà  de  nous- 
mêmes  , et  nous  lie  irrésistiblement  aux  intérêts 
des  autres.  La  conscience  de  cette  sympathie,  qui 
atteste  évidemment  la  grandeur  et  la  générosité  de 
notre  nature , mêle  une  sorte  de  délices  doulou- 
reuses à la  timide  compassion  que  nous  inspirent 
les  malheurs  d’autrui.  Le  mélange  de  pitié,  de 
transport  sublime  et  de  curiosité,  qui  nous  pousse 
naturellement  à rechercher  les  agitations  que  l’âme 
éprouve  dans  sa  détresse,  forme  ce  plaisir  noble 
et  méditatif  que  la  tragédie  produit  en  nous , ainsi 
que  le  charme  qui  nous  entraîne  à un  récit  mé- 
lancolique. 11  n’est  pas  jusqu’aux  passions  des 
brutes  qui  n’aient  en  soi  quelque  chose  d’élevé  et 
d’important;  mais  il  nous  arrive  rarement  de  les 
..  décrire,  parce  que  la  figure  de  l’homme  et  les  pas- 
sions humaines,  sont  l’objet  que  nous  avons  le 
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plus  habituellement  sous  les  yeux  dans  ces  sortes 
de  descriptions. 

Enfin , une  troisième  source  remarquable  de 
beauté  de  style,  ce  sont  les  images  : l’obscurité 
qui  ne  permet  pas  à l'imagination  de  discerner  les 
objets,  nous  devient  triste  et  fatigante;  au  con- 
traire r la  lumière  qui  les  anime  et  les  colore  , porte 
la  joie  avec  elle.  L’esprit  abhorre  naturellement  la 
solitude,  et  trouve  de  la  consolation  et  du  plaisir* 
dans  la  variété  et  dans  la  succession  des  aspects  : 
or,  c’est  en  cela  que  consiste,  dans  les  écrits,  la 
beauté  des  images;  elles  représentent  la  vie  à notre 
imagination;  une  nouvelle  création  se  montre  à 
nous,  et  les  mots  deviennent  un  charme  qui  nous 
enchante.  Tous  les  grands  écrivains  peignent  for- 
tement leurs  pensées,  et  les  changent  en  objets 
animés  qui  s’offrent  à notre  vue.  Vous  voyez  les 
héros  d'Homère  se  mouvoir  et  agir  devant  vous; 
du  moment  où  vous  commencez  à le  lire,  vous 
vous  sentez  pris  insensiblement  par  la  main,  et 
conduit  où  il  lui  plaît  de  vous  attirer;  vous  par- 
courez ses  champs  de  bataille,  et  combattez  pres- 
que avec  ses  guerriers.  Shakspeare  offre  dans  la 
peinture  de  ses  personnages  la  même  vigueur  de 
pinceau,  la  même  originalité.  Vous  les  connaissez 
tous  intimement  sitôt  qu’ils  se  montrent  ^l’atten- 
tion que  vous  leur  prêtez  est  la  même  que  s’il 
s’agissait  de  vos  amis  et  des  affaires  de  votre  voisi- 
nage. Dans  les  ouvrages  poétiques  de  Millon,  près-  , 
que  chaque  phrase  est  une  peinture;  mais  il  est 
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nécessaire  d’observer  que,  dans  les  écrits,  nous 
sommes  émus  moins  fortement  par  un  tableau 
exact  de  la  vie  humaine , ou  par  une  représenta- 
tion fidèle  des  objets  , que  par  la  vivacité  du  co- 
loris et  les  élans  de  l’imagination.  Pour  me  faire 
comprendre , je  dois  remarquer  qu’il  y a une  plus 
grande  sensibilité  en  quelques  hommes  qife  dans 
d’autres  ; deux  personnes,  à la  vue  des  mêmes  ob- 
jets, des  mêmes  infortunes,  éprouvent  des  senti- 
mens  divers;  leurs  descriptions  peuvent  èlve  éga- 
lement fidèles,  mais  avec  des  effets  difTérens.  Un 
homme  doué  d’une  sensibilité  vive , exprime  ses 
pensées  en  un  langage  tendre  et  passionné;  vous 
croyez  qu’il  peint  des  objets  et  des  ^pelions  vérita- 
bles , tandis  qu’il  ne  peint  que  ses  impressions  ; 
c’est  par  une  image  que  lui-même  a créée  qu’il 
Vous  affecte  si  fortement.  En  effet,  les  grands  écri- 
vains descendent  rarement  à une  triviale  exacti- 
tude; il  leur  suffit  de  distinguer,  par  de  larges 
coups  de  pinceaux , les  choses  qu’ils  vous  présen- 
tent, pour  provoquer  vivement  votre  sympathie. 
Les  poètes  qui  attirent  votre  imagination  vers  leurs 
bosquets  chéris  et  vers  leurs  liquides  fontaines  , 
ne  s’amusent  pas  à séparer  les  arbres  en  chênes  , 
en  frênes  et  en  ormeaux  ; ils  ne  vous  disent  pas 
s’ils  sont  plantés  confusément  ou  avec  régularité  : 
de  même  vous  ne  trouverez  dans  la  peinture  d’une 
rivière,  ni  scs  gués,  ni  ses  bas-fonds,  ni  sa  profon- 
deur ; le  tableau  sera  une  scène  rurale,  à laquelle 
sera  liée  l’imago  attrayante  d’un  contentement 
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calme,  de  joies  naturelles  et  délicates , qui  ne  tom- 
bent point  sous  les  sens  , mais  qui  caractérisent  la 
bt'auté  (4).  C’est  cette  expression  animée  qui  cons- 
titue les  grands  écrivains;  il  ne  faut  pas  croire 
qu’elle  soit  bornée  aux  grands  et  importans  sujets; 
les  idées  les  plus  familières  sont  susceptibles  de 
recevoir  une  teinte  de  sensibilité.  Par  exemple , 
l’essor  facile  do  l’imagination  , et  le  coloris  agréable 
de  l’esprit  dans  les  choses  communes,  jettent  au- 
tant d’attrait  et  de  beauté  dans  les  lettres  d’une 
femme , qu’il  s’en  trouve  dans  les  passages  les  plus 
travaillés  des  écrits  de  nos  philosophes.  Il  n’est  pas 
rare  de  trouver  des  femmes  qui , dans  la  conver- 
sation, peignent  d’une  manière  exquise,  en  se 
laissant  emporter  à leurs  pensées  avec  négligence 
et  abandort  ; et , en  effet , la  vivacité  et  la  délica- 
tesse d’imagination  propres  à votre  sexe , semblent 
avoir  mis  en  vous  ce  charme  particulier.  Dans  les 
courts  fragment  que  nous  possédons  des  poésies 
de  Sapho,  nous  voyons  de  dangereuses - preuves 
de  l’enchantement  de  ses  peintures,  et  probable- 
ment il  est  heureux  que  le  reste  de  ses  ouvrages 
soit  perdu. 

C’est  à ces  trois  choses,  le  sublime,  les  passions, 
les  images,  que  se  rapportent  les  grandes  beautés 
des  ouvrages  d’esprit;  mais  les  couleurs  peuvent 
être  trop  éclatantes,  et  des  beautés  même  être 
exagérées  ou  déplacées.  Les  images  ne  doivent  ja- 
mais troubler  l’attention  du  lecteur , ni  la  distraire 
du  but  que  l’écrivain  se  propose,  biles  doivent 
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imiter  la  parure,  dont  l’art  ne  consiste  pas  à cacher 
les  formes , mais  à les  embellir.  Des  sujets  divers 
exigent  divers  ornemefis;  un  habit  simple  convient 
à un  philosophe  ou  à un  ecclésiastique;  de  même 
qu’une  femme , allant  au  bal , peut  très-bien  être 
ornée  de  la  finesse  des  tissus  et  de  l’éclat  des  dia- 
mans.  A peine,  sur  la  robe  du  printemps,  pouvez- 
vous  être  trop  prodigue  de  roses  ; mais  vous  devez 
laisser  à l’aride  bruyère  sa  couleur  obscure  et  uni- 
forme. La  confusion  des  images  fatigue  la  vue  , 
et  ne  nous  présente,  au  lieu  de  peintures,  qu’une 
accumulation  de  parties;  c’est  avec  la  même  so- 
briété d’ornemens  que  doivent  être  montrées  les 
passions.  Le  langage  de  lame  est  plein  de  fran- 
chise et  de  simplicité;  il  ne  s’accommode  ni  du 
faste,  ni  de  l’abondance  des  mots;  mais  c’est  pré- 
cisément cette  simplicité,  cette  franchise,  que  les 
hommes  étrangers  aux  passions  trouvent  de  la 
difficulté  à exprimer.  Pour  vous  convaincre  de 
leur  émotion,  ils  crient  et  s’emportent,  ainsi  que 
des  comédiens  novices.  C’est  un  des  défauts  de 
Shakspeare  d’introduire  souvent , au  milieu  îles 
plus  nobles  infortunes,  un  fracas  de  réflexions 
philosophiques  et  de  descriptions  qui,  en  général, 
sont  fort,  belles,  mais  déplacées.  Je, ne  fais  pas 
cette  remarque  pour  diminuer  votre  admiration 
envers  ce  génie  extraordinaire,  qui  connut  la  na- 
ture humaine  mieux  que  tous  les  philosophes  pris 
ensemble,  qui  la  retrace  plus  lidèlement  qu’eux; 
mais  pour  vous  tenir  en  garde  contre  la  puissance 
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de  ses  séductions,  qui  ne  sont  que  trop  propres  à 
rendre  ses  défauts  mêmes  recommandables.  De 
quels  défauts  craindrions-nous  d’être  dupes,  si  ce 
n’est  de  ceux  des  grands  hommes? 

Outre  ces  beautés  frappantes  dont  je  viens  de 
parler,  il  est  dans  les  ouvrages  des  hommes  de 
„ génie,  une  empreinte  particulière,  un  coloris  pro- 
pre, qui  les  distinguent  toujours,  et  qui  en  est 
comme  le  type.  Des  écrivains  vulgaires  répètent  .un 
langage  dont  les  idées  n’ont  rien  qui  soit  fait  pour 
saisir  fortement  votre  attention;  mais  un  grand 
écrivain  fixe  sur  ses  pensées  le  caractère  de  son 
imagination.  Vous  voyez  clairement  qu’il  ne  repro- 
duit pas  des  mots  qu’il  ait  appris,  et  qui  se  trou- 
vent dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  mais  des 
idées  écloses  originalement  dans  son  esprit. 

La  supériorité  d’un  écrivain  et  la  mesure  de  son 
génie  se  montrent  clairement  en  ces  deux  points, 
propriété  et  justesse  du  style,  et  marche  suivie 
vers  lè  but  depuis  le  commencement  jusqu’à  la 
fin.  Par  la  propriété  du  style,  je  n’entends  pas  une 
insipide  égalité,  et  la  monotonie  d’un  murmure 
retentissant  continuellement  à l’oreiile  : les  mêmes 
eaux  serpentent  doucement  à travers  les  prairies, 
et  roulent  avec  fracas  dans  les  précipices..  Un  écri- 
vain, quand  son  sujet  l’emporte  vers  les  idées  éle- 
vées, doit  hausser  et  renforcer  ses  accens;  quand 
il  vous  conduit  avec  calme  en  des  campagnes 
riantes , sa  voix  doit  être  paisible  comme  sa  mar- 
che; mais,  douce  ou  élevée,  c’est  toujours  la 
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même  voix.  Les  transitions  ne  doivent  pas  être 
comme  le  brusque  passage  d’un  pipeau  rustique  à 
une  trompette  guerrière,  mais  comme  le  même 
instrument  parfaitement  d’accord  qui  s’enfle  ou 
s’abaisse  en  une  continuelle  harmonie.  Par  la 
même  raison,  il  faut  éviter  toutes  les  métaphores 
bizarres  et  forcées;  elles  rompent  la  mesure  du 
discours , troublent  la  vue  du  lecteur , et  l’avertis- 
sent du  travail  de  l’écrivain.  Si  nous  avions  des 
expressions  pour  chaque  idée,  on  ne  songerait  pas 
aux  métaphores.  C’est  -la  nécessité  qui  en  déter- 
mine l’emploi;  et  elles  ne  devraient  jamais  être 
mises  en  usage  que  quand  elles  sont  plus  énergi- 
ques et  plus  claires  que  le  mot  propre,  et  lors- 
qu’elles semblent  découler  de  l’imagination  sans 
aucun  effort.  J’ai  dit  qu’indépendamment  de  la 
justesse  du  style,  un  auteur  qui  vise  à la  perfec- 
tion , et  qui  veut  laisser  dans  l’âme  un  solide  plai- 
sir, ne  doit  jamais  souffrir  que  son  attention 
s’écarte  de  son  dessein,  et  qu’il  doit  toujours 
s’avancer  droit  au  but,  soit  d’un  pas  tranquille  et 
doux,  soit  d’une  marche  rapide  et  impétueuse. 
Un  assemblage  de  parties  séparées  ou  mutilées, 
quelque  basses  qu’elles  puissent  être,  laisse  un 
vide  désagréable  dans  l’esprit , qui  se  plaît  natu- 
rellement à contempler  l’harmonie  d’un  tout. 

Plusieurs  écrivains  de  bon  goût  s’accordent  à 
penser  que  le  génie  n’est  dans  sa  direction  natu- 
relle que  lorsqu’il  sert  à orner  la  vertu;  mais  la 
raison  de  cela  n’est  pas  généralement  comprise  ; la 
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voici  : c’est  que  le  vice  est  toujours  bas  el  asservi 
à d’ignobles  intérêts  ; de  sorte  que  la  parure  for- 
mée par  les.idées  de  grandeur  et  de  beauté et 
par  les  nobles  sentimens  que  suppose  la  supério- 
rité de  ïàme  , est  évidemment  déplacée  lorsqu’elle 
embellit  le  vice  ; c’est , si  je  puis  ainsi  m’exprimer, 
un  vol  fait  à la  toilette  de  la  vertu!  Les  appétits 
sensuels  ne  peuvent  jamais  avoir  rien  de  grand , et 
aucun  moyen  employé  pour  les  exalter  ne  peut 
leur  communiquer  la  noblesse  qui  leur  manque. 
Voilà  pourquoi  le  langage  pompeux  dont  quel- 
ques-uns de  nos  derniers  écrivains  se  sont  servis 
dans  cette  vue , a paru  faux  et  inconvenant  ; quand 
nous  les  lisons,  notre  goût  se  révolte,  et  découvre 
l’imposture.  En  un  mot,  la  brillante  parure  dont 
le  génie  cherche  à décorer  le  vice,  ressemble  à des 
guirlandes  de  fleurs  autour  d’un  arbre  mort  et  des- 
séché. 

Telles  sont,  Madame,  les  leçons  que  j’ai  entrer 
pris  de  tracer  à votre  sexe , d’un  air  un  peu  docto- 
ral ; mais  je  n’aurais  pas  pu  les  lui  présenter 
différemment  ; car  les  choses  de  sentiment  vous 
appartiennent , et  votre  délicatesse  ne  s’y  méprend 
pas.  Vous  vous  rappelez  combien  vous  témoigniez 
de  dégoût  pour  l’affectation  du  savoir  dans  les 
femmes  ; je  vais,  à cet  égard , vous  reproduire  vos 
propres  pensées , mais  ne  vous  attendez  pas  à leur 
retrouver  la  grâce  qu’elles  avaient  en  s’échappant 
«le  vos  lèvres. 

Une  femme,  disiez-vous,  devrait  plutôt  juger 
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sainement  leâ  livres  qu'en  parler  savamment  ; elle 
peut  répandrê  sur  la  conversation  toutes  les  lu- 
mières du  bon  goût  et  deda  sensibilité  ; elle  peut 
donner  des  preuves  d’un  sens  exquis  dans  les  pas- 
sages capitaux  et  frappans,  parce  qu’ils  lui  servent 
à déployer  la  finesse  de  son  imagination,  ou  la 
bonté  de  son*  cœur  ; mais  toute  critique  qui  va 
plus  loin  lui  sied  aussi  mal  que  lui  siéraient  les 
lunettes  de  son  grand-père.  Je  voudrais  décidé- 
ment qu’une  femme  sût  beaucoup  plus  quelle  n’a 
l’air  de  savoir,  parce  que  son  mérite  doit  briller 
négligemment  dans  le  discours,  de  la  même  ma- 
nière que  les  mouvemens  d’un  homme  sont  faciles 
et  fermes , quand  son  action  n’exige  pas  l’emploi 
de  toute  sa  force.  Elle  doit  faire  contracter  à son 
esprit  l’habitude  du  noble  et  du  pathétique;  elle 
doit  connaître  les  beaux  arts,  parce  qu’ils  ornent 
et  enrichissent  l’imagination  ; mais  elle  doit  se 
garder  de  revêtir  ces  connaissances  d’une  enve- 
loppe scientifique,  et  plutôt  les  laisser  courir 
comme  le  sang  sous  la  transparence  des  veines  ; 
c’est  pour  cela  quelle  ne  doit  jamais  affecter  d’em- 
ployer ni  même  de  comprendre  les  mots  techni- 
ques; c’est  aux  hommes  à les  lui  expliquer  dans 
l’occasion.  J’ai  connu  une  dame  fort  spirituelle 
qui,  lorsqu’on  venait  à employer  des  termes  d’art, 
en  prenait  toujours  occasion  de  tourner  un  très- 
aimable  compliment  à quelque  homme  de  sa  so- 
ciété, et,  avec  une  grâce  peu  commune,  lui  en 
demandait  l’explication:  par  là  elle  conservait  aux 
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hommes  cet  air  de  supériorité  qui  leur  plaît  tant , 
et  les  retenait,  au  fond,  dans  ses  chaînes.  Il  ne 
peut  pas  y avoir  de  badinage  plus  délicat  que  celui 
qui  consiste  à se  moquer  de  ses  tyrans  ; cette  plai- 
santerie exige,  de  la  part  du  sexe  faible,  une 
grande  supériorité  de  force  et  de  raison. 


/ . » 

FIN  DU  DISCOURS  SUR  LE  STYLE. 
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(1)  Lord  Chesterfield  gardait  rancune  à l'érudition  des  col- 
leges, parce  que,  dans  l'université  de  Cambridge,  où  il  avait  fait 
ses  études,  la  rouille  pédantesque  étouffait  alors  la  ve'ritable  ins- 
truction. a Quand  je  voulais  parler , dit-il  dans  une  de  ses  lettres  à. 
son  fils , je  copiais  Horace  ; quand  je  voulais  faire  le  plaisant,  jo 
citais  Martial;  et,  quand  je  voulais  paraître  un  homme  du  monde, 
j’imitais  Ovide.  J’étais  convaincu  qu’il  n’y  avait  que  les  anciens 
qui  eussent  le  sens  commun,  a Mais  il  ne  faudrait  pas , sur  la  fui 
de  cette  réprobation , s’imaginer  que  la  science  nuise  au  génie.  Ce 
qu’il  lui  faut,  c’est  de  savoir  beaucoup  et  bien.  S’instruire  dans  les 
collèges  avec  les  livres,  et  dans  le  monde  avec  les  hommes,  voilà 
ce  qui  fait  les  écrivains  supérieurs.  S’il  en  est  quelques-uns  telle- 
ment privilégiés  que,  par  eux-mêmes,  ils  devinent  presque  tout 
cela  , ce  sont  de  rares  exceptions. 

(2)  Il  n’est  pas  aisé  de  concilier  ici  Cheslerfield  avec  lui-même. 
Le  voilà  qui  invective  des  hommes  tels  que  Itolingbroke  et  Shaf- 
tesbury,  pour  avoir  porté  atteinte  à la  révélation  ; et  lui-même  no 
fait  reposer  que  sur  le  déisme  le  sentiment  religieux , puisqu’il  s’ap- 
puie de  l’exemple  de  Virgile,  de  Cicéron,  de  Quintilien,  qui, 
sans  doute,  croyaient  en  Dieu',  mais, non  pas  en  Jupiter.  Plus  loin, 
il  définit  la  révélation  : la  communication  de  l’homme  avec  Dieu  ; 
mais  cette  communication , telle  qu’il  l’entend , est  universelle  et 
pour  ainsi  dire  innée  ; elle  n’est  donc  autre  que  la  religion  natu- 
relle, ainsi  qu’il  le  fait  connaître  très-explicitement,  lorsqu’il  pré- 
sente les  cultes  positifs  comme  un  vêtement  qui  varie  selon  les 
temps  elles  lieux.  D’après  cela  , que  signifie  sa  diatribe  contre  des 
hommes  qui  professaient  la  même  doctrine  , et  peut-être  valaient 
mieux  que  lui  ? 
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(3)  L’auteur  lait  allusion  £i  ce  mot  connu  d’Alexandre  à qui 
Parménion  disait  qu’il  aurait  accepté , s’il  eût  été  Alexandre , les 
propositions  de  Darius.  — (Et  moi  aussi , répondit  le  héros , si 
j’eusse  été  Parménitfn.  » 

(4)  Ceci  a besoin  d’un  mot  d’explication.  Sans  doute,  en  poésie 
rien  ne  doit  être  minutieux , mais  tout  doit  être  précis  et  spéciale- 
ment caractérisé. 
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PROCLAMATION 


DE  L’EMPEREUR  DE  LA  CHINE,  KEAKING, 


. 


EXTRAIT  DE  LA  GAZETTE  IMPÉRIALE  DE  PÉKJNG, 

A 

SI  R CNE  RÉVOLTE  ETOUFFEE  ET  SUR  DES  CONDAMNATIONS 
ARBITRAIRES. 


TRADUITS  DU  CHINOIS , 


SUR  LA  VERSION  ANGLAISE,  LITTERALE  , DO  REVEREND,  HORRISON* 
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BIBLIOTH.  ETRANG.  T.  I. 
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Depuis  trois  siècles,  l’Europe  était  nourrie  dans  une 
profonde  admiration  pour  la  sagcssp  et  la  prospérité  du 
vaste  empire  de  la  Chine.  D’abord , les  Portugais  furent 
frappés  de  sa  population  immense , de  ses  richesses  pro- 
digieuses, de  son  agriculture  florissante,  de  son  active 
industrie  , surtout  de  la  sévère  police  de  son  gouverne- 
ment. Plus  tard,  sous  les  règnes  célébrés  de  Khang-hi 
et  de  Khicn-tong , l’enthousiasme  dos  Français  n’eut  point 
de  bornes,  lorsque  les  missionnaires-  jésuites , aflmis 
dans  la  familiarité  de  ces  princes  , leur  rendirent  en  pom- 
peux éloges  lés  distinctions  et  les  faveurs  dont  ils  étaient 
comblés  par  eux,  et  lorsque  les  Cibot , les  I)uhalde  , les 
Amiot , composèrent  tous  ces  savans  mémoires  dont  la 
réuuion  totale  surpasse  vingt  volumes  m^juarto,  trtisor 
inappréciable  , quoique  un  peu  confus , d’érudition  sur 
la  géographie  , l’histoire , les  mœurs , la  religion  , la  lif- 
térature , les  sciences  et  les  arts  des  Chinois. 

Mais , de  nos  jours  , les  missions  catholiques  , déchues 
de  leur  protection  par  les  ambitieuses  rivalités  et  la  tur- 
bulence inquiète  des  apôtres  , ont  fait  place  aux  comptoirs 
do  l’Angletçrre  ; et  dès-lors  les  Chinois  ont  étéxpnsidérés 
sou/  un  tout  autre  point  de  vue  : ils  n’ont  plus  eu  pour 
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juge  qu’une,  nation  habituellement  dénigrante  et  dédai- 
gneuse, mécontente  d’ailleurs  de  la  juste  défiance  de  ses 
hôtes , et  des  entraves  apportées  à son  insatiable  cupidité. 

On  ne  peut  nier,  sans  doute  , qu’il  ne  soit  entré  beau- 
coup d’exagération  dans  les  louanges  dont  les  Chinois 
ont  été  long-lcmps  l’objet.  11  est  très-vrai  que  ces  peu- 
ples n’ont  guère  su  mieux  préserver  leurs  mœurs  par 
leurs  préceptes  pédans  et  rigides,  que  leurs  frontières  par 
leur  grande  muraille;  faut-il  en  conclure,  avec  les  An- 
glais, qu’ils  soient  naturellement  égoïstes,  jaloux  , subtils 
et  faux?  Je  ne  le. pense  pas.  Je  crois  que  les  vertus  qu’ils 
ont  si  long-temps  pratiquées , et  dont  ils,  donnent  encore 
aujourd’hui  de  nombreux  exemples,  la  douceur,  la  pa- 
tience , l’urbanité , surtout  l’amour  filial  , le  respect  pro- 
fond pour  les  vieillards,  les  secours  envers  les  parens 
pauvres;  je  crois,  dis-je  , que  ces  vertus  sont  inhérentes 
à leur  caractère,  et  que  le  seul  despotisme  du  gouver- 
nement les  a corrompues  au  point  de  les  faire  dégénérer 
trop  souvent  en  une  simple  ostentation.  Voyez,  parmi 
nous,  çes  enfans  graves  et  polis  qu’a  intimidés  une  édu- 
cation rigoureuse,  et  qui,  sans  jamais  s’abandqnner  avec 
la  douce  liberté  de  leur  âge,  à leurs  impressions  natives, 
ne  cèdent,  au  cpnlraire , qu’au  calcul,  à la  contrainte 
et  & la  dissimulation!  Leurs  discours  sont  beaux  et  étu- 
diés; la  plus  pure  morale  y respire , et  le  mot  de  devoir 
dst  sans  cesse  dans  leur  bouche.  11$  n’opposent  que  la 
patience  aux  reproches , que  le  raisonnement  à la  colère. 
.Ils  professent  la  plus  grande  vénération  pour  tout  ce  qui 
fait  autorité  parmi  les  hommes;  mais  pénétrez  au  fond 
de  leur  ânje,  la  crainte,  l’obéissance  passive  y ont  tout 
desséché.- Telle  est  devenue  la  nation  chinoise,  sous  la 
triple  puissance  de  fer,  des  magistrats,  des  parens  et  des 
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gardiens  ou  surveillans.  La  multitude  est  arrivée  <i  ne 
plus  redouter  le  vice  pour  sa  laideur,  mais  pour  son  châ- 
timent; h croire  que  toute  chose  sur  la  terre  se  résout 
définitivement  par  l'intérêt  personnel;  et  à ne  plus  re-* 
garder  la  vertu  , la  science , la  religion  , que  comme  des 
pratiques  d’apparat  destinées  à séduire  et  à tromper  les 
hommes.  Maintenant,  au-dessus  do  cette  foule  dégradée 
par  le  pouvoir,  peignez- vous  un  petit  nombre  de  sages, 
lidèles  dépositaires  des  antiques  vertus,  voilà  pour  le 
moral  des  Chinois.  Quant  à leur  aspect  physique.,  sup- 
posez environ  trois  cent  trente  millions  d’individus,  en- 
tassés sur  un  territoire  de  treize  cent  mille  carrés,  dont 
la  plus  grande  partie  se  compose  de  rivières  et  de  canaux, 
siège  de  leur  habitation  comme  de  leur  industrie;  ima- 
ginez des  femmes  petites,  tout  d’une  venue  de  la  tête 
aux  pieds,  le  visage  enduit  de  blanc,  les  pieds  compri- 
més et  déformés  par  des  bandelettes;  cl  des  hommes 
gros  et  courts  avec  de  petits  yeux  ovales,  de  longues 
oreilles  et  un  nez  épaté;  puis , du  milieu  d’une  tête  toute 
rasée , faites  sortir  par  derrière  une  longue  touffe  de  che- 
veux tressés  en  nattes  , surmontée  d’un  petit  bonnet  ou 
chapeau,  dont  l’agrafe  indique  la  différence  des  rangs, 
et  le  tableau  sera  complet. 

Ce  gouvernement,  que  je  viens  de  signaler  comme  le 
corrupteur  des  mœurs  nationales  de  la  Chine,  se  montre, 
cependant,  au  premier  coup -d’œil,  sous  un  extérieur 
favorable  et  même  brillant.  L’empereur,  désigné  d’un 
. nom  touchant  qui  veut  dire  père  et  mère . en  est  le  chef 
suprême.  Il  a pour  agens  généraux  et  pour  modérateurs 
de  son  autorité,  le  conseil  impérial,  composé  de  colaos 
ou  ministres  ; six  conseils  chargés  des  diverses  branches 
de  l’administration , et  répondant  à notre  conseil- d’état 
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et  aux  directeurs  généraux;  un  grand  collège  ou  institut  (l’< 

national,  le  collège  de  Han-lin,  à la  fois  littéraire  et  le> 

politique,  et  dont  les  membres  sont  appelés  aux  plus  hauts 
emplois  de  l’état;  des  examinateurs  ou  gardiens  chargés  pr 

, de  surveiller  les  affaires  publiques , la  magistrature  . le  ou 

peuple , et  do  donner  par  écrit  au  souverain  leurs  opi-  tei 

nions  ou  informations.  Quant  aux  agens  du  pouvoir  im-  • jet 

périal  dans  les  provinces , ce  sont  d’abord  les  gouver-  KJ 

neurs  militaires  ou  vice-rois,  et  les  intendans  ou  préfets,  C< 

fonctionnaires  dont  l’un  n’est  point  subordonné  à l’autre,  vo 

mais  qui  se  surveillent  mutuellement;  ensuite  les  officiers  ex 

littéraires  qui , dans  certaines  occasions,  ont  inspection  et 

même  sur  l’armée  ; et  ceux  de  justice  et  de  finances.  Tous  er 

ces  divers  magistrats,  répartis  en  neuf  ordres  ou  rangs,  d< 

ont  été  confondus  par  les  Portugais  sous  la  dénomination  ]j| 

générale  de  Mandarins,  inconnue  à la  Chine,  où  le  nom  fa 

même  de  Chine  n’est  guère  moins  inusité  (*).  p, 

Le  principe  universel  du  gouvernement  est  P amour  ■ ^ 

filial.  C’est  comme  père  que  l’empereur  commande  des- 
potiquement;  c’est  comme  père  que  chaque  magistrat, 
dans  l’ordre  hiérarchique  do  ses  fonctions , exerce  une 


autorité  absolue.  Le  jour  où  le  pouvoir  paternel  cesserait 

(*)  Ce  mot,  venu  des  Indiens  et  corrompu  par  les  Grecs',  est 
bien  connu  du  peuple  chinois,*  mais  les  hommes  instruits  ne  l’em- 
ploient jamais  pour  désigner  leur  pays.  Ils  l’appellent  Tchoun- 
koué,  royaume  du  milieu , et  le  représentent,  dans  leurs  carac- 
tères symboliques,  par  un  parallélogramme  exactement  divisé  en 
deux.  Quelquefois  aussi  ils  le  distinguent  par  la  dénomination  de 
Tien-hia , ce  qui  est  sous  le  ciel;  mot  qui  signifie  tout  ce  qu’il  y 
a de  précieux  sur  la  terre. 

[W,  Jones,  7”  Discours  anniversaire  prononce  à la  société 
de  Calcutta .] 
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d'être  divinisé  à la  Chine,  tout  l’édifice  public  crou- 
lerait. \ ' . ■ 

Et  le  moyen  d’action  n’est  pas  moins  admirable  que  le 

principe;  ce  moyen,  c’est  l’instruction.  Des  écoles  sont 
ouvertes  partout.  Ceux  qui  veulent  devenir  administra- 
teurs ou  lettrés  , ce  qui  est  la  même  chose  , passent  leur 
• jeunesse  à étudier  la  langue  et  l’écriture , la  doctrine  des 
King  ou  Traités  généraux  de  morale,  et  les  ouvrages  de 
Confucius.  Ils  subissent,  de  la  part  de  commissairtes^h- 
voyés  de  Péking,  des  examens  puKics  dont  personne  n’est 
exclus  , si  ce  n’est  les  domestiques  , leurs  énfan»  et  petits- 
enfans , les  officiers  de  basse  police  et  les  comédiens  ; 
encore,  avec  de  l’argent,  ces  exclusions  sont-çlles  élu- 
dées.‘Par  suite  des  examens,  lorsqu’ils  four  sont  favora- 
bles, iU  prennent  des  degrés  répondant  à ceux  de  nos 
facultÜf,  et  dont  le  plus  élevé  est  c^ui  de  Hans-fin.  C’est 
parmi  les  seuls  bacheliers  et  docteurs  que  sont,  ou  du 
moins  que  devraient  légalement  être  choisis  tous  ks  fonc- 
tionnaires ou  lettrés , distribués  damfde»  neuf  séries;  mais 
quelquefois  la  faTeur  remplace  fa  règle,  et  la  considé- 
ration attachée  suremplois  en  souflre  beaucoup  ; le  peu- 
ple chinois  prend  la  liberté  de  se  moquer  des  savons  par 
ordonnance  (*)f.  t 

On  croirait  qn’il  n’y  a que  des  éloges  à donner  à la 
force  et  à la  simplicité  d’un  teTtnécanisme  ; b lapromp- 
titude , à la  précision  avec  laquelle  sont  mis  en  mouve- 

(*)  « Dans  le  Cas  où  le  rang  est  donné  par  raulorilé,  iï  y à tou- 
jours un  degré  beaucoup  moins  grand  d’estime  et  d'influence.  Au- 
cune nation,  plus  que  les  Clâuois,  n’affecte  de  distinguer  entre  le 
crédit  et  le  mérite  véritable.  » 

[ MonniaoN , A view  ef  China.  ] 
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ment  ces  diiTérens  rouages  aboutissant  h un  centre  com- 
mun ; il  semble  surtout  qu’on  ne  puisse  trop  louer  cet 
hommage  rendu  h l’instruction,  considérée  comme  pre- 
mière puissance  de  l’homme , et  à l’emploi  de  la  science 
comme  ressort  général  de  l’état.  Mais,  à regarder  les 
choses  de  plus  près , l’estime  s’affaiblit  pour  cette  science, 
si  l’on  réfléchit  que,  dénuée  de  comparaison  , de  critique 
et  de  liberté,  elle  tourne  continuellement  dans  un  cercle 
officiel , et  n’a  pu  enfanter,  depuis  tant  de  siècles,  au- 
cune amélioration  soit  politique,  soit  sociale,  soit  litté- 
raire; et  l’admiration  cesse  bientôt  pour  ce  gouverne- 
ment, lorsqu’on  vient  à penser  que  tous  étant  respon- 
sables, non  devant  la  loi  mais  devant  un  maître,  chaque 
particulier  tremble  sous  le  caprice  du  dernier  magistrat, 
celui-ci  sous  la  domination  du  magistrat  immédiatement 
supérieur;  et  ainsi,  de  degrés  en  degrés  , jusqu’au  som- 
met de  l’échelle;  que  la  bastonnade  , la  cangue,  que  les 
peines  les  plus  humiliantes  et  les  plus  rigoureuses  sont 
infligées  à quelque  homme  que  ce  soit , fut-il  premier 
ministre  , et  cela  sans  qu’il  perde  rien  de  sa  considération 
ni  de  son  pouvoir,  tant  l’abaissement  de  ce  peuple  est 
extrême!  tant  le  despotisme  a su  pervertir  en  lui  toutes 
les  notions  de  l’honneur  et  de  la  vertu  ! L’autorité  abso- 
lue , inflexible , irresponsable , celte  maîtresse  dégradante, 
dont  quelques  hommes  vils  cherchent  à faire  la  divinité 
de  la  France,  est  la  souveraine  régulatrice  des  Chinois; 
elle  absorbe  ou  corrompt  toutes  leurs  facultés. 

Du  moins  les  empereurs  de  la  Chine , voulant  régner 
dcspofîquemcnt,  ont-ils  eu  le  bon  esprit  de  ne  se  pas 
donner  les  prêtres  pour  tuteurs , et  de  préserver  leurs 
états  du  fléau  de  l'intolérance  religieuse.  Trois  religions 
y fleurissent,  non  avec  une  splendeur  égale,  mais  avec 
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un  égal  consentement  de  l’autorité.  La  première  porte  le 
nom  de  scct ejou.  C’est  celle  des  plus  anciens  temps  de 
l’empire,  celle  de  Confucius;  religion  sublime  et  simple 
qui  ne  reconnaît  qu’un  Dieu  tout-puissant,  sous  le  nom 
de  Tien,  et  qui  seulement  admet , par  complaisance 
pour  la  faiblesse  du  vulgaire , quelques  divinités  subal- 
ternes de  la  terro  et  des  grains , quelques  esprits  des  mon- 
tagnes, des  rivières,  des  vents  et  du  feu,  et  un  puissant 
dragon  de  la  mer,  dont  les  temples  sont  nombreux  sur 
les  bords  du  grand  canal.  Ajoutez-y  deux  autres  di«ux, 
l’un  de  la  guerre,  l’autre  des  lettres,  et,  pour  la  mé- 
moire de  Confucius,  des  adorations  et  des  sacrifices; 
voilà  tout  ce  qui  compose  ce  culte  antique  et  vénérable, 
sans  appareil,  sans  fanatisme  et  presque  sans  ministres. 

Mais  uue  vieille  tradition  disait  que , des  contrées  de 
l’Occident , devait  sortir  pour  les  Chinois  le  vrai  pro- 
phète et  le  vrai  Dieu.  Les  députés  qui , dans  le  premier  > 
siècle  de  l’ère  chrétienne  , allèrent  à sa  recherche,  s’ar- 
rêtèrent dans  L’Inde,  d’où  ils  rapportèrent  le  culte  de 
Boudh , qu’ils  appelèrent  Fo , et,  avec  ce  culte  , tout 
1 immense  amas  de  superstitions  si  bien  exploité  par  les 
bonzes;  c’est  ce  qu’on  nomme  la  secte  shik,  la  seconde 
des  sectes  autorisées.  Outre  les  milliers  de  dieux  qu’elle 
a reçus  de  l’Inde,  et  dont  elle  a seulement  retranché  les 
idoles  scandaleuses  ou  les  attributs  indécens,  elle  adore 
les  trois  précieux  fouh,  qui  ne  sont  autres  que  le  Pré- 
sent, le  Passé  et  l’Avenir;  une  déesse  miséricordieuse 
dont  les  images  sont  fréquentes  ; une  autre  , sous  la  pro- 
tection de  laquelle  sont  placés  les  enfans  malades  de  la 
petite  vérole;  et  enfin  la  palrone  des  femmes  stériles , im- 
plorée par  ceux  qui  désirent  des  enfans , et  toujours  re- 
présentée avec  un  enfant  dans  ses  bras. 
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La  troisième  secte  avouée  du  gouvernement , secte 
non  moins  superstitieuse  que  la  précédente,  est  celle  de 
Taou,  qui  reconnaît  pour  chef  le  philosophe  Lao-tseu , 
contemporain  de  Confucius.  Les  maisons  sont  peuplées 
de  ses  dieux,  dieux  de  la  porte,  dieux  des  quatre  coins, 
dieux  du  centre.  Telles  sont  les  chaînes  que  cette  religion 
populaire  a jetées  sur  scs  adorateurs,  qu’ils  ne  peuvent 
faire  un  pas  sans  en  être  enlacés.  Il  ne  faut  pas  deman- 
der si  elle  a aussi  scs  couvents  de  bonzes  et  de  bonzelles, 
et  tput  l’attirail  d’une  nombreuse  hiérarchie  sacerdotale; 
les  prêtres  vivent  à la  Chine  sur  les  crédulités  du  peuple , 
comme  les  vers  à soie  sur  les  feuilles  du  mûrier. 

Quelques  temples  sont  permis  aux  Musulmans;  seule- 
ment il  leur  est  interdit  de  faire  des  prosélytes  : on  ne 
veut  pas  que  les  jeunes  Chinois  soient  dérobés  à la  puis- 
sance paternelle  par  le  fanatisme  ou  par  la  corruption. 

Enfin  diverses  sectes  obscures  , d’une  morale  perverse  , 
et  qui  le  plus  souvent  cachent  sous  un  voile  religieux  des 
complots  politiques,  cherchent  de  temps  en  temps  à s’é- 
tablir à la  Chine  ; mais  celles-là  , loin  d’être  protégées , 
sont  au  contraire  L’objet  d’uue  répression  sévère. 

Parmi  les  plus  dangereuses  de  ces  sectes  se  lit  remar- 
quer, il  y à quelques  années,  celle  de  Tebn-U,  qui  veut 
dire  raisou  céleste.  Le  j8  octobre  i8i5  , au  moment  où 
l’empereur  Kca-king , père  de  l’empereur  régnant,  allait 
rentrer  à Péking,  après  son  séjour  à sa  maison  d’été  (*) , 
une  troupe  de  ces  séditieux , moitié  illuminés , moitié 

• 

(*)  Ce  séjour,  que  les  empereurs  de  la  Chine  sont  dans  l’usage  de 
faire  tous  les  étésaleur  maison  de  plaisance  de  Jeho,  cache  , dit-on, 
le  désir  qu’ils  ont  de  se  rapprocher  des  frontières  de  la  Tartane 
Mantchoue , pour  s’y  réfugier  en  cas  de  nécessité. 
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brigands , pénétrèrent  tout-à-coup  dans  le  palais  impé- 
rial, et  l’occupèrent  de  vive  force  pendant  trois  jours. 
Urt  si  audacieux  attentat  donna  lieu  à la  proclamation 
suivante,  remarquable  par  le  ton  de  douceur  et  d’huma- 
nité qui  y règne , et  par  le  soin  avec  lequel  l’empereur 
rejette  les  troubles  do  l’état  sur  les  fautes  de  son  gou- 
vernement. 

* 

Ce  que  la  proclamation  se  contente  d’indiquer,  en  mots 
couverts , et  ce  qui  à la  Chine  est  de  notoriété  publique, 
c’est  que  les  séditieux  avaient  secrètement  pour  chef  un 
des  frères  même  de  l’empereur.  Ce  dernier , soit  par 
crainte  , soit  par  politique  et  de  peur  d’affaiblir  le  respect 
du  peuple  envers  sa  dynastie,  n’exerça  aucune  rigueur 
contre  ce  grand  coupable , et  laissa  la  sévérité  des  tri- 
bunaux s’appesantir  sur  les  obscurs  instrumens  du  crime. 

Cependant  la  révolte  ne  fut  pas  subitement  étouffée. 
Les  rebelles  s’emparèrent  de  plusieurs  villes  et  d’un  dis- 
trict tout  entier;  il  fallut  faire  venir  des  troupes  de  Tar- 
tarie  pour  les  soumettre  , et  ce  ne  fut  qu’au  bout  de  plu- 
sieurs mois  qu’il  fut  possible  d’opérer  leur  entière  réduc- 
tion. Toute  la  fin  de  i8i5  et  le  commencement  de  1814 
furent  marqués  par  des  jugemens  et  des  supplices.  Plu- 
sieurs centaines  de  révoltés  furent  mis  à mort  : les  uns 
curent  la  tête  tranchée;  d’autres,  selon  le  degré  de  leur 
crime , périrent  lentement  de  coups  d’épée  répétés  depuis 
sept  jusqu’à  vingt-quatre  ; deux  enfin  furent  hachés  par 
morceaux. 

Mais  les  magistrats , non  contens  de  faire  tomber  ces 
affreux  châtimens  sur  les  coupables,  les  étendaient  à un 
grand  nombre  d’innocens.  Jaloux  de  mériter  par  leur 
zèle  tles  distinctions  et  des  récompenses  , ils  travestis- 
saient en  conspirateurs  d’aveugles  et  imprudens  sectaires; 
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la  police , de  son  côté , se  signalait  par  d’odieuses  ma- 
nœuvres; les  prisons  et  les  échafauds  recevaient  sans 
terme  et  sans  discernement  jeurs  victimes.  Enfin , au 
milieu  de  la  terreur  et  de  la  consternation  générale , une 
voix  courageuse  se  fit  entendre.  Hea-sew-shpo , du  grade 
d’Yu-shc,  ou  examinateur,  s’acquitta  noblement  de  ses 
fonctions  en  dévoilant  à l’empereur  les  turpitudes  de  la 
police  et  des  tribunaux  , et  en  demandant  que  de  sévères 
contrôles  missent  fin  aux  détentions  et  aux  condamna- 
tions arbitraires.  La  requête,  placée  ici , après  la  procla- 
mation de  l’empereur,  fut  accueillie  et  insérée  dans  la 
gazette  officielle  de  Péking. 

Ces  deux  pièces  sont  traduites  sur  la  version  littérale 
qui  en  fut  faite  en  anglais,  en  i8i5,  par  le  révérend 
M.  Morrison , et  imprimée  à Canton , aux  frais  et  par  les 
presses  de  la  compagnie  des  Indes.  Elles  seront  lues  vrai- 
semblablement avec  intérêt.  Les  détails  qu’elles  présen- 
tent sur  l’histoire  et  le  gouvernement  de  la  Chine  ; la 
grandeur,  la  singularité  , l’époque  même  de  l’événement, 
correspondant  à quelques-unes  de  nos  propres  révolu- 
tions, sont  faits  pour  exciter  une  vive  curiosité. 


FIN  DE  LA  NOTICE. 


' PROCLAMATION 


POUR  ANNONCER  UNE  RÉVOLUTION  SURVENUE, 

••f  . . 

v ET  POUR  ME  BLAMER  MOI-MEME. 


Canton,  5 novembre  i8i5. 


Dix-huit  ans  se  sont  écoulés  depuis  que,  doué 
d’un  mince  mérite,  j’ai  reçu,  avec  une  profonde 
vénération,  le  trône  impérial  de  mon  père;  et,  à 
dater  de  cette  époque,  j’ai  veillé  sans  relâche  et 
sans  me  permettre  aucun  loisir , aux  affaires  du 
Gouvernement. 

Je  ne  venais  que  de  monter  sur  le  trône,  quand 
la  secte  de  Peleen  (1)  séduisit  et  bouleversa  quatre 
provinces  où  le  peuple  souffrit  au-delà  de  ce  que 
ma  compassion  peut  exprimer.  J’envoyai  contre 
eux  mes  généraux,  qui,  après  huit  ans  de  com- 
bats , parvinrent  à les  soumettre.  J’espérai  alors  de 
jouir  avec  mes  enfans  (avec  le  peuple)  d’un  plaisir 
et  d’un  repos  qui  ne  seraient  plus  troublés. 

Mais  le  six  du  huitième  mois , la  secte  de  Teën- 
le , cette  horde  de  vagabonds , excita  soudain  de 
nouveaux  désordres  et  me  causa  un  grand  préju- 
dice, en  s’étendant  du  district  de  Chang-Yuen, 
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dans  .la  province  de  Peche-le,  jusqu’au  district  de 
Tsaou  , dans  le  Shan-lung.  Je  me  hâtai  d’ordon- 
ner à Wan,  vice-roi  de  Péking,  de  lever  une  armée 
pour  les  exterminer,  et  pour  rétablir  la  paix.  Ce- 
pendant les  désordres  se  prolongèrent  encore  à 
une  distance  de  mille  lieues  de  la  capitale.  Mais 
tout-à-coup , le  quatorze  du  neuvième  mois,  la  ré- 
bellion s’éleva  sous  mes  propres  bras  ( dans  ma 
propre  famille)  et  les  calamités  sortirent  de  ma 
maison  même.  Une  bande,  d’environ  soixante-dix 
hommes,  de  la  secte  Tcën-le,  viola  le  seuil  des 
portes  défendues  et  y fit  irruption.  Après  avoir 
blessé  les.gardes,  ils  se  précipitèrent  dans  le  palais 
intérieur.  Quatre  rebelles  furent  pris  et  enchaînés; 
trois  autres , un  drapeau  à la  main , escaladèrent 
la  muraille.  Mon  second  fils  en  blessa  deux  d’un 
coup  de  fusil  ; mon  neveu  tua  le  troisième.  C’est  à 
l’énergie  de  mon  second  fils  que  je  suis  redevable 
de  cette  délivrance.  Alors  les  princes  et  les  pre- 
miers officiers  de  la  porte  de  Luüg-tsung  marchè- 
rent avec  des  troupes,  et,  après  deux  jours  et  une 
nuit  d’extrêmes  efforts , les  rebelles  furent  com- 
plètement mis  en  déroute. 

Ma  famille,  celle  de  Ta-tsing  (2),  gouverne  cet 
empire  depuis  cent  soixante-dix  ans.  Mon  grand 
père  et  mon  royal  père  portaient  au  peuple  l’affec- 
tion la  plus  tendre  et  l’aimaient  comme  leurs  en- 
fans.  Je  n’ai  point  d’expressions  pour  peindre  leu^ 
bienveillance  etleûrs  vertus.  Quoique  je  ne  puisse 
prétendre  les  avoir  égalés  dans  leur  bon  gouver- 
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nemcnt  et  dans  leur  amour  pour  le  peuple,  le 
peuple,  cependant,  M’a  été  ni  opprimé,  ni  mal- 
traité par  moi.  Je  ne  puis  donc  expliquer  ce  sou- 
dain changement.  11  ne  saurait  provenir  que  de 
mon  faible  mérite  et  de  mes  nombreuses  imper- 
fections. Quoique  la  rébellion  ait  éclaté  en  un  mo- 
ment, le  mal  remonte  de  loin.  Ces  quatre  mots 
nonchalance,  indulgence,  paresse,  mépris,  dési- 
gnent les  sources  d’où  ce  grand  crime  a découlé; 
et  c’est  aussi  de  là  que  dérive  le  mauvais  étal  des 
affaires,  soit  dans  l’intérieur  de  la  cour,  soit  dans 
les  provinces  de  l’empire.  En  vain  ai-je  répété  par 
trois  fois  les  avertissemens,  jusqu’à  user  ma  langue 
et  dessécher  mes  lèvres , aucun  de  mes  ministres 
n’a  été  capable  de  le  comprendre  ; ils  ont  gouverné 
négligemment , et  c’est  là  ce  qui  a causé  la  révolte 
actuelle.  Rien  de  pareil  n’eut  lieu  sous  les  dynas- 
ties de  Han,  de  Tang,  de  Sung  ou  de  Ming.  La  ten- 
tative d’assassinat  qui  fut  faite  à la  fin  de  cette 
dernière  dynastie,  n’est  pas  la  dixième  partie  si  sé- 
rieuse que  ce  qui  vient  d’arriver.  Quand  j’y  pense, 
je  ne  supporte  pas  d’en  parler. 

Je  voudrais  m’examiner  moi-même,  réformer  et 
rectifier  mon  cœur  pour  reconnaître  les  bontés  du 
ciel  éle$é  au-dessus  de  moi,  et  dissiper  les  ressen- 
timens  du  peuple  placé  sous  môn  autorité. . 

Tous  mes  officiers,  s’ils  étaient  fidèlement  dé- 
voués à la  dynastie  de  Ta-tsing,  devraient  agir  avec 
®le  pour  le  bien  du  pays,  et  faire  de  leur  mieux, 
tant  pour  me  corriger  de  mes  défauts , que  pour 
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réforgier  les  moeurs  du  peuple.  Ceux  qui  se  con- 
tentent. d 'être  faibles  peuvent  suspendre  leurs  cha- 
peaux à la  muraille  (3),  et  s’en  aller  chez  eux  finir 
leurs  jours,  au  lieu  de  rester  inactifs  dans  leurs 
places  comme  des  morts , ne  songeant  qu’à  mettre 
à couvert  leurs  traitemens,  sans  qu’ils  irritent 
contre  moi  les  griefs  publics  ; les  pleurs  suivent  les 
traces  de  mon  pinceau. 

Je  dépêche  ceci  pour  en  informer  tout  l’empire. 

t • . ■ 


FIN  DE  I.A  PROCLAMATION. 
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REMARQUES. 


(1)  Oo  fleur  blanche  des  eaux.  Les  Chinois  représentent  assise 
sur  cette  fleur  une  de  leurs  déesses , appelée  Kwan-yin,  qui  est 
probablement  la  patrone  de  la  secte.  (Note  du  traducteur  anglais.) 

(2)  La  dynastie  tartare  des  Tsing , la  vingt-deuxième  qui  ait  oc- 
cupé le  trône  de  la  Chine,  s’établit  en  i643. 

(3)  C’est  aux  chapeaux  que  sont  attachés  les  boutons  dont  la  ma- 
tière, plus  ou  moins  riche,  fait  connaître  la  distinction  des  emplois 
et  des  rangs. 


FIN  DBS  REMARQUES. 
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DE  LA  GAZETTE  IMPÉRIALE  DE  PÉKING. 

Du  j6  du  1"  mois  de  la  8*  année  de  Ksaking, 
i5  février  18 14- 

Le  Yu-Shc,  Hea-Sew-Shoo,  présente  à Sa  Majesté, 
avec  un  profond  respect , la  présente  requête , 
pour  qu’on  prohibe  rigoureusement  les  arresta- 
tions irrégulières  de  personnes  innocentes,  pour 
que  la  saine  partie  de  l’État  puisse  jouir  du  repos, 
et  pour  qu’une  heureuse  concorde  soit  rétablie. 
Cette  affaire  est  portée , avec  un  profond  respect , 
à l’audience  de  Sa  Majesté , dont  on  sollicite  l’a- 
grément; on  supplie  Sa  Sainteté  de  jeter  les  yeux 
sur  cette  requête.  * 

L’an  dernier,  des  bandes  de  voleurs,  complot- 
tant  l’insurrection  et  la  révolte,  répandirent  la 
confusion  dans  trois  provinces , et  il  n’y  eut  pas 
moins  de  dix  mille  personnes  qui  périrent  par 
suite  de  leur  attentat.  Les  chefs  de  ces  révoltés 
étaient  tels , que  ni  la  voûte  immense  du  ciel , ni 
la  vaste  terre  ne  pouvaient  plus  les  endurer.  Leur 
destruction  totale,  depuis  le  premier  jusqu’au 
dernier,  est  vraiment  faite  pour  répandre  la  joie 
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aux  cœurs  des  hommes , et  pour  manifester  le  bon 
gouvernement  du  pays.  En  ce  moment,  plusieurs 
coupables  sont  de  temps  en  temps  traduits  devant 
les  tribunaux , et  plusieurs  qui  n’ont  pas  encore 
été  pris , sont  l’objet  des  recherches  publiques.  Si 
ce  sont , en  effet , des  rebelles , il  est  hors  de  doute 
qu’on  doive  s’emparer  d’eux,  et  exécuter,  à leur 
égard , la  sentence  de  la  loi.  Mais  si  ce  sont  des 
hommes  innocens  que , sous  le  prétexte  de  saisir 
et  d’interroger  les  rebelles,  persécutent  avec  achar- 
nement ceux  qui  ne  veulent  qu’exalter  leurs  ser- 
vices , et  en  recevoir  la  récompense  , ce  mal,  dont 
la  rapide  propagation  ressemble  à celle  des  plantes 
pernicieuses , est  loin  d’être  le  moyen  d’apaiser  la 
multitude  ou  de  tranquiliser  le  peuple. 

Je  lis  ces  mots  dans  l’édit  impérial,  daté  du 
vingt-trois  du  douxième  mois  de  la  dix-huitième 
année  de  Keaking  : « Au  bout  de  huit  à dix  mois , 
on  a reconnu  que  les  accusés  saisis , ou  n’avaient 
presque  aucune  connaissance  de  la  secte,  ou 
étaient  entièrement  innocens  devant  la  loi.  L’ins- 
truction de  leurs  procès  n’a  rien  fait  découvrir , 
tandis  que  les  rebelles  fameux  ont  su  s’échapper 
et  éviter  le  réseau  tendu  pour  les  prendre.  Enve- 
lopper l’innocent  de  cette  manière , c’est  jeter  la 
terreur  dans  toutes  les  âmes.  J’aime  et  chéris  les 
têtes  noires  (i)  ; protéger  un  sujet  fidèle,  est  un 
accroissement  à mon  propre  bonheur;  mettre  à 
mort  une  personne  innocente,  est  ce  que  mon 
cœur  ne  peut  supporter.  Si  quelqu’un,  pour  pa- 
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raître  bien  servir , en  accuse  faussement  un  autre, 
qu’il  soit  puni  selon  la  loi  : si  quelqu’un , par  veu- 
geancc  particulière,  accuse  un  autre  de  rébellion  , 
la  loi  est  précise , c’est  l’accusateur  même  qni  doit 
être  considéré  comme  rebelle.  Observez  ceci.  » 

En  lisant  ce  passage , j’ai  levé  les  yeux  avec  vé- 
nération vers  notre  suprême  empereur,  en  qui 
l’amour  pour  le  peuple  et  la  protection  envers  ses 
cnfans , sont  les  fruits  de  la  tendresse  bienveillante 
du  ciel.  De  loin  comme  de  près,  les  magistrats  sont 
joyeux  et  reconnaissans  ; toutes  les  différentes  cours 
devraient  rivaliser  d’obéissance  à cet  édit;  c’est 
alors  que  les  désirs  de  Sa  Sainteté  seraient  ac- 
complis. 

Mais  j’ai  appris  qu’en  opposition  à l’édit  ci- 
dessus  , on  voit  de  toutes  parts  un  grand  nombre 
de  personnes  innocentes  impliquées  dans  des  pro- 
cédures. Par  exemple,  Ïan-Kee  et  plusieurs  autres 
de  ceux  qui,  du  fond  de  provinces  éloignées,  ont 
été  conduits  au  tribunal  de  Peking , se  sont  trou- 
vés ceux-ci  coupables  de  fautes  étrangères  à la  ré- 
bellion , ceux-là  entièrement  innocens.  Leurs  ac- 
cusateurs les  dénonçaient  comme  rebelles,  et  les 
magistrats  qui  les  interrogeaient,  s’efforçaient,  par 
séductions  ou  par  tortures,  de  leur  arracher  des 
aveux  (a).  Ainsi,  Le-te-shwuy  et  Wang-szetsing 
étaient  accusés  d’écrits  séditieux,  et  de  complicité 
avec  les  conspirateurs;  ce  dernier  confessa  qu’il 
était  initié  aux  doctrines  de  la  secte , et  le  premier 
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qu’il  avait  suivi  une  bande  de  pillards  ; mais  l’aveu 
île  leur  participation  â la  révolte  ne  leur  fut  extor- 
qué que  par  les  artifices  et  les  tortures  de  ceux 
qui  les  examinaient.  Les  officiers  de  district , dans 
l’impuissance  de  saisir  les  véritables  criminels, 
balayent  à la  volée  tous  ceux  qui  se  trouvent  sur 
leur  chemin  ; et  des  hommes  contre  lesquels  il  ne 
s’élève  pas  la  moindre  preuve,  sont  faussement 
accusés  de  rébellion.  Cela  est  fait , d’un  côté,  pour 
éviter  des  réprimandes , et  de  l’autre , pour  obte- 
nir des  récompenses  et  des  honneurs  (5).  J’ai  en- 
tendu parler  d’hommes  innocens  qui , traînés  de 
cours  en  cours,  et  cruellement  déchirés  et  mutilés, 
s’en  vinrent  mourir  à leur  arrivée  â Péking;  et  de 
quelques  autres,  au  nombre  de  dix  à peu  près, 
qui , sans  être  coupables  d’aucun  crime  capital , 
sont  morts  en  prison.  L’on  en  compte  plus  de  cent 
qui  n’auraient  dû  être  assignés  que  comme  té- 
moins , et  qui  sont  impliqués  dans  les  procédures 
et  mis  en  arrestation. 

Sous  le  règne  d’un  prince  pieux  et  éclairé , ce 
ne  peut  être  volontairement  que  qui  que  ce  soit 
souffre  une  détention  injuste;  cependant,  ceux 
qu’on  a promenés  de  tribunaux  en  tribunaux, 
qu’on  a torturés  avant  de  savoir  s’ils  étaient  cou- 
pables , et  qu’on  a fini  par  élargir  ; ceux-là  sont 
complètement  ruinés  de  corps  et  de  biens  : la 
chose  est  vraiment  déplorable. 

Je  puis  citer  aussi  ce  prévenu  envoyé  de  Shan- 
hae-kwan , pour  être  examiné  par  le  tribunal  des 
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châtimens;  il  fut  reconnu  que  les  officiers  supé- 
rieurs avaient  autorisé  leurs  subordonnés  à le  tor- 
turer ou  à le  séduire , à l’effet  d’obtenir  de  lui  des 
aveux.  N’est-il  pas  à craindre  que  dans,,chaque 
province  il  ne  se  soit  fait  beaucoup  de  choses  sem- 
blables? Si  de  pareils  excès  peuvent  se  répéter 
continuellement,  quel  en  sera  enfin  le  résultat? 

De  plus , dans  le  voisinage  de  Péking , il  y a de 
bonnes  gens  qui  observent  les  fêtes  et  récitent  les 
prières  de  Eo  ; ces  pauvres  malheureux , sans  être 
coupables  d’aucun  trouble  réel , ont  été  saisis  et 
chargés  de  fers  par  les  officiers  de  police.  J’ai  peur 
que  la  même  chose  ne  s’étende  à toutes  les  pro- 
vinces. Cela  vient  de  ce  que  les  officiers  de  district 
désobéissent  au  précédent  édit  de  Votre  Majesté , 
qui  leur  ordonne  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
bien  administrer;  et  de  ce  que  leur  dureté  sévit 
indistinctement  contre  tous,  ce  qui  empêche  que 
la  gracieuse  douceur  de  Votre  Majesté  ne  s’étende 
sur  le  peuple. 

En  ce  moment  les  pluies  bienfaisantes  ne  sont 
point  encore  descendues  du  ciel  ; comment  la  nou- 
velle année  se  passera-t-elle?  c’est  ce  qu’on  ignore. 
Mais  après  que  des  armées  ont  été  mises  en  mou- 
vement , une  abondante  moisson  est  nécessaire 
pour  soulager  complètement  la  misère  publique 
et  tranquilliser  les  esprits. 

Le  cœur  du  Ciel  est  bienveillance  et  amour  : le 
cœur  de  Votre  Sainteté  est  celui  du  Ciel  même;  il 
éten^  sur  tout  le  peuple  une  véritable  bonté.  Si 
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vos  ministres  se  comportaient  bien,  le  bonheur  et 
l’harmonie  célestes  seraient  répandus  parmi  nous, 
et  partout  on  en  éprouverait  les  effets  sensibles. 

Je  produis  ces  choses  à l’audience  de  Votre 
Majesté , et  la  supplie  d’ordonner  aux  gouverneurs 
et  lieutenans-gôuverneurs  de  toutes  les  provinces 
d’enjoindre  à tous  les  officiers  de  district  d'être 
vigilans  contre  les  vrais  coupables;  et  si  quelques- 
uns  sont  arrêtés  sur  de  simples  soupçons,  qu’ils 
soient  examinés  avec  un  soin  extrême  et  sans  pré- 
vention aucune.  Si  les  faits  sont  reconnus  véri- 
tables , que  les  criminels  soient  transférés  à la  cour 
de  Péking;  mais  qu’il  ne  soit  pas  permis  aux  offi- 
ciers qui  instruisent  les  procès  de  tendre  des  pièges 
aux  prévenus  ou  de  les  torturer  pour  arracher 
d’eux  des  déclarations  à leur  charge. 

Que  s’il  arrivait  encore  qu’on  arrêtât  des  inno- 
cens  , et  que,  par  torture  ou  par  artifice , on  leur 
extorquât  des  aveux,  ou  que,  par  la  longueur  et 
la  dureté  de  leur  détention,  on  les  amenât  enfin 
à se  charger  eux-mêmes,  ou  qu’on  les  maltraitât 
de  coups  pour  satisfaire  quelque  vengeance  parti- 
culière; alors,  qu’en  conformité  du  précédent  édit 
de  Votre  Majesté,  les  prévaricateurs  soient  punis 
des  mêmes  peines  que  ceux  qui  accusent  fausse- 
ment pour  obtenir  des  récompenses , ou  qui  ré- 
vèlent des  conspirations  supposées. 

Quant  au  pauvre  peuple , il  est  entièrement  faux 
qu’il  adore  des  dieux  illégitimes  (4) , ou  lise  en 
secret  des  livres  prohibés  ; mais  les  officiers  de  po- 


DE  PÉKING.  5o5 

lice  arrêtent  ces  malheureux  pour  leur  escroquer 
de  l’argent.  Qu’il  soit  ordonné  aux  officiers  supé- 
rieurs de  faire  d’exactes  recherches , et  de  répri- 
mer cela  sévèrement.  S’il  est  reconnu  qu’ils  s’abs- 
tiennent de  cet  examen , qu’on  les  punisse  comme 
dans  les  cas  de  connivence  aux  actes  illégaux  des 
officiers  de  la  maison.  Ainsi  les  vrais  cdhpables 
n’échapperont  pas  au  châtiment,  et  les  honnêtes 
gens  seront  laissés  en  repos.  Ainsi  le  Ciel  sera  excité 
à nous  donner  l’harmonie  et  la  paix,  et,  au  sein 
du  calme  et  de  la  félicité  publique,  nous  ferons 
des  vœux  pour  le  bonheur  de  notre  pieux  souve- 
rain. C’est  avec  le  plus  profond  respect  que  je 
soumets  mes  simples  idées  à la  décision  de  Votre 
Majesté. 

9 

Au  bas  est  écrit  : « Le  rapport  est  enregistré.  » 
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REMARQUES. 


(1)  Expression  de  tendresse  pour  distinguer  le  peuple.  ( Note 
du  traducteur  anglais.  ) 

(2)  Les  juges  d’instruction  promettent  souvent  aux  accusés  de 
s’intéresser  en  leur  faveur,  s’ils  veulent  avouer  ce  qu’on  leur  de- 
mande j par  ces  promesses,  qui  ne  sont  jamais  remplies,  ils  ob- 
tiennent par  fois  des  déclarations  contraires  a la  vérité;  ou  si  les 
séductions  sont  impuissantes , ils  menacent  et  torturent.  (N.  d.  t.  a.) 

(3)  L’empereur  décora  de  plumes  de  paon  quelques  magistrats , 
à qui  il  fut  ensuite  obligé  de  les  retirer,  comme  à dés  imposteurs. 
(N.  d.  t.  a.) 

(4)  Les  Chinois  n’ont  point  de  terme  qui  réponde  h notre  mot 
superstition.  Ils  ne  disent  pas  d’une  doctrine  qu’ils  réprouvent 
qu’elle  est  fausse,  mais  contraire  à la  vérité.  {N.  d.  t.  a.) 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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